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AVERTISSEMENT. 


(jet  ouvrage  a  été  revu  avec  soin  par  plu- 
sieurs hommes  distingués  qu'il  suffirait  de 
nommer,  s'ils  l'avaient  permis ,  pour  inspi- 
rer la  confiance.  Verses  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  de  leur  pays  (  la  Suisse  ) 
et  connaissant  toutes  ses  localités,  aucune 
erreur  importante  n'a  pu  leur  échapper  ; 
plusieurs  circonstances  ont  été  ajoutées,  et 
Fauteur  se  flatte  que  son  ouvrage  paraîtra 
maintenant  plus  digne  du  public. 

Le  seul  de  ses  critiques  qui  ait  montré 
de  l'humeur  (  c'est  un  rival  dans  la  carrière 
des  voyages  en  Suisse  )  trouve  que  la  partie 
historique  n'est  <ju'une  compilation ,  un  livre 
fait  avec  des  livres  ;  et  l'auteur  est  fort  de  son 
avis,  n'ayant  pas  prétendu  improviser  l'his- 
toire, ni  même  faire  de  l'histoîte,  excepté 
celle  des  trente  ou  quarante  dernières  années, 
qui  était  à  faire.  Le  critique  contredit  cette 
assertion ,  mais  finit  par  dire  à  son  tour  que 
l'histoire  des  dernières  résolutions  de  la 
Suisse  est  encore  à  faire  !  Passant  la'  con- 
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tradiction ,  le  public  en  général^  et  l'auteur 
en  particulier^  se  réjouiraient  fort  de  lui  voir 
entreprendre  cette  tâche.  Peut-être  Fauteur 
a-t-il  eu  tort  de  remonter  aux  temps  anciens  j 
mais  après  s'être  donne  la  peine  de  trier, 
pour  ainsi  dire ,  les  faits  propres  à  caracté- 
riser les  noceurs  et  coutumes  de  ces  temps-là, 
,  il  a  présumé  que  s€fs  lecteurs  trouveraient 
commode  qu'il  leur  épargnât  les  mêmes  re- 
cherches. Son  travail  pouvait  ne  pas  pré- 
senter assez  d'intérêt  ;  il  le  craignait  :  cepen- 
dant le  débit  d'une  première  édition  tirée  à 
quinze  cents  exemplaires ,  doit  contribuer 
à  le  rassurer.  Il  est  assez  indifférent  au 
public  de  trouver  ici  la  réponse  à  quelques 
objections  géologiques  du  même. critique: 
elle  sera  donc  succincte.  Le  critique  ne 
veut  pas  qu'il  y  ait  des  impressions  de  fou- 
gère dans  nombre  de  rochers  faisant  partie 
des  Hautes-Alpes  5  non  plus  que  des  restes 
fossiles  d'animaux  d'un  ancien  monde.  Il  ne 
veut  pas  qu'il  y  ait  de  la  brèche  roulée  dans 
la  brèche,  ni  que  la  brècl^e  contienne  des 
fragmens  de  toute  espèce,  depuis  le  granit 
jusqnà  la  pierre  calcaire  y  depuis  ï ardoise 
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jusqu'au  basalte.  On  peut  l'assurer  qu'il 
trouvera  de  la  fougère  dans  ut^e  multitude 
de  parties  des  Hautes- Alp^s,  et  notamment 
1°.  à  la  dent  de  Fouilly,  située  au  midi  de  la 
dent  de  Mordes  ;  2^.  au  col  de  Balme ,  à  la 
source  de  TArve  ^  3""'  dans  les  montagnes  qui 
bordent  1^  torrent  des  Gets  au-dessus  de 
Taninge.  Il  trouvera  des  pétrifications  de 
coquilles  au  passage  des  Fours  près  du 
Bonhomme ,  au  Buet ,  sru  mont  Joly ,  à  la 
montagne  des  Fiz  au-dessus  de  Sallenches,  à 
la  dent  du  Midi  au-dessus  de  Saint-Maurice, 
aux  Diablerets  au-dessus  de  Bex  ,  etc. ,  etc. 
Quant  à  la  brèche  roulée  dans  la  brèche , 
lorsque  le  critique  honorera  Genève  d'une 
autre  visite  de  vingt-quatre  heures ,  s  il  veut 
bien  y  rancune  tenante ,  permettre  à  Fauteur 
de  l'accompagner  aux  roches  de  la  Bâtie, 
sur  les  bords  de  FArve ,  à  vingt  minutes  de 
distance  de  la  ville ,  il  y  verra  des  morceaux 
d'ancienne  brèche  roulée ,  réunis  à  d'autres 
cailloux,  en  lits  réguliers  d'espèces  diverses, 
par  un  gluten  qui  fait  effervescence  avec 
l'acide  nitrique,  mais  qui  est  beaucoup 
moins  dur  que  le  gluten  du  Righi.  Cette 
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ancienne  brèche   roulée  est  composée  de 
fragmens  de  pierres  calcaires ,  de  quartz , 
de  feldspath,  de  jaspe  rougeâtre,  de  schiste 
et  d'autres  fragmens  plus  difficiles  à  carac- 
tériser, liés  par  un  gluten  en  général  très 
dur  qui  ne  fait  pas  toujours  effervescence 
avec  les  acides.  Les  Voirons,  dans  le  voisi- 
nage de  Genève ,  offrent  de  la  brèche  très 
ressemblante  à  celle  du  Righi ,  dans  laquelle 
on  trouve  des  cailloux  d'une  brèche  plus 
ancienne.  Le  petit-fils  de  M.  de  Saussure 
(M.  Necker- Saussure  ),  avantageusement 
connu  par  ses  recherches  minéralogiques , 
possède  dans  son  cabinet  un  morceau  de 
schiste  argileux  de  transition,  portant  l'em- 
preinte de  coquilles,  ainsi  qu'un  morceau 
de    coquille  biValve   fossile  profondément 
striée,  portant  des  pointes  sur  ses  saillies 
entre  les  stries.  Il  a  trouvé  ces  morceaux , 
parmi  d'autres  débris,  au  pied  des  rpches  de 
brèche  ou  Nagelflue  du  côté   méridional 
des  Voirons,  et  il  n'a  aucun  doute  qu'ils 
n'en  aient  été  détachés.  Quant  au  basalte,  si 
l'on  n'en  trouve  pas  dans  les  brèches  de  la 
Suisse ,  celles  d'autres  pays ,  et  notamment  de 
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rScosse  j  en  contiennent  beaucoup.  M.  de 
Saussure  a  dit  expressément  (  Voyage  dans 
les  Alpes,  §.  194^  )  ^^  ^^^  rencontrait  dans 
la  brèche  du  Highi  des  fragmens  de  pour 
dingue  (brèche)  plus  anciens,  roulés  et 
arrondis.  Si  une  autorite  aussi  respectable 
avait  besoin  de  confirmation  y  on  pourrait 
citer  celle  de  M.  Patrin ,  bien  connu  par  ses 
belles  découvertes  minëralogiques  en  Sibé- 
rie^ qui  dit  (tome  HE,  page  344  de  ^^ 
Histoire  naturelle  des  Minéraux^  )  que  les 
poudingues  des  bords  du  lac  fiaikal  lui  ont 
fourni  les  mêmes  observations  qu'à  M.  de 
Saussure.  Au  reste  ^  Thypothèse  pleine  d'in- 
térêt des  ruines  d'un  ancien  monde,  servant 
à  rebâtir  celui  que  nous  habitons ,  peut  se 
passer  du  fait  particulier  des  deux  généra- 
tions de  brèche. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


1j' AUTEUR  de  cet  ouvrage  publia,  il  y  a  quelques 
années  y  un  Voyage  en  Angleterre,  que  le  public 
accueillit  favorablement;  il  a  suivi  la  même  mar- 
che en  Suisse ,  celle  de  tenir  un  journal  exact  de 
ce  qui  se.  passait  sous  ses  yeux,  .écrit  presque  à 
l'instant  même ,  se  reservant  de  constater  Fexac- 
titude  de  ces  prernières  observations ,  et  de  les 
étendre  par  des  recberches  subséquentes.  Dans 
ce  but ,  il  a  du  consulter  a  loisir  les  historiens  de 
la  Suisse,  ses  antiquaires,  ses  naturalistes,  et 
puiser,  pour  les  événemens  contemporains,  à  la 
source  même;  mais  il  s'est  bientôt  aperçu  que 
les  détails  volumineux  qu'il  avait  rassemblés  in- 
terrompraient la  marche  du  voyage ,  et  en  détrui- 
raient le  caractère  de  vérité ,  puisqu'on  ne  peut 
observer,  en  traversant  un  pays ,  et  à  la  première 
vue ,  tout  ce  qu'il  a  de  remarquable ,  et  savoir 
les  événemens  dont  il  a  été  le  théâtre  pendant 
des  siècles.  Ses  notes  historiques  particulière- 
ment, lui  ont,  en  se  grossissant,  suggéré  l'idée 
d'en  faire  un  volume  à  part  dans  l'ordre  chrono- 
logique. Elles  se  rapportaient  principalement  aux 
mœurs,  à  la  manière  de'  vivre  des  différentes 
peuplades  de  l'Helvétie,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours ,  à  l'exclusion,  autant  que  possible ,  des 
faits  purement  diplomatiques ,  qui  nuisent  à  l'iu- 
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térétde  Thistoire,  et  en  pervertissent  le  véritable 
but  y  qui  est  ta  connaissance  mcMrale  de  notre  es- 
pèce. Tschudi  y  le  plus  anci^i ,  le  plus  authenti«- 
que  et  le  plus  curieux  des  historiens  de  la  Suisse , 
a  été  le  principal  ^uide  du  savant  Muller  ;  mais 
la  cIironi<pie  de  Tschudi  s'arrête  en  1 559,  et  n'a 
même  pas  été  {uibliée  en*  entier ,  mais  seulement 
de  l'an  laoo  à  l'an  1470;  et  Muller  lui-même 
n'a  pas  été  plus  loin  que  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Mallet,  son  continuateur ,  plus  régulier, 
plus  dair,  et.de  meilleur  goût  (car  l'auteur  avoue 
que  l'éloquence  du  savant  Muller  lui  parait  bien 
déclamatoire),  est  cependant  moins  intéressant , 
et  ne  va  d'ailleurs  pas  plus  loin  que  le  commen*> 
cément  de  la  révolution.  L'histoire  intéressante 
des  dernières  trente  et  même  quarante  années 
était  à  ÊEiîre  ;  il  a  entrepris  cette  tache ,  princi* 
palemont'  guidé  par  le  témoignage  de  personnes 
qui  ont  vu  les  événemens,  ou  y  dnt  eu  part.  C'est 
en  vain  qu'un  auteur  sollicite  l'indulgence  du 
public  sur  un  premier  essai  d'histoire,  qu'il  avoue 
au-dessus  de  ses  forces  ;  le  fait  de  la  publication 
est  là  pour  démentir  cette  modestie  prétendue; 
il  a  nieilleure  grâce  de  s'en  remettre. à  la  justice, 
la  patience  et  l'impartialité  de  ses  lecteurs;  mais 
c'est  surtout  à  cette  dernière  disposition  que  l'au* 
teurdu  présent  ouvrage  en  appelle.  Ayant  souvent 
entendu  parler  en  France  d'écrits,  d'opinions,  de 
sentimens  vraiment  français,  il  araisou  de  crain"* 
dre  qu'en  présentant  les  faits  vraiment  comme 
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ils  sont,  et  ne  montrant  d'estime  que  pour  les 
opinions  et  les  sentimens  vrais  partout  ^  il  n  ait 
armé  contre  lui  cette  passion  exclusive  que  l'on 
érîge  en  vertu,  quoique  son  caractère  soit  fort 
équivoque.  En  effet,  que  deviendraient  l'histoire , 
la  morale,  la  science  même  et  les  lettres,  s'il  les 
fallait  vraiment  allemandes ,  vraiment  suisses 
ou  italiennes,  vraiment  espagnoles  ou  anglaises^ 
aussitôt  qu'on  aurait  franchi  le  Rhin,  les  monta- 
gnes ou  la  Manche?  Que  penser  de  cette  justice 
et  de  cette  vérité  géographiques  que  Ton  arrête 
aux  frontières  comme  le  sel  ou  le  tabac?  Lorsque 
nous  voyons  des  expressions  teUes  que  celles  de 
dénouement  vraiment  napolitain^  vertus  vrai-^ 
ment  portugaises^  employées  sérieusement  dans 
les  discours  de  patriotes  étrangers ,  il  serait  bien 
temps  de  se  défier  du  sentiment  qui  en  dicte 
autre  part  de  toutes  semblables.  A  Constantinople 
et  chez  tous  les  j[)euples  barbares,  cette  partialité 
aveugle-  et  exclusive  pour  son  pays ,  est  une  fureur 
qui  veut  du  sang  ;  chez  les  peuples  lettrés ,  c'est 
une  vanité  souffrante ,  auxabois  lorsqu'on  la  blesse 
le  moins  du  monde;  mais  chez  ceux  qui  se  senti- 
raient forts ,  et  dont  les  institutions ,  le  savoir  et 
les  mœurs  seraient  à  l'épueuve ,  on  écouterait  les 
plus  dures  vérités  avec  calme,  et  les  complimens  * 
avec  dédain. 


VOYAGE 

EN  SUISSE 


Fontainebleau ,  le  3o  mai  1817. 

Ce  lieu,  ainsi  que  Versailles,  pré$er>te  le  triste 
spectacle  de  la  grandeur  en  décadence  ;  Iherbe 
y  croît  dans  les  rues,  et  le  pavé  s'y  préserve  de 
toute  souillure  d'une  pluie  à  l'autre.  Cette  déca- 
dence date,  à  Versailles,  du  commencement  dtf 
la  révolution ,  ici  de  la  fin;  car  Fontainebleau 
étai.^ ,  sous  Bonaparte,  la  villa  impériale.  Le  pa- 
lais impose  par  son  étendue  et  son  antiquité  ; 
il  rappelle  deux  grands  princes,  François  1*'  et 
Henri  iv.  C'est  au  premier  surtout  que  le  peuple 
français  doit  son  vernis  national.  Au  sortir 
de  la  barbarie  du  moyen  âge,  Télégance  natu- 
relle du  premier  gentilhomme  de  son  royaume^ 
son  esprit,  son  courage,  en  firent  le  modèle  de 
ses  contemporains;  on  vit  en  lui  le  beau  idéal 
des  manières  que  chacun  chercha  à  imiter  :  et 
quoique  assurément  il  y  ait  long-temps  qu'on 
ne  pense  plus  guère  à  François  1",  le  pli  natio- 
nal est  pris,  et  on  le  garde.  C'est  un  certain 
mélange  de  chevalerie,  de  galanterie,  d'étour- 
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derie,  de  vanlerie,  qui  mène  k  de  grands  suc- 
cès et  à  de  grands  revew,  et  généralement  k  des 
résultats  transitoires.  Louis  xiv  donna  du  poids 
à  la  vanité  qui  nQUs  avait  été  léguée  par  Fran- 
çois I***,  et  Bonaparte  y  a  mis  la  dernière  main, 
en  lui  donnant  de  la  force. 

On  montre  aux  étrangers  l'escalier  par  lequel 
VEmpereur  descendit  dans  la  grande  cour  du 
château ,  poui^  y  passer  la  dernière  revue  du  reste 
d'arnxée  dont  il  allait  se  séparer;  et  la  petite^ 
table  sur  laquelle  il  sign^  son  abdication,  ainsi 
que  la  marque  du  coup  de  pied  qu'il  donna  à 
cette  table  :  anecdote  d'antichambre  dont  nous 
ne  garantissons  point  l'authenticité.  £n  voici 
une  autre:  La  plume  avec  laquelle  VEmpereur 
avait  signé  l'abdication  était  devenue,  con:iine 
on  peut  le  croire,  un  objet  des  plus  intéressans 
pour  les  Voyageurs  curieux  qui  visitaient  ce 
palais,  c'est-à-dire  les  Anglais,  qui  forment  la 
grande  majorité  de  ces  voyageurs.  Un  d'eux  en. 
fit  l'empiété,  au  poids  de  l'or,  et  l'on  peut  juger 
du  dépit  de  ceux  qui  vinrent  après  l'heureux 
touriste.  Le  bon  naturel  du  domestique  qui 
montre  l'appartement  lui  sucera  l'expédient 
de  mettre  là  une  autre  plume;  elle  trouva  un 
autre  amateur.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  beau 
chemin,  et  aucun  voyageur  anglais,  depuis  ee 
temps-là,  n'a  été  désappointé d&Ï2i  vraie  plume 
de  l'abdication. 
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On  montre  encore  dans  le  jardin  le  banc  de 
pierre  sur  lequel  sa  majesté  impériale  se  repo* 
sait  souvent  à  demi  couchée,  battant  machina- 
lement le  sable  avec  sa  canne;  et  sommeillant 
assez  souvent,  pendant  les.  trois  semaines  qui 
précédèrent  son  départ  pour  File  d*£lbe.  Les 
premiers  jours  il  paraissait  pâle  et  défait;  mais 
il  se  rétablit  bientôt  après.  La  chambre  de  notre 
conducteur  donnant  sur  le  jardin  ,  il  avait  pu 
lobserver  tout  à  son  aise.  L'appartement  qui 
fut  occupé  par  le  saint-père,  est  une  des  curio- 
sités du  lieu  :  il  y  resta ,  à  ce  qu'on  assure,  dix- 
neuf  mois  sans  eu  sortir  une  seule  fois,  quoi- 
qu'il eût  toujours  des  voitures  à  sa  disposition  ; 
voulant  sans  doute  mieux  marquer  son  état  de 
prisonnier.  Sa  couchette  occupe  encore  un  coin 
d'une  vaste  chambre  à  coucher,  ainsi  que  la 
petite  table  sur  laquelle  il  prenait  son  frugal 
repas.  Du  reste,  la  prison  de  Sa  Sainteté  était 
assez  grande  pour  qu'elle  y  prit  autant  d'exer* 
cice  qu'il  lui  en  fallait  à  son  âge,  étant  com- 
posée d'une  longue  suite  d'appartemens  don- 
nant sur  une  assez  belle  pièce  d'eau  et  sur  le 
jardin  anglais.  Tous  les  jours ,  à  la  même  heure , 
il  donnait,  d'une  fenêtre,  sa  bénédiction  d'ha- 
bitude, que  les  poissons  rouges  étaient  seuls  à 
portée  de  recevoir (i).  Bonaparte  traita,  dit-on, 
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(i)  Comme  ceci  pourrait  otfenser  les  bons  catholiques, 
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le  pontife  romain  alternativement  avec  le  plu» 
grand  respect,  et  avec  assez  d'insolence;  il  l'ob- 
sédait quelquefois  de  ses  visites,  et  resta  souvent 
quelques  mois  sans  le  voir.  Un  jour,  après  s'être 
emporté  violemment,  il  passa  dans  la  même 
conversation  aux  cajoleries  :  Tragedia^  dit  le 
vieillard  sans  s'émouvoir,  poi  comedia, 

La  dernière  curiosité  historique  dont  je  ferai 
mention  est  l'appartement  de  la  reine  Christine. 
On  y  voit  la  place  où  elle  fit  tuer  Monaldeschi 
sous  ses  yeux  et  à  ses  pieds. 

Si  près  de  la  capitale,  rien  n'attire  les  regards 
de  Paris  ici.  Après  avoir  traversé  de  sales  et 
tristes  faubourgs,  et  la  région  des  cabarets  ac- 
cumulés hors  des  barrières,  on  suit  une  grande 
route,  droite  et  déserte,  dont  l'atmosphère  est 
empestée  par  les  dépôts  d'immondices  appor- 
tés de  la  ville.  Pas  une  seule  habitation  réelle- 
ment à  la  campagne,  pas  une  belle  ferme;  les 
bourgeois  de  Paris  viennent  prendre  l'air  entre 
quatre  murailles  dans  quelque  jardin  de  village. 
Le  château  de  Vincennes,  quoique  dénué  d'ac- 

je  doi^  faire  observer  qu'à  Rome ,  tous  les  ans  au  mois  de 
janvier,  les  animaux  de  toute*  espèce,  chevaux,  ânes, 
chiens ,  etc.  ,  etc. ,  amenés  à  la  porte  de  la  cathédrale 
(Santa-Maria-Maggiore  )  ,  reçoivent  publiquement  la  bé- 
nédiction ,  non  du  pape,  mais  d'un  prêtre  en  chasuble; 
ce  qui  reviendrait  au  même,  quant  à  la  profanation,  s'il 
y  en  avait  à  donner  la  bénédiction  à  des  animaux. 
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compagnemensi  relève  seul,  par  ses  formes 
vénérables,  un  paysage  aussi  peu  attrayant. 
Quelques  grandes  maisons  ou  châteaux  mo- 
dernes étalent  leurs  longues  façades  percées  de 
fenêtres  innombrables.  Ces  édifices  sont  flan- 
qués de  plantations  géométriques  de  mauvaise 
venue,  en  allées  tirées  au  cordeau,  taillées  aux 
ciseaux ,  bien  arrondies  en  dedans ,  bien  équar- 
ries  en  dehors,  et  où,  ni  bois,  ni  feuille,  ne 
dépasse  la  rigoureuse  planimétrie.  A  la  moindre 
pente,  des  terrasses  les  unes  sur  les  autres  s'élè- 
vent en  gradins,  chacune  avec  son  parterre, 
ses  treillages  et  son  jet  d'eau.  Les  bois,  s'il  y 
en  a,  sont  du  taillis  coupé  tous  les  quinze  ou 
vingt  ans.  Tel  dépense  un  million  en  maçon- 
nerie, en  tuyaux  de  plomb,  pots  à  fleurs,  et 
serres  chaudes ,  qui  lésine  sur  quelques  arpens 
de  fagots,  et  met  son  parc  en  coupes  réglées 
jusqu'à  la  porte  du  château ,  sans  se  ménager 
une  seule  plante  qui  ait  figure  d'arbre,  et  con<- 
serve  ou  plutôt  atteigne  jamais  les  formes  de 
la  nature. 

Quelques  personnes  qui  se  piquent  de  goût 
moderne  ont  admis  le  gazon  dans  leurs  jardins 
anglais;  mais  ce  gazon  n'est  que  de  la  mau-* 
vaise  herbe,  trop  maigre  et  trop  rare  pour  être 
un  pré ,  trop  haute  pour  avoir  l'air  d'un  pâtu*- 
rage.  Le  quart  des  soins  que  Von  se  donne ,  et 
de  la  dépense  que  Ton  fait  pour  mutiler  les  ar* 


8  A0XEARE. 

coupés.  -^  Mais  pourquoi  ?  nous  écriâmes-nous~ 
avec  surprise.  —  Dame!  je  ne  sais  pais ,  moif 
c  était  .nécessaire  y  voyez  ^^vous^  pour  faire  uri 
jardin,  anglais  ! 

.Qet.inèxiorable  bon  goût  ne  s'est  point  mo* 
dëjré  sôus  reinpire.de  là  légitimité,  c^t  Varchi-- 
tecle  en  chef  actuel  vient  de  faire  couper  trois 
aîbres  énormes  ,qui  croissaient  sHr  une  petile 
Uë>d»ns  le  milieu  d'iioie-^isseK  belle  pièce  d'eau: 
Deux-decë^  victimes  étaientdes  sapitis>hauts 
de  quatre-vingt»  à  cent  pieds,  et  que  deux  siè- 
cles ne.  remplaceraient  pas;  le  troisième;  un 
très  gros  saule  pleureur.  Tous  trois  gisent  main- 
tenant abattus  et  flétris  sur  leur  ancienne  base, 
qui  n'est  jplu&. qu'un. petit  tas  de  botie;  d'île 
gracieuse  qu^elle fêtait.  L'architecte  en  chef  y 
ftiettra  sans  doute  pn^pavifion,  une -statue^  b4« 
quelque  autife  jcdrecbtdise  de  cette  natupeî  Ce 
groupe  d'avbveei a  été  condamné,  parce  qiïe, 
des.fmétrei^  du  château,  il  interceptait  ia  vue 
d'une  longue  allée  taillée,' de  l'autre  côté  de 
l'eau.  \jQJçrdîn  anglais  va  être  décoré  de  statures  t 
On  nous  en  a  montré  lès.piédestauîT. 

jiuxerre^ fe  3 1  mai. — Les  postillons  en  France 
font  fréquemment  sur  la  route  un  échange  de* 
ehçvaiix  entre  voitures  qui  se  croisent;.  le§  chç- 
v?iux  y  gagnent  beaucoup  plus,  que  les  ;^ojja- 
geuîTS.,  mais  ceux  qui  «pnt  susceptibles  ae  pi^ié^ 
ne  trouvent  pas  qu'ils  y  perdent.  Entre. Fan.-' 
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taiiiebleau  et  Sens, un  de  ces  échanges  nous  a 
placés  pendant  quelques  minutes  bord  à  bord 
a^ec  une  berline,  comme  deux  vaisseaux  qui  se 
rencontrent  en  mer,  et  mettent  en  panne  pour 
se  parler.  Le  vaisseau  était  russe,  venant  d'Italie 
et  allant  à  Paris.  Nous  avons  appris  de  lui  qu'il 
n'était  pas  vrai  que  la  fièvre  jaune  régnât  en 
Italie;  on  y  meurt  toujours,  mais  pas  beaucoup 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Nous  lui  avons  appris,  dé 
notre  côté,  qu'il  n'y  avait  pas  de  révolution 
pendante  à  Paris,  quoiqu'on  en  parlât  chaque 
semaine  pour  la  suivante,  la  peur  de  la  révolu- 
tion nous  paraissant  un  gage  qu'il  n'y  en  aurait 
pas.  Le  mouvement  populaire  dont  ces  ^oya* 
geurs  russes  venaient  d'être  témoins  à  Sens,  leur 
donnait  des  alarmes.  En  effet ,  nous  avons  trouvé 
Sens  très  agité  :  la  garde  nationale  était  sous 
les  armes,  et  les  bousards  arrivaient.  Le  peuple, 
aigri  par  la  cherté  des  subsistances,  et  n'enten* 
dant  probablement  pas  la  véritable  théorie  des  ' 
accaparemens ,  lesquels  ne  font,  il  est  aisé  de 
le  prouver,  que  du  bien,  et  jamais  de  mal^ 
voulait  absolument  pendre  quelque  malheu- 
reux accapareur,  ou  du  moins  piller  ses  gre*- 
niers;  et  la  garde  nationale  se  trouvait  trop 
faible  pou<*  l'en  ençtpéchf r,  ou  plutôt  étant  elle-«> 
même  dans  Terreur,  ne  ^s'opposait  que  faible- 
ment au  désordre  ;  ipais  les  h.ousards,sans  s'em- 
barrasser de  théories,  sont  venus  réprimer  le 
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préjugé  par  la  présence  du  sabre,  en  attendant 
qu'il  le  soit  par  la  raison. 

Stipposons  que  cent  mille  sacs  de  blé  soient 
la  quantité  requise  pour  nourrir  les  habitatis 
d'un  pays  quelconque,  d'une  récolte  à  Tautre  ^ 
et  que  la  terre  n'en  ait  produit  une  année  que 
soixante-quinze  mille;  supposons  enoore  t|ue 
les  pays  voisins  se  trouvant  dans  le  même  cas, 
il  n'y  ait  aucun  secours  à  en  espérer,  rien  «^ 
peut  empêcher  la  famine ,  si  ce  n'est  une  réduc- 
tion dans  la  consommation  répartie  sur  toute 
l'année;  car  si  elle  n'avait  pas  lieu  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  si  pendant  les  neuf  pre-* 
miers  mois, on  consommait  atitant  qu'à  l'ordi- 
naire, il  faudrait  mourir  de  faim  pendant  les 
trois  derniers.  Or,  le  peuple  n'est  averti  de  cette 
nécessité  que  par  la  cherté,  et  seulement  alors 
a  recours  aux  remèdes  économiques.  S'il  n'y 
avait  pas  de  spéculateurs  (accapareurs),  les 
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fermiers  spéculeraient  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
garderaient  les  produits  dans  leurs  greniers, 
jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  en  obtenir  un  plus 
haut  prix;  mais  moins  éclairés,  et  plus  tard, sur 
le  véritable  état  des  àpprovisionnemens,  ils 
accumuleraient  sur  la  seconde  moitié  de  Tannée 
Taugmentation  qui  aurait  du  porter  sur  l'anttée 
entière,  et  le  peuple  en  souffrirait  d'autant  plus 
que  le  salaire  du  travail  animait  moins  de  temps 
pour  se  mettre  au  niveau  d'une  augmentation 
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aussi  brusque,  qu'il  n'en  aurait  eu  si  elle  eût 
été  graduelle.  La  cherté  est  un  avertissement 
salutaire,  lorsqu'il  est  donné  k  temps  ;  mais  ici 
le  peuple  la  subirait  en  pure  perte.  L  accapare- 
ment produit  rarement  un  prix  factice,  c'est-à- 
dire  un  prix  plus  haut  que  la  moyenne  de 
l'augmentation  n'aurait  été;  il  ne  fait  qu'égali- 
ser cette  augmentation ,  et  la  répartir  sur  toute 
l'aunée.  S'il  était  possible  que  les  spéculateurs 
s'entendissent  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
ou  plutôt  d'une  extrémilé  de  l'Europe  et  du 
monde,  à  l'autre,  et  que  leur  compagnie  fût 
gérée  par  une  seule  administration,  ils  pour- 
raient créer  une  augmentation  factice;  mais 
même  en  ce  cas,  il  faudrait  qu'ils  détruisissent 
une  partie  de  l'article  sur  lequel  ils  ont  spéculé, 
comnieondit  que  les  Hollandais  brûlaient  les 
épiceries  pour  empêcher  qu'il  n'en  vînt  au-delà 
d'une  certaine  quantité.  Aussitôt  que  des  achats 
faits  dans  la  vue  de  hausser  les  prix  commen- 
cent à  produire  leur  effet,  les  propriétaires  qui 
ne  sont  pas  dans  le  secret  se  hâtent  d'en  pro- 
fiter avant  les  spéculateurs  eux-nvémes,  et  enfiri 
ceux-ci  rivalisent  bientôt  les  uns  avec  les  antres. 
Chacun  cherche  à  se  prévaloir  de  l'augmentation, 
de  peur  d'une  rechute;  et  l'effet  est  compensé. 
De  deux  choses  l'une  :  il  y  a  déficit  dans  la  ré- 
colte, ou  il  n'y  en  a  pas.  Dans  le  premier  cas, 
les  spéculateurs  font  leurs  affaires;  mais  ils  font 
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aussi  celle  du  public ,  qui  est  d'éviter  la  famine;. 
Dans  le  second,  ils  se  ruinent,  mais  le  public 
ne  s'en  aperçoit  seulement  pas,  car  l'abondance 
est  plus  forte  que  le  spéculateur.  Que  l'on  ne 
dise  pas  que  rien  de  tout  cela  n'est  fort  neuf. 
On  vient  de  voir  que  cela  est  encore  neuf  k  Sens  ; 
et  il  y  aurait  de  l'impolitesse  à  supposer  que 
les  gens  de  ce  pays-là  sont  plus  ignorans  qu'ail* 
leurs. 

.  i^^  juin  y  Maison  ^  Neui^e.  —  Les  mendians, 
très  nombreux  hier,  l'ont  été  plus  encore  au- 
jourd'hui. A  chaque  relais,  une  foule  de  fem- 
mes, d'enfans  et  de  vieillards  s'attache  à  la  voi- 
ture, dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  secours. 
Leur  nombre,  leurs  cris,  la  pâleur  et  la  mai- 
greur de  tous  ces  visages  faméliques  font  fré- 
mir. De  quels  secours  peuvent  être  quelques 
sous  distribués  dans  la  foule,  lorsque  le  paia 
vaut  neuf  sous  la  livre?  On  assure  qu'un  assez 
grand  nombre  d'individus,  surtout  de  femmes 
et  d'enfans,  meurent  tous  les  jours,  sinon  de 
faim,  au  moins  de  l'insufâsaEice  et  de  la  mau- 
vaise qualité  ^les  alimens.  Telle  est  la  prédilecr 
tion  du  peuple  pour  le  pain,  que  sou  prix 
excède  celui  de  la  viande,  lequel  est  à  pçine 
augmenté.  Il  semble  qu'avec  les  plantes  nour- 
rissantes que  la  saison  offre  maintenant  en 
abondance,  et  de  la  viande,  on  pourrait  sup- 
pléer avec  avantage  au  pain,  et  en  réduire  le 
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prix;  mais  Viciée  de  manger  de  l'herbe  comme 
les  bêtes  y  leur  parait  insupportable.  Nous  disions 
à  une  malheureuse  femme,  par  manière  de 
consolation ,  que  la  récolte  approchait.  —  Oui, 
dit -elle  d'un  ton  qui  allait  au  cœur,  mais 
en  attendant  il  faut  mourir!  Du  sein  de  cette 
affreuse  misère ,  on  n*entend  sortir  aucune  im- 
précation séditieuse,  ni  même  aucune  plainte 
qui  .se  rapporte  au  gouvernement  ;  rien  n'an- 
nonce des  dispositions  révolutionnaires  ;  il 
semble  qu'elles  soient  concentrées  à  Paris  :  ce- 
pendant le  pain  y  est  maintenu  à  sept  sous,  par 
une  de  ces  mesures  de  précaution  despotiques, 
coûteuses  ,  artificielles ,  embarrassantes ,  qui 
sentent  la  peur  et  attirent  le  danger  ;  car  les 
affamés  viennent  de  toutes  parts  à  Paris  pour 
s  y  faire  nourrir;  et  sa  population  flottante  est, 
dit-on,  accrue  de  cent  mille  âmes  depuis  quel- 
ques mois. 

Ce  pays,  si  peu  intéressant  depuis  Paris,  le 
devient  de  plus  en  pins  quand  on  approche 
d'Aval  Ion.,  et  continue  dëtre  agréable  et  varié 
jusqu'à  Maison-Neuve,  qui  est  en  effet  un  ha- 
meau composé  de  nouvelles  habitations.  Il 
rappellerait  les  États-Unis  de  l'Amérique,  si 
certaines  ruines  de  dix  siècles  d'antiquité,  qui 
couronnent  une  hauteur  voisine^  ne  décelaient 
pas  l'Europe.  C'est  le  château  du  Thil,  qui 
appartenait  aux  souverains  de  l'antique  Bour- 
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gogne.  Nous  avons  aperçu  aujourd'hui  quelque» 
habitations  répandues  dans  la  campagne,  qui 
annonçaient  des  propriétaires  au-dessus  du  rang 
de  paysans  :  cette  vue  nous  a  rappelé  combien 
elles  étaient  rares  en  général  ;  les  châteaux  le 
dont  moins,  c'est-à-dire  certain»  groupes  isolés 
qui  se  composent  d'un  petit  édifice  crénelé, 
flanqué  de  tourelles,  haut,  étroit,  enfumé, 
claquemuré  dans  une  cour  ;  puis  d'une  vingtaine 
de  misérables  chaumières  de  paysans,  ramas* 
sées  et  pressées  tout  autour  des  murs,  comme 
pour  s'assurer  de  la  protection  du  seigneur. 
Mais  ces  petits  groupes,  plantés  au  milieu  da 
la  campagne,  ne  se  lient  à  rien  ;  c'est  de  la  féo* 
dalité,  justement  comme  les  plantes  dans  un 
herbier  sont  le  règne  végétal.  Le  gentillâtre 
n'habitait  probablement  déjà  plus  son  triste 
manoir  avant  la  révolution;  mais  il  était  allé 
se  faire  appeler  monsieur  le  comte  ou  monsieur 
le  marquis  dans  la  plus  prochaine  petite  ville, 
décoré  de  la  croix  de  St.-Louis ,  vivotant  de  ses 
lods  et  ventes  j  et  passant  le  temps  à  des  téminis* 
cences  de  galanterie  avec  les  vieilles  douairières 
du  lieu ,  qui  portaient  du  rouge  et  des  mouches, 
de  grandes  manches  à  trois  rangs  lestées  de 
plomb,  des  paniers  sur  les  hanches,  des  talons 
pointus  de  quatre  pouces  de  haut ,  et  faisaient 
tous  les  soirs  la  partie  de  monsieur  le  m^irquis» 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  doutaient  qu'oa 
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eut  rien  inventé  depuis  le  siècle  de  Louis  xiir; 
pas  un  livre  n  approchait  de  cette  société  de 
province;  tout  au  plus  lisait-elle,  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  le  Courrier  d'Jls^ignon;  et 
quand  la  révolution  vint  fondre  sur  elle,  et  la 
dissoudre,  ce  fut  comme  Attila  et  les  Huns, 
s'avançant  du  fond  des  déserts  dans  le  cin- 
quième siècle;  un  phénomène  de  destruction 
incompréhensible,  inouï,  imprévu,  venant  on 
ne  savait  d'où;  un  ennemi  barbare,  parlant  une 
autre  langue,  et  avec  qui  il  u'j  avait  aucun 
moyen  de  s'entendre. 

Les  pigeons  sont  tout  ce  qui  parait  rester  de 
vivant  dans  les  anciennes  demeures  seigneu- 
riales dont  je  viens  de  parler;  on  les  voit  encore 
s  abattre  dans  les  champs  par  grandes  volées: 
mais  c'est  à  leurs  périls  et  risques,  car  on  peut 
leur  tirer  un  coup  de  fusil  lorsqu'ils  sortent  de 
ches  eux.  Chacun  a  le  droit  d'avoir  des  pigeons 
sur  sa  propriété,  et  d'en  exclure  ceux  d'autrui. 
Il  n'y  a  plus  de  droit  de  chasse ,  mais  le  port 
d'armes  exige  la  permission  du  préfet  et  une 
petite  rétribution  annuelle. 

On  remarque  quelques  essais  de  clôture  en 
haies  vives;  mais  en  général  les%hamps  sont 
tous  ouverts,  et  le  peu  de  bétail  ou  de  moutons 
qui  paissent  dans  les  jachères  ou  le  long  du 
chemin  sont  gardés  à  vue,  et  souvent  même 
attachés.  Les  espèces  sont  en  général  très  mau- 
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vaises;  les  cochons  surtout,  haut  de  jambes ^ 
efflanqués,  le  dos  arqué,  la  tête  pendante,  ont 
Tair  de  se  ressentir  de  la  disette  actuelle,  ou 
plutôt  de  n'avoir  jamais  connu  d'autre  état  de- 
puis les  premiers  temps  de  la  domesticité  de 
leur  espèce.  A  l'agilité  inquiète  de  leurs  mou- 
vemens,  à  leur  air  féroce,  et  à  leurs  grogne- 
mens  menaçans,  on  les  prendrait  pour  des 
sangliers  récemment  apprivoisés  par  la  faim. 

Dijon  y  'i.  juin.  —  Beau  pays.  Toute  la  popu- 
lation agricole  est  au  travail  dans  les  champs , 
fort  proprement  vêtue.  Les  femmes,  en  très 
grand  nombre,  coiffées  de  cornettes  blanches 
et  d'immenses  chapeaux  de  paille,  mouchoir 
rouge  sur  les  épaules,  corset  et  jupe  de  toile 
grossière,  mais  propre,  jambes  nues  et  sabots 
aux  pieds,  sont  occupées  à  sarcler  les  blés  qui 
en  ont  grand  besoin,  les  terres  étant  partout  fort 
mal  préparées.  Ce  travail  se  fait  au' moyen  d'ua 
instrument  qui  ressemble  à  une  serpe  à  deux 
tranchans.  Les  hommes ,  en  sarrau  de  toile 
bleue,  le  vieux  chapeau  militaire  de  trois  pieds 
d'envergure  sur  la  tête,  labourent  avec  des 
bœufs,  vaches,chevaux,ânes,attelésàla  même 
charrue;  le  [Utit  propriétaire  fait  usage  de  tout 
ce  qu'il  a.  La  pioche  avec  laquelle  on  travaille 
la  vigne  est  extrêmement  pesante;  elle  est  de 
plus  emmanchée  si  court,  que  le  travailleur  est 
courbé  jusqu'à  terre;  attitude  fatigante  qui. 
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avec  l'excès  de  poids ,  Tépiiise  sans  la  moindre 
utilité,  et  le  voûte  de  très  bonne  heure.  Cette 
pesanteur  excessive  se  fait  remarquer  dans  les 
instrumens,  non  seulement  de  Tagriculture, 
mais  de  tons  les  arts.  La  plus  grande  partie  de 
la  force  du  cheval  est  employée  à  tirer  la 
charrette  à  vide;  et  l'inertie  de  la  charrue  est 
aussi  difficile  à  vaincre  que  celle  du  sol.  Ces 
instrumens  n'y  gagnent  rien  en  durée,  le  bois 
'  et  le  fer,  dont  on  les  surcharge,  étant  appliqués 
indistinctement  aux  parties  qui  exigent  de  la 
farce  et  à  celles  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Les 
grains,  c'est-à-dire  le  blé,  l'orge,  le  seigle  et 
lavoine,  forment  les  seuls  produits  de  la  terre; 
on  en  est  encore  aux  jachères,  sans  en  savoir 
tirer  le  seul  avantage  qu'elles  présentent,  ce- 
lui de  nettoyer  la  terre  parfaitement;  car  ces 
jachères  sont  mises  en  parcours,  et  Tannée 
suivante  les  blés  sont  plus  que  jamais  pleins 
de  mauvaise  herbe.  On  ne  voit  ni  raves,  ni 
prairies  artificielles;  tout  au  plus  quelques 
champs  de  maïs  et  de  pommes  de  terre:  à  vue 
d'œil ,  les  neuf  dixièmes  de  la  terre  sont  con- 
sacrés au  blé;  et  lorsque  ce  produit  vient  à 
manquer,  l'on  conçoit  que  la  situation  dupeuple 
donne  de  l'inquiétude.  La  chaux  est  en  usage 
pour  l'engrais  des  terres. 

On  connaît  peu  les  baux  à  terme,  ou  du 
moins  ils  sont  fort  courts.  La  culture  se  fait  à 

I.  a 
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moitié  produit  Y  ou  bien  le  métayer  rend  au  pro- 
priétaire une  quantité  fixe  de  produit,  soit  six 
à  sept  raesurçs  de  grain  par  journal  de  terre. 
La  mesure  pèse  vingt-cinq  à  vingt-huit  livres, 
et  le  journal  contient  cent  vingt  perches  car- 
rées, de  neufpieds  et  demi;chacuné  formant  une 
aire  de  dix  mille  huit  cent  trente  pieds,  soit  en- 
viron cent  quatre  pieds  sur  cent  quatre  pieds. 
On  offre  ici  un  bien  de  sept  à  huit  cents  jour- 
naux, avec  maison  de  maître,  et  rendant  envi- 
ron quatre  pour  cent  (  c'est-à-dire  6,000  fr. 
moins  1,200  fr.  d'impositions),  pour  120,000  fr. 
Les  gages  ordinaires  sont  20  sous  par  jour  avec 
la  nourriture,  ou  35  à  /\o  sous  sans  la  nourri* 
ture  ;  à  l'an  née  200  fr.  pour  les  hommes,  et  1 00  fr. 
pour  les  femmes  :  mais  depuis  quelques  mois, 
les   pauvres   travaillent  volontiers  pour  leur 
nourriture  seulement. 

Voyant  de  temps  à  autre  des  croix  plantées 
le  long  du  chemin,  quelques  unes  en  bois  et 
d'autres  en  pierre,  mais  toutes  d'une  apparence 
assez  ancienne,  nous  demandâmes  comment 
elles  avaient  pu  échapper  à  la  révolution,  et 
nous  apprîmes  qu'elles  avaient  été  long-temp^ 
cachées,  la  plupart  enfouies  dans  la  terre,  et 
replacées  ensuite.  La  bigoterie  de  l'irréligion 
est  parvenue  à  justifier  l'autre,  et  à  la  faire  pa- 
raître raisonnable. 

Parmi  les  ruines  de  châteaux,  détruits  pen- 
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dant  la  même  période  de  vertige ,  qui  après  tout 
ue  sont  pas  fort  uombreuses ,  nous  avons  re- 
marqué, près  de  Chaleurs ,  celles  du  château 
du  marquis  de  Vichi  dans  un  site  magnifique. 
Le  fer  et  le  feu  paraissent  avoir  été  employés 
à  la  destruction  de  ce  solide  et  vaste  édifice. 

L'établissement  des  postes  est  en  France  fort 
bien  réglé;  et  quoique  les  chevaux  ne  soient 
au  fond  que  des  chevaux  de  charrette ,  inca- 
pables d^aller  avec  la  vitesse  de  ceux  d'Angle- 
terre, ni  de  résister  au  même  degré  de  fati- 
gue (i) ,  ils  vont  d'ailleurs  tout  aussi  vite  que 
les  voyageufk  ont  réellement  besoin  daller. 
Lorsque,  sans  affaires,  on  les  voit  si  pressés 
d'arriver ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  de- 
mander pourquoi  ils  sont  partis.  Le  harnois 
est  ce  qu'il  y  a  de  moins  recommandable 
dans  tout  cet  établissement  royal;  car,  excepté 
l'ancien  usage  irlandais  de  faire  tirer  les  che- 
vaux par  la  queue,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
élémentaire  que  la  manière  d'atteler  les  chevaux 
de  poste  en  France.  Les  étrangers  s'attendent 
à  voir  l'attirail  de  cuir  dessécher,  qui  jie  connut 
jamais  l'huile,  de  boucles  sans  ardillons,  et  de 


(1)  Les  chevaux  de  poste  anglais  £ont  trots  lieues  à 
ITieure,  quelquefois  davantage  ;  Ton  n'en  attelé  que  deux 
à  une  tîmoniëre  contenant  quatre  voyageurs ,  et  même 
souvent  un  dé  plus  sur  le  siège. 
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cordes  dix  fois  rapiécées,  rompre  à  chaqae  pas; 
mais  au  fait  on  arrive  sans  accident. 

Dijon  est  la  plus  jolie  petite  ville  que  nous 
ayons  vue  :  la  porte  d'entrée  est  de  fort  bon 
goût ,  les  bâtimens  publics  de  bonne  apparence , 
et  l'on  voit  plusieurs  belles  églises;  les  rues  sont 
propres  et  aérées  ;  le  peuple  a  l'air  à  son  aise. 
Ainsi  que  dans  toutes  les  villes  de  parlement, 
la  société  y  était  autrefois  de  choix ,  et  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  savans  distingués 
honorent  ses  fastes.  Elle  avait  une  académie  des 
sciences ,  arts  et  belles-lettres.  Les  excellens  vins 
de  la  Bourgogne  ne  se  recueillent^as  autour  de 
sa  capitale,  dont  le  territoire  est  trop  fertile  pour 
leur  production  ;/ c'est  sur  la  route  de  Lyon,  que 
nous  laissons  ici  à  notre  droite,  qu'on  rencontre 
les  coteaux  fameux  de  Clos  -  Vougeot ,  Nuits , 
Beaune ,  etc. 

De  Dijon  à  Salins,  la  route  traverse  un  pay* 
fertile ,  sans  grandes  beautés  locales ,  mais  jouis- 
sant déjà  de  la  vue  des  montagnes  de  la  fron- 
tière suisse.  xVuxonne,  qu'on  traverse,  a  eu  et 
probablement  conserve  une  école  militaire,  où 
l'on  dit  que  Bonaparte  apprit  les  premiers  ru- 
dimens  de  son  art.  Le  prix  du  pain  sur  cette 
route  est  de  1 2  sous  la  livré,  tandis  que  la  viande 
n'est  qu'à  10  sous;  disproportion  surprenante. 
Le  nombre  de  mendians  est  au  surplus  beau«- 
coup  moindre  qu'il  ne  l'était  de  l'autre  côté  de 


SEL   GEMME.  ai 

Dijon  ,  et  les  travailleurs  dans  les  champs  sont 
toujours  bien  vétiis  et  très  nombreux.  A  me- 
sure qu'on  avance ,  les  sources  d'eau  vive ,  si 
rares  en  France,  deviennent  communes;  mais 
sans  qu'on  sache  en  tirer  le  meilleur  parti 
pour  l'irrigation.  La  ville  de  Salins,  au  pied  du 
Jura  et  défendue  par  son  château  perché  sur 
un  roc,  est  nécessairement  pittoresque.  Son 
nom  lui  vient  de  la  manufacture  de  sel  qui 
forme  toute  son  industrie;  on  le  tire,  par  l'éva- 
poration,  de  plusieurs  sources,  dont  la  plus 
riche  rend  un  quart  de  son  poids,  et  la  plus 
faible  un  trentième  :4e  produit  total  est  de 
trente  mille  livres  par  jour.  On  n'est  pas  encore 
allé  à  la  source  de  la  source,  c'est-à-dire  à  la 
mine  de  sel  fossile  (i). 


T^- 


(i)  La  première^  tentative  ou  du  moins  la  première 
découverte  de  cette  espèce  en  France ,  a  eu  lieu  le  14  naai 
1819,  dans  le  département  de  la  Meurthe  ^  la  sonde 
atteint  six  différentes  couches  ou  mines  de  sel  gemme 
extrêmement  pur  au-dessous  1er  unes  des  autres,  depuis 
soîxante-«cinq  jusqu'à  cent  quatre  mètres  dé  profondeur  ; 
la  plus  épaisse  de  quatorze  mètres,  la  moindre  de  trois 
mètres.  Tel  est  cependant  le  peu  d'industrie  du  pays ,  ou  les 
obstacles  qu'une  administration  compliquée  lui  oppose, 
que  l'on  n'a  pas  encore  su  tirer  parti  de  ce  trésor.  Les 
Anglais  exploitent  le  sel  gemme  depiiis  l'année  1670.  Le 
comté  de  Gheshire  seul  fournit  les  cargaisons  de  quatre 
cent  cinquante  vaisseaux  de  deux  cents  tonneaux  chacun ,% 
destinés  pour  les  pays  étrangers ,  indépendamment  de  sa. 
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Notre  hôtesse,  à  Salins,  ne  se  fit  point  prier 
pour  nous  dire  tous  ses  grie£s  contre  les  alliés. 
Deux  officiers  autrichiens  qu'elle  avait  été  obli- 
gée de  loger  chez  elle  pendant  quinze  jours, 
avaient,  en  prenant  congé,  nous  dit-elle,  sabré 
les  rideaux  de  soie  de  leurs  lits,  et  rais  à  con- 
tribution les  couverts  d'argent!  Tout  ce  qu'elle 
put  obtenir  de  leur  général  fut  l'exemption  de 
logement  de  gens  de  guerre  pendant  quelques 
semaines.  Cette  bonne  dame  insistait  beaucoup 
^ur  la  qualité  d'amis  qu'on  supposait  aux  alliés  ^ 
mais  convenait  cependant  que  le  château  fort  de 
Salins  tirait  sur  ces  amiif  à  leur  passage,  ce  qui 
avait  pu  les  induire  en  erreur  en  leur  faisant 
croire  qu'on  ne  voulait  pas  de  leur  amitié.  Le 
frère  de  cette  hôtesse,  militaire  en  retraite,  pre- 
nait les  maux  de  la  guerre  plus  en  patience  que 
sa  sœur ,, et  paraissait  moins  occupé  de  ce  que 
les  dieux  pénates  avaient  souffert  chez  lui,  que 
du  regret  de  ne  pouvoir  plus  lui-même  trou- 
bler leur  repos  chez  nos  voisins,  et  de  se  voir 
réduit  à  être  maître  d'auberge  à  Salins^  au  lieu 
de  porter  deux  épaulettes  comme  il  avait  pu  se 
flatter  de  le  faire  un  jour. 

La  route  monte  presque  sans  cesse  de  Salins  . 
à  Jougne,où  nous  avons  couché,  à  peu  près  au 
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Sommet  du  Jura;  traversant  pour  y  arriver  une 
vaste  et  belle  forêt  de  sapins ,  qui  abonde,  dit* 
on,  en  gros  gibier,  cerfe,  sangliers^  etc.  Le» 
houpes  de  la  plus  tendre  verdure  qui  termi- 
naient le  branchage  des  noirs  sapins ,  et  la  frai* 
cheurdu  gazon  pArmi  les  mafises  de  fieige,  ma«> 
riaient  deux  saisons  bien  différentes.  De  nom* 
breux  troupeaux  étaient  déjà  venue  prendre 
possession  des  pâturages,  et  les  bergers  de 
leurs  chalets,  où  ils  font  du  fromage  à  Timifa^ 
lion  de  celui  de  Gruyère.  Des  perches  plantées 
de  distance  en  distance  setnrent  à  guider  les 
vôpgeurfl  pendant  l'hiver,  lorsque  la  terre  est 
couverte  de  neige.  C'est  tin  usage  bien  ahcier), 
etdont*Ammien  Marcellin  faisait  mention  en 
parlant  des  Alpes  cottiennes,  il  y  a  quatorze 
siècles.  Notre  postillon  nous  montra  l'endroit 
où,  vingt-cinq  ans  auparavant,  un  voyageur  qu*il 
conduisait  avait  péri  de  froid.  Ce  malheureux 
fuyait  sa  patrie  dans  le  tertips  de  la  terrent, 
accompagné  de  ses  deux  elles;  c'éfart  de  nuit 
à  la  fin  de  déceiffbre  :  étant  descendu  un  nio* 
ment  de  voiture,  un  tourbillon  de  vent* èi  de 
neige  l'enveloppa;  il  en' fut  retiré  avec  diffi*- 
culte,  et  replacé  dans  la  voiture  ;  mais  il  expira 
avant  d'arriver  à  Jougne,  où  il  est  enterrél  SéS 
filles,  qui  avaient  été  sur  le  point  de  périr  aùsst- 
bien  que  lui,  retournèrent  à  Reims,  d'où  eHes 
étaient  venues. 
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Entre  Jougne  et  Pontarlier,  on  voit  à  droite 
le  château  de  Joux  sur  un  rocher.  C'est  là  que 
le  malheureux  Toussaint-Louverture^  enlevé  de 
Saint-Domingue,  trouva  la  mort.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  qu'elle  lui  fut  donnée; 
le  climat  suffisait  pour  détruire  une  constitu-* 
tion  africaine. 

L'auberge  de  Jougne,  vaste,  basse,  construite 
en  bois,  sous  un  toit  avancé  qui  abrite  une  ga-* 
lerie  extérieure,  a  déjà  la  physionomie  suisse» 
ITous  y  avons  été  fort  bien  traités.  La  douane 
p'inquiète  point  les  voyageurs  de  France  en 
3uisse;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  leur 
retour,  car  l'industrie  française  veut  bien  que 
les  étrangers  se  pourvoient  chez  elle,  mais  elle 
leur  refuse  les  moyens  de  s'acquitter;  si  elle 
réussissait  au  gré  de  ses  désirs,  elle  ^e  s*en 
trouverait  pas  mieux  assurément. 

Bientôt  nous  aperçûmes  une  différence  en-^ 
cpre  plus  marquée  qu'à  Jougne  dans  l'architec- 
ture dq  Montagne.  Ces  énormes  noaisons  de  bois 
paraissent  avoir  soixante  ou  qfiatre-vingts  pieds 
de  large  et  autant  de  long.  Quoique  fort  basses, 
la  toiture  est  nécessairement  très-élevée,  et  les 
bardeaux  dont  elle  est  composée  sont  chargés 
de  grosses  pierres  pour  euipécher  le  vent  de 
les. emporter.  L'étable  à  vache  et  la  grange  oc^ 
cupeiit  le  centre;  on  y  pénètre  par  une  grande 
porte  cochère  au  centre. -Le  logement  de  la  fa-^ 
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mille ,  les  ateliers  (car  on  y  exerce  toutes  sortes 
de  métiers  eu  hiver),  les  magasins  de  fromage 
et  d'autres  productions,  sont  disposés  à  Ten- 
tour;  on  fait  tout  sans  sortir  de  chez  soi.  La 
galerie  extérieure,  sous  Tavance  du  toit,  fait  à 
peu  près  tout  le  tour  de  la  maison.  L  on  y  monte 
par  un  escalier,  extérieur  aussi;  et  c'est  propre- 
ment le  rez-de-chaussée  ou  plutôt  le  rez  de- 
neige,  car  l'étage  au  niveau  du  sol  est  changé 
en  cave  l'hiver  par  l'accumulation  des  neiges. 
Ces  maisons,  qu'une  étincelle  mettrait  en  feu, 
sont  assurées  mutuellement  par  une  mesure 
générale  du  gouvernement^  sans  aucuns  frais 
(l'administration  (i). 

Bientôt  après  avoir  passé  la  frontière,  la  vue, 
jusqu'alors  bornée  aux  objets  environnans,  des 
neiges,  des  pâturages,  des  rochers,  plonge  tout 
à  coup  sur  un  nouveau  monde,  dont  la  vaste 
étendue  ondoyante,  ombragée,  est  arrosée  de 
rivières,  traversée  de  routes,  et  présente  des 
villes  et  des  villages  avec  leurs  antiques  tours 

du  moyen  âge  et  leurs  flèches  de  clocher  qui 
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(i)  Les  propriétaires  ne  paient  point  de  prime,  mais 
remboursent  à  celui  d'entre  eux  dont  la  maison  est  incen- 
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diée ,  les  trois  quarts  de  sa  valeur,  c'est-à-dire  une  fois  et 
demie  l'estimation  du  cadastre  qui  est  établi  à  moitié  de 
la  valeur  réelle  des  propriétés.  Cette  assurance  mutuelle 
obligée  coûte  aux  propriétaires  environ  un  quart  pour 
mille  par  an. 
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brillent  au  soleil  (i).  Le  grand  miroir  du  lac  de 
Neuchâtel,  loin  sous  nos  pieds,  vers  la  gauche, 
contrastait,  par  la  tranquillité  de  sa  surface  lu- 
cide, avec  le  mouvement  général  et  les  ombres 
du  paysage.  Au-delà  de  toute  cette  verdure,  de 
ces  villes,  de  ces  habitations  éparses,  de  ces 
ombragesf,  par  delà  les  montagnes  même,  plus 
loin  que  tous  les  objets  terrestres, derrière  l'ho- 
rizon enfin  et  son  atmosphère  bleuâtre,  qui 
rend  Timmensité  sensible  et  comme  palpable, 
s'étendait  une  longue  suite  de  formes  aériennes 
couleur  de  rose  pâle  :  c'était  la  chaîne  des  Hautes- 
Alpes,  le  rempart  de  l'Italie,  depuis  le  Mont- 
Blanc  en  Savoie,  jusqu'aux  glaciers  d'Oberland, 
et  même  plus  loin.  L'angle  de  son  élévation  n'est 
presque  rien,  de  si  loin  ;  rapporté  fidèlement 
dans  un  dessin,  l'effet  serait  absolument  nul: 
mais  la  perspective  aérienne  rend  à  ce  tableau 
tout  ce  que  la  perspective  mathématique  lui 
fait  perdre,  et  l'imagination  ébranlée  par  ces 
pâles  images  de  l'immutabilité  et  de  la  gran« 
deur,  exerce  son  énergie  créatrice.  L'âme  hu- 
maine est  avide  d'immensité,  d'éternité,  de 
toute-puissance;  mais  elle  a  besoin  d'un  point 
d'appui  pour  prendre  son  premier  essor;  pour 
adorer  Dieu,  il  lui  faut  un  coin  de  ses  œuvres, 
un  peu  de  présent  pour  son  avenir,  et  de  ce 

(i)  Les  angles  en  sont  recouverts  de  fer-blanc. 
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qui  est  borné  pour  pressentir  ce  qui  est  sann 
bornes! 

À  mesure  que  n'ous  descendions  vers  ce  qui 
nous  avait  paru  une  vaste  plaine,  des  inéga- 
lités nombreuses  s'élevaient  de  toutes  parts, 
et  donnaient  au  paysage  beaucoup  de  variété 
locale  et  un  mouvement  très  pittoresque.  La 
grande  division  des  propriétés  devenait  sensible 
par  les  clôtures,  mais  les  habitations  étaient 
beaucoup  moins  réunies  en  villages  qu'elles  ne 
le  sont  en  France.  D'abondantes  sources  de  la 
plus  belle  eau  sortant  de  tous  côtés  de  la  terre, 
servaient  à  entretenir  la  verdure  des  prairies  ; 
de  grands  noyers  ombrageaient  les  charnels; 
des  chênes  et  des  frênes  fort  beaux  se  mariaient 
aux:  haies  vives;  les  maisons  bâties  en  pierre, 
et  couvertes  en  chaume  ou  bardeaux ,  larges , 
basses  et  moussues,  eussent  toutes  fourni  des 
études  aux  artistes*.  L'abord  d'Yverdun  est  en- 
laidi de  plantations.de  peupliers  d*Italie  de  la 
pins  mauvaise  venue;  cependant  les  arbres  ma- 
gnifiques qui  fleurissent  entre  la  ville  et  le  lac 
eussent  pu  guider  les  habitans  dans  le  choix  de 
ceux  qui  conviennent  à  leur  terrain.  Une  lieue 
plus  loin,  nous  arrivâmes  chez  les  amis  qui 
nous  attendaient,  et  qui  nous  reçurent  avec  la 
plus  grande  bonté. 

Giezj  g  juin.  —  Le  Jura  présente  de  loin  une 
longue  ligne  monotone,  et  ne  promet  guère 
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les  beautés  de  délai!  (ju'il  récèle.  On  sait  que 
cette  chaîne  de  montagnes  a  éprouvé  de  vio— 
lens  tremblemens  de  terre, ^plusieurs  ont  été 
transmis  par  Thistoire;  mais  il  est  évident  qu'elle 
a  été  bouleversée  avec  beaucoup  plus  de  vio- 
lence antérieurement  à  l'existence,  non  seule- 
ment des  historiens,  mais  peut-être  de  l'espèce 
humaine.  L'habitude  n'a  point  rendu  les  Suisses 
indifférens  aux  beautés  de  leurs  montagnes;  ils 
les  parcourent  dans  tous  les  sens  pendant  l'été, 
à  pied  souvent,  mais  aussi  dans  une  petite  voi- 
ture du  pays  (char-à-banc),  basse,  légère,  à 
quatre  roues,  formée  de  deux  barres  flexibles, 
sur  lesquelles  deux  ou  trois  personnes  s'as-r 
seyent  de  côté,  outre  le  conducteur  placé  de 
front:  un  seul  cheval  traîne  ces  petits  chars. 

Nos  amis,  empressés  de  faire  les  honneurs 
de  leurs  montagnes,  dont  apparemment,  ils 
voyaient  que  nous  étions  dignes,  laissaient  à 
peine  passer  un  beau  jour  sans  quelque  course. 
Rien  de  plus  ingrat  à  décrire,  de  plus  déses-, 
pérant  que  le  pittoresque  :.  aussi  décrirai -je 
seulement  quelques  unes  de  ces  courses.  I*a 
première  que  nous  enlreprimes  fut  à  Motiers- 
Travers,  lieu  rendu  célèbre  par  la  lapidation  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  Le  chemin  nous  con- 
duisit d'abord  à  un  village  dans  le  Jura,  à  la 
hauteur  d'environ  trois  cents,  toises,  où  la  neige 
n'était  pas  encore  toute  fondue.  Nous  avions 
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nntention  d'y  passer  la  nuit,  et  nous  entrâmes 
pour  cet  effet  dans  Tauberge  du  lieu ,  espèce 
de  cabaret  dans  lequel  Thôte  buvait  avec  quel- 
ques paysans.  Ayant  des  dames  avec  nous,  nous 
demandâmes  si  Ton  pouvait  nous  donner  une 
chambre  à  part.  «  Celle-ci  n  est-elle  pas  assez 
fnbonne?-»  fut  la  réponse.  ^Elle  est  assez  bonne, 
«  mais  nous  désirons  être  seuls,  »  —  «  Alors  vous 
^pouvez  aller  plus  loin,  »  La  nuit  approchait, 
mais  elle  était  belle,  et  cette  réponse  républi-* 
caîne(r)  nous  engagea  à  pousser  jusqu'à  Sainte- 
Croix,  auti:e  village  plus  considérable,  où  nous 
arrivâmes  à  onze  heures  du  soir,  après  trois 
heures  de  marche,  et  trouvâmes  un  bon  gite. 
Le  jour  suivant  nous  poursuivîmes  notre  route 
à  travers  un  très  beau  pays  de  montagnes  jus- 
qu'à Moitiers ,  où  Ton  montre  la  maison  du  phi- 
losophe genevois,  le  pupitre  contre  la  muraille 
sur  lequel  il  écrivait  debout,  et  deux  trous  en 
coulisse,  par  lesquels  de  la  galerie  au  premier 
étage  il  épiait  les  passans ,  sans  en  être  vu. 
Décrété  de  prise  de  corps  par  le  parlement  de 
Paris,  en  1762  ;  expulsé  ensuite  d'Yverdun  par 
le  gouvernement  bernois,  il  obtint  du  lord 


(i)  Les  habitans  de  cette  partie  du  Jura,  quoiqu'ils 
paraissent  si  grands  partisans  de  Tégalité,  furent  les  der- 
niers à  vouloir  secouer  le  joug  de  leurs  excellences  de 
Berne. 
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maréchal  Keith,  gouverneur  de  la  princlpaulé 
de  Nenchâlel  pour  le  roi  de  Prusse,  la  permis-, 
sion  de  demeurer  à  Mo  tiers-Travers,  et  c'est  de 
là  qu'il  écrivit  ses  célèbres  Lettres  de  la  Mon-^ 
tagne  qui  mirent  Genève  en  feu,  et  valurent  à 
l'auteur  quelques  légères  insultes  de  la  part  du 
peuple  de  sa  vallée,  qu'il  quitta  pour  se  retirer 
dans  l'île  Saint-Pierre  sur  le  lac  de  Bienne.  Les 
vieillards  se  souviennent  d'avoir  vu  Roussf^au 
(il  s'est  écoulé  un  peu  plus  de  cinquante  ans), 
et  conviennent  que  les  enfans  du  village  lui 
jetèrent  des  pierres,  ou  plutôt  à  sa  maison.  Mais 
ils  disent  que  ce  fut  à  l'instigation  de  sa  gou- 
vernante, qui  s'ennuyait  à  Motiers-Travers  et 
voulait  l'en  dégoiiter. 

Les  habitans,  cultivateurs  et  bergers  en  été, 
font  des  horloges  et  de  la  dentelle  en  hiver. 
La  paix,  on  ne  sait  pas  trop  comment,  fait 
I  qu'on  n'achète  plu&ces  articles,  et  deux  années 

froides  et  pluvieuses  ont  été  sans  récolte;  de 
sorte  que  tous  les  moyens  de  subsistance  ont 
manqué  à  la  fois.  Les  fonds  destinés  à  secourir 
les  bourgeois  (je  dirai  bientôt  en  quoi  ils  con- 
sistent) sont  insuffi.sans  dans  la  circonstance 
présente;  et  ces  malheureux,  aigris  par  le  be- 
soin ,  pensent  à  émigrer  en  Pologne  ou  dans  les 
Etats-Unis.  Quelques  uns  d'entr'eux  apprenant 
que  nous  venions  de  ce  dernier  pays,  nous  ont 
demandé  notre  avis;  nous  n'avons  point  en- 
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courage  ceux  qui  n'avaient  aucun  capital  avec 
lequel  ils  pussent  commencer  un  établissement, 
outre  les  frais  du  voyage;  et  nous  avons  con- 
seillé à  ceux  qui  avaient  ce  capital  de  prendre 
patience,  et  d'attendre  de^  temps  plus  heu- 
reux, que  le  malheur  même  des  circonstances 
amènera. 

Motiers-Travers  est  dominé  du  côté  du  nord- 
est  par  un  site  trop  remarquable  pour  ne  pas 
mériter  d'être  décrit  ;  c'est  le  Creux-du-Van.  La 
montagne  forme  une  haute  terrasse,  dans  la- 
quelle se  trouve  une  échancrure  eu  forme  de 
fer  à  cheval.  La  circonférence  de  ce  creux,  prise 
eu  marchant  autour  de  son  bord  supérieur,  est 
d'environ  quinze  cents  toises  (deux  mille  huit 
cent  trente-trois  grands  pas) ,  plus  d'une  demi- 
lieue;  sa  profondeur,  huit  cents  pieds  à  peu 
près  à  l'endroit  où  j'ai  pu  la  mesurer,  en  jetant 
une  pierre,  qui  a  mis  sept  secondes  à  tomber: 
mais  près  de  l'entrée  la  profondeur  est  beau- 
coup plus  considérable,  peut-être  trois  fois 
plus;  car  l'échancrure  descend  jusqu'au  niveau 
de  la  vallée.  Quel  amphithéâtre  pour  les  Ro- 
mains! trois  millions  de  leurs  sujets  s'y  seraient 
assis  commodément,  et  dix  mille  gladiateurs 
auraient  pu  s'y  égorger  à  leur  aise;  les  cris  des 
combattans  auraient  retenti  comme  les  'éclats 
du  tonnerre,  car  il  n'y  eut  jamais  d'écho  comme 
celui-ci.  Le  bruit  d'un  coup  de  fusil  est  réper- 
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eu  té  de  proche  en  proche  tout  autour  cle  lat 
circonférence,  avec  une  variété,  une  force  et 
une  durée  surprenantes;  c'est  alternativement 
un  feu  de  file,  une  batterie  de  canon,  ou  le 
déchirement  de  la  foudre  tombant  à  nos  côtés. 
Un  botaniste,  à  la  poursuite  de  quelque  plante, 
s'est  laissé  tomber  du  haut  en  bas  du  Creux- 
du-Van  l'année  dernière,  el  a  été  tué. 

A  notre  retour,  nous  observâmes  sur  le  pen- 
chant méridional  du  Jura,  au-dessus  du  village 
de  Provence,  à  la  hauteur  de  deux  cent  cin- 
quante ou  trois  cents  toises,  plusieurs  grands 
blocs  de  granit,  deux  desquels  avaient  c^hacun 
vingt  grands  pas  en  circonférence.  Le  Jura  est 
entièrement  calcaire,  tandis  que  les  blocs  sont 
tout  à-fait  semblables  au  granit  des  Hautes- 
Alpes,  de  l'autre  côté  de  la  Suisse.  Nous  revien- 
drons sur  ce  phénomène,  qui  est  très  digne 
d'attention.  Là  vue  qu'on  a  de  Provence  est  en- 
core plus  belle  que  celle  de  l'autre  entrée  de  la 
Suisse  par  Jougne. 

Un  des  points  les  plus  remarquables  du  Jura 
est  la  Dent-de-Vaulion  et  la  source  de  l'Orbe. 
Nous  partîmes  le  matin  d'un  beau  jour  pour 
cet  endroit,  et  arrivâmes  en  cinq  heures  au 
village  de  Ballaigue,  après  nous  être  arrêtés  un 
moment  en  chemin  à  laGrotte-aux-Fées,  exca- 
vation naturelle  de  trérite  a  quarante  pieds  en 
carré ,  où  Ton  arrive  par  un  beau  bois  de  chênes. 


CHUTES   DE    l'orbe.  33 

La  saillie  du  rocher  forme  en  avant  de  cette 
grolteune  espèce  de  balcon,  où  Tart  a  très  peu 
aidé  la  nature  ;  élevé  de  plusieurs  centaines  de 
pieds,  Tceil  plonge  au  fond  de  L'abîme,  où  l'Orbe 
roule  avec  fracas,  et  la  suit  assez  loin  parmi  les 
bois  et  les  rochers  de  son  lit  tortueux.  M.  de  R. 
et  sa  sœur  nous  chantèrent  ici  en  duo  un  magni- 
fique air  tyrolien,  qui  n'a  que  le  défaut  d'être 
devenu  trop. commun  depuis  ce  temps-là. 

Après  nous  être  reposés  à  fiallaigue  y  et  avoir 
pris  un  guide,  nous  atteignîmes,  par  une  pente 
ass^ez  rapide,  et  ombragée  de  vieux  chênes,  le 
lit  de  rOrbe ,  dans  un  endroit  où  elle  se  fait 
}our  à  traders  les  ruines  de  la  montagne  qui, 
à  .une  époque  reculée  de  f|uelques  siècles^ 
s'écroula,  et  en  intercepta  le  cours.  Le  torrent 
se  précipite  d'environ  quatre-vingts  pieds  dans 
toutes  Ips  règles  du  pittoresque;  il  se  brise,  il 
mugit,  et  couvre  d'écume  et  de  vapeurs  les  dé- 
bris gigantesques  groupés  de  la  manière  la  plus 
extraordinaire,  quelques-uns  accrochés  par  leui^ 
angles,  d'autres  en  équilibre  sur  des  pointesr» 
ou  jetés  en  lorme  de  voûte.  Avec  de  l'adressé 
on  peut  traverser  par  le  moyen  de  ces  ponts 
naturels,  dont  tout  l'art  du  monde  ne  saurait 
imiter. la  hardiesste.  Vous  v^oyex  au-dessus  de 
votre  tête  la  carrière  d'où  tous  ces  matériaux 
iiont  sortis;  les  mineurs  sont  encore  là  ;  ils  n'ont 
pas  cessé  de  travailler  :  c'est  l'air  et  l'eau,  le 
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poids ,  le  temps,  et  surtout  la  gelée.  Les  lits  s'^n- 
trouvrent;  leur^  fentes  s'élargissent;  les  masses 
ébranlées  n'attendent  qu'un  dernier  effort  du 
grand  levier  de  la  nature,  pour  8*^lancet  et  cou- 
vrir les  ruines  anciennes  d'un  autre  chaos,  pour 
ensevelir  ces  beaux  arbres,  le  torrent,  vous-même 
qui  mesurez  le  danger  !  Ce  changement  de  dë*- 
coration  passera  auic  races  futures,  accomp^gtié 
cette  fois  d'une  itiotice  historique  du  jour  et  de 
l*faeure,  et  des  circonstances  du  phénomène; 
l'épisode  tragique  qui  vous  concerne  y  figurera 
merveilleusement.  Au  pied  d^  ces' rochers,  et 
sous  l'ombre  de  ces  beaux  arbres,  on  mit  la 
nappe  sur  une  verte  pelouse  ;  elle  reçut  le  coa^ 
tenu  du  panier  de  vivres ,  d'où  sortît'  un  grand 
pâté,  des  viandes  froides  et  quelques  bouteilles 
de  vin  :  on  allunria  du  feu  avec  des  branchages 
secs  pour  faire  bouillir  la  cafetièrè^;  et,  après  un 
excellent diner,  on  eut  le  café. 

Kous  nous  éloignâmes  à.  regndt  d« an  ,aa4si 
beau  lieu  pour  remonter,tlon  sans  fatigue,  à 
Ballaigue  :  là ,  nous*nouis  séparâmes yCt  les  plus 
actifs  de  la  compagnie  poursuivirent  Fentre«« 
prise  de  la  Dent-de^-Yaulion.  En  deux  ^heures 
nous  arrivâmes  au  pied  dé  la  montagne,  et  en 
deux  autres  heures,  noirs  tn  atteignîmes  le  som* 
met,  élevé  de  cinq  cent  soixante  toises  au-des* 
sus  du  lac  de  Genève ,  par  une  pen  te -modérée  ^ 
couverte  de  beaux  pâturages ,  sur  lesquels  ce- 
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pendant  6n  avait  de  la  peine  à  seoipécher  de 
glisser  «  Lesplanade,  au  sommet,  n'a  pas  pits  de 
cinquante  toises  de  largeur.  De  celte  arête  on 
a  vers  le  midi  une  vae  magnifiq.ue;  malbeuf- 
reusemeot  c'est  à  peu  près  celle  que  j  al  décrite 
à  notre  arrivée  en  Suisoe ,  et  l'on  ne  revient  pas 
impunémen^t  sur  c^  choses-là  en  descriptioof, 
quoiqu'on  puisse  les  voir  tous  les  jours,  de  ses 
yeux»  avec  un  nouveau  plaisir.  Ici  cependant, 
l'heure  plus  avancée  couvrait  déjà  la  plaine  sur 
Jaquelle  nous  promenions  nos  regards ,  d'une 
sorte  d'obscurité  ;  tandis  que  le  soleil ,  encore 
haut  derrière  rlous^  mais  intercepté  par  la  chaîne 
du  Jura  sur  laquelle  nous  nous  trouvions,  lan»- 
çait  obliquement  ses  rayons  par^dessus  le  cane- 
ton de  Vaud  et  presque  toute  la  Suisse ,  sans  y 
toucher,  pour  aller  concentrer  ses  derniers  feuK 
sur  les  neiges  des  .Hautes-Alpes,  plus  resplen* 
dissantes  dans  ce  moment  que  nous  ne  les  avions 
encore  vue&  La  teinte  grise  et  vaigue  des  va* 
peiirs  du  aoir,  répandue  sur  tcmt  l'intervalle 
entre  (elles.  e)C  nous,  augmentait  tout  à  la  iois 
leur  ;  di&t^ce  et  ]»nv  grandeur. 
.  On  fie.  saurait  approcher  l'autre  bord  de  la 
crête  étroite  ilu  sommet  de  la  JOent-de-Vaulion 
sanA  une  impression  de  terreur,  car  il  est  tout* 
àrfaî t  perpemlicttlaire.  Bampant  sur  nos  geoùux 
et  jsur  nos  mains,  ao«is  mimes  dans  cette  atttr 
tiie  modeste  la*  tête  a  la  fenêtre  p^ur  voir  du 
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cent  cinqaantième  étage  au  moins  (deiix  mille 
pieds),  ce  qui  se  passait  dans  la  rue  :  elle  était 
étroite,  mais  tapissée  du  plus  beau  vert,  et  de 
•nombreux  troupeaux,  dans  Tinfiniment  petit, 
y  cherchaient  leur  pâture.  De  l'autre  côté  s'éle- 
vaient une  montagne  noire,  couverte  de  sapins, 
formant  la  frontière  de  la  France.  Dans  une 
gorge  entre  cette  montagne  et  uiie  autre  plus 
éloignée,  passait  en  zig-zag  la  route  de  Pontar- 
lier,  par  laquelle  nous  étions  entrés  en  Suisse, 
aboutissant  au  village  de  Jougne,  où  iious 
avions  couché.  Vers  l'ouest,  loin  au-dessous  de 
nous,  le  lac  de  Joux  (  Lac-des-Montagnes)  pa- 
raissait de  la  grandeur  d'un  étang,  quoiqu'il 
ait  deux  lieues  de  long ,  et  environ  une  demi- 
lieue  de  large.  C'était  dans  le  village  situé  sur 
ses  bords  que  nous  devions  chercher  un  gîte 
pour  la  nuit.  ^    ■ 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  commen- 
çâmes à  descendre;  ce  que  nous  fîme^  en 'pleine 
course,  et  pcesque  sans  pouvoir  nx>u^1en  em- 
pêcher, sur  un  plan  incliné  de  pelons  i^se:  Le 
village  était  dans  un  triste  état,  car  Keaû  tlu  lac 
s'est  lentement ,  mais  régulièrement  él«vée  de- 
puis-quelque temps;  elle  est  parvenue  à  dix 
pieds  au-dessus  de  son  ancien  niveau ,  et  l'on  ne 
aait  où  elle  pourra  s'arrêter.  Ce  lac,  qui  reçoit 
toutes  les  eaux  des  montagnes  environnantes, 
x^'a  d'autre  issue  que  certaines  ouvertures  dans 
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YtTOCy  appelées  les  entonnoirs j  qui  maintenant 
ne  suffisant  plus  sont  entièrement  couvertes. 
Le  même  phénomène  eut  lieu  dans  le  seizième 
siècle 9  et  après  une^'iuQudation  de  cinquante 
ans,  on  découvrit  que  la  principale  issue  avait 
été  bouchée  à  dessein,  et  elle  fut  ouverte  de 
nouveau. 

Tious  trouvâmes  au  reste,  sur  les  bords  de  ce 
déluge,  un  fort  bon  souper  dœufs  et  de  lait, 
et  des  lits  propres.  Le  lendemain  matin ,  un 
bateau  nous  conduisit  sur  les  entonnoirs,  où 
Ton  voit  l'eau  bouillonner.  Débarquant  vers  la 
droite,  nous  passâmes  par-dessus  une  petite 
hauteur,  formant  la  seule  digue  qui  retienne 
les  eaux  du  lac ,  et  les  empêche  de  se  précipiter 
sur  le  penchant  de  la  montagne.  Un  canal  de 
peu  de  longueur,  percé  à  travers  cette  butte, 
déterminerait  la  quantité  d'eau  dans  le  lac,  à  la 
hauteur  qu'on  voudrait,  ou  le  dessécherait  en 
entier,  si  on  le  jugeait  à. propos,  de  manière  à 
enrichir  la  commune  d'une  vaste  étendue  (cinq 
ou  six  mille  ^rpens)  de  très  bonne  terre,  qui 

* 

rembourserait  amplement  les  frais  de  l'issue 
latérale.  Cette  opération  n'occasionnerait  au- 
cune inondation,  car  il  ne  sortirait  pas  plus 
d'eau  qu'il  n'en  sort;  l'Orbe,  n'en,  serait  pas 
augmentée. 

Après  avoir  fait  deux  lieues  et  être  descendus 
environ .(:ent  cinquante  toises,  nous  avons  vu 
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sortir  rOrbe  tout  entière  d'un  rocher  perpen- 
diculaire; elle  forme  dès  lors  un  courant  rapide 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  large  sur  quatre  oti 
cinq  de  profondeur,  'd'une  eau  parfaitement 
liitopide,  glissant  sur  un  fond  de  mousse  du 
plus  beau  vert  :  c'est  Tissue  inférieure  des  en- 
tonnoirs du  lac  de  Joux,  traversant  ainsKht 
masse  du  rocher  par  le  moyen  de  ces  immenses 
grottes  qu'on  trouve  partout  dans  les  rochers 
calcaires.  Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  aux 
fô^rges  établies  sur  rOrbe,^ur  admirer  la  rapi- 
dité du  ïftouvement  et  la  force  des  marteaux, 
qui  écrasent  en  un  moment  le  fer  ronge  iqu-on 
leur  présente.  * 

L'Orbe  fertilise  une  belle  vallée  en  pente  que 
nous  parcourûtties  rapidement,  passailt  près 
des  Ruines  du  château  Descléés,  dé  tragique 
mémoire,  et  de  celui  d'Orbe,  qui  ne  Test  pas 
moins.  Dans  les  terribles  guerres  du  quinzième 
siècle,  où  le  bourreau  faisait  couler  autant'de 
i^ng  que  lés  soldats,  le  château  d'Orbe* fut  prU 
d'assaut  par  les  Sui«ises ,  après  line  défense  opi- 
niâtre. On  se  battît,  dit  M.  Ebel ,  sur  les  esca- 
liers, dans  les  corridors,  dans  la  grande  salle, 
dans  les  greniers,  et  jusque  sur  les  créneaux. 
La  garnison  finit  par  se  réfugier  dans  la  "princi- 
pale tour,  où  les  Suisses  la  suivirent,  et  où  s'en- 
gagea,  au  milieu  desfl^nimes,  le  combat  le  plus 
acharné.  Tous  ceux  qui  furehl  pris  Vivans  furent 


/ 

\ 


jetés  par  les  fenêtres,  ou  précipités  du  hautd^ 
rochers,  JËnsuite  Yarmée  suisse  iioarcha  coqtfe 
le  château  Xfesclées,  place  importante  9  qui  dé* 
fendait  un  défilé  du  cgté  de  la  France.  Cetto 
même  anoée»  cm  y  avait  oiassacré  des  conadiji* 
1ers  dé  Berne  et  de  Fribourg ,  par  ordre  du  comtt 
de  Romoiit.  Le  commandant ,  Pierre  de  Cosao* 
ney^  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  ne  pouvant 
la  défendre,  et  se  jeta  dans  le  château ,  <|uî  fut 
bientôt  emporté.  GossQoeyy  et  tous  €eui(«^i 
^vaient  eu  part  au  massacre  des  c^npiUers, 
périrent  sur  i'échafaud» 

Orbe  était  une  ville  romaine  :  dn  a  trouvé 
dans  •  les  environs  des  mosaïques  et  d'autrek 
traces  dugo^t  et  de  la  domiii&ation  des  maîtres 
du  inoi:ide.  Ce  fut  ici  que  Brunehaut,  reine  des 
Fraoc$9  fut  trahie  ett  livrée,  Van  6r5,  à  CI01- 
taire  11,  qui  la  fit  mourir.  Gé  fut  encore  ici  que 
les  trois  fils  de  Chs^lemugne  s'assemblèrent, 
en  855)  pour  partagi^r  eiitre  eux  son  va^fte 
empîr^.  Cqs  sduvenirs  historiques  rehausséot 
l'effet  du  groiupe  dej  tQurs^  de  murailles  ^  de 
vieilles m^^ns,  qui  couremne  le  sommet  d'une 
bwteur  isolée^  et  de  fie  pont  haiidi  qui  traverse 
le  torrent.  La  vue  dont  on  jouit  depuis  la  ter- 
rasse d'Ôrbe  n'est  pas  moins  belle  que  celle 
qu'elle  préseii té  élIè-même  v  lorsqu'on  en  ap- 
proche^ A  1^  fin  du  siècle  dernier,  les  ruines  du 
château  d^Orbe  présentaient  encore  un  aspect 
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beaucoup  plus  imposant;  mais  la  nouvelle  mu- 
nicipalité en  fit  démolir  la  plus  grande  partie 
pour  se  servir  des  pierres ,  bien  qu'on  en  eût 
pu  trouver  d'aussi  bonnes  à  quelques  pas  de  là  y 
sacrifiant  ainsi  les  beautés  pittoresques  et  les 
souvenirs  historiques  à  la  haine  d'un  monument 
réputé  féodal. 

Dans  cetterégion  d'eau  courante  les  prairies 
sont  fauchées  trois  fois  l'an ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  fumer,  ni  de  les  renouveler 
jambis  par  le  labourage.  Toutes  les  pentes  trop 
rapides  pour  des  prairies  sont  plantées  de 
vignes,  st'le  soleil  y  donne;  autrement  on  les 
laisse  en  bois.  Les  terres  à  blé,  quoiqu'elles 
aient  ée  moins  fréquens  repos  que  dans  la  plus 
«grande  partie  de  la  France^  restent  cependant 
en  jachère,  cbaque  quaf^rième  ou  cinquième 
amvnée  (i);  Le  système  anglais  des  raves ^et  des 
rtioutons  n'y  réussit  point.  Le  pays  offre  un 
aspect  très  boisé  à  cause  du  grand  nombre  dé 
très  beaux  noyers;  toutes  les  fermes,  villages 
et  maisons  isolées  en  sont  entourés,  et  ils  onfi- 
bragent  les  routes.  On  rencontre  aussi  des  por- 
tions de  bois  de  hante  futaie,  dont  les  arbres 
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(i)  L'assolement  le  plus  ordinaire  est  i^.  labourage  trois 
,  à  quatre  fois  dans  l'année  de  jachère  sans  récolte  ;  2®.  fro- 
ment qui  rend  environ  cinq  et  demi  pour  un  ;  3°.  orge  ; 
4°.  esparcette  ou  sainfoin. 
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sont  magnifiques.  Dans  toute  la  chaîne  du  Jura 
les  propriétaires  du  sol  afferment  le  pâturage 
sur  le  pied  de  4^  à  5o  francs  par  vache,  depuis 
h  mois  de  juin  jusqu'au  9  octobre.  Les  vachers 
louent  les  vaches  ainsi  que  le  pâturage,  et  paient 
a4  francs  par  vache  au  propriétaire.  Avec  qua- 
rante vaches  ils  peuvent  faire  un  fromage  par 
jdur,  du  poids  de  quarante-cinq  livres.  Les 
vaches  donnent  en  commun  douzepin  tes  (douze 
btuteilles)  de  lait  par  jour.  Une  montagne, 
c'est-à-dire  un  pâturage,  se  vend  ordinairement 
au  denier  vingt.  Quelques  uns  de  ces  pâturages 
sont  parsemés  d'arbres  ;  j'ai  mesuré  sur  le  suchet 
un  grand  nombre  de  sapins  qui  nrvaient  jusqu'à 
quinze  pieds  de  circonférence,  et  qui  étendaient 
au  loin  leurs  énormes  branches  horizontales. 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  on  rencontre 
souvent  des  habitans  où  Ton  se  serait  le  moins 
attendu  d'en  trouver.  Il  y  a  quelques  jours  que 
nous  fûmes  conduits  à  ùtie  belle  chute  d'eau  au 
pied  du  Jura ,  d'où ,  par  un  sentier  escarpé ,  nous 
atteignîmes  jusqu'à*  la  hauteur  d'environ  cent 
cinquante  toises.  Ce  sentier  était,  en  quelques 
endroits,  com nie  cloué  à  la  montagne  par  le 
moyen  de  pieux  enfoncés  par  un  bout  dans  les 
fentes  du  rocher,  etreposa«t  de  l'autre  sur  les 
arbres  qui  croissent  dans  ces  mêmes  fentes. 
Point  d'autre  avenue  à  l'habitation  humaine  que' 
nous  allions  visiter.  On^eut  juger  de  ce  qu'elle 
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est  ea  hiver.  Tout  au  haut  de  cette  échelle  ^ 
BOUS  mimes  le  pied  sur  une  jolie  petite  espla- 
nade ^  d'uue  douzaine  d'arpens ,  hien  verte,  va- 
riée de  groupes  d'arbres  magnifiques,  et  tra- 
versée d'un  ruisseau  de  la  plus  belle  eau  ;  en&n 
défendue  de  tous  les  côtés,  hors  un  seul,  par 
les  parois  inaccessibles  de  la  montagne.  Des 
chèvres ,  seul  animal  paissant  qui  pût  arriver 
dans,  ce  lieu ,  dispersé  parmi  les  rochers,  grim« 
paient  partout  où  il  y  avait  un  brin  d'herbg; 
et  sous  Tombre  de  quelques  arbres  i  nous  dé- 
couvrîmes la  chaumière  du  propriétaire.  Sa 
famille,  vivaqt  du  produit  d'un  petit  champ 
et  du  lait  de  ses  chèvreis,  a  probablement  oc- 
cupé ce  recoin,  de  génération  en  génération, 
depuis  des  siècles:  lors  des  invasions  du  cin- 
quième,, du  dixième  et  du  di^^huitième  siècle, 
lors  des  Huns,  des  Sarr.asins,  et  de  l'armée  ré- 
volutionnaire du  1  directoire ,  cet<e  famille  au- 
rait pu  ,  d'un  coup  de  pied  à  son  échelle,  mettre 
un  abîme  entre  elle  et  l'ennemi,  et  défier  égale- 
ment Attila  et  Rewbel. 

L'école  d'Yverdun  est  trop  célèbre  pour  ne 
pas  attirer  l'attention  de  ceux  qui  veulent  con- 
naître la  Suisçf.  Je  m'étais  pourvu  d'une  lettre 
pour  M.  Pestalozzi,  son  fondateur.  Ce  que  j'ai 
appris  de  lui  et  les  leçons  que  j'ai  vu  donner  « 
m'avaient  fourni  quelques  notions  sur  ce  sujet; 
mais  pour  n'y  pas  revenir  une  seconde  fois,  je 
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les  ai  réunies  aux  observations  que  fai  faites 
pendant  un  second  voyagea  Tverdun  »  deux  ans 
après.  En  voici  le  ré$ullatfM«  Peslalozzi,  oc- 
cupé toute  sa  vie  d'objets  utiles  pour  les  autres^ 
et  jamais  pour  lui;  d'un  esprit  exalté,  d'une 
élocution  obscure,  pauvw  comme  les  apôtres, 
ayant  leur  candeur  et  leur  simplicité,  d'une 
figure  extraordinaire,  et  négligé  au  dernier 
point  dans,  son  extérieur,  serait  mort  ignoré  (i) 
comme  il  avait  vécu ,  sans  les  malheurs  de 
rUuderwald ,  en  1 798  (a) ,  qui  mirent  sou  dé^ 
vouement  à  l'épreuve,  et  ses  vertus  au  grand 
jour.  Il  rassembla  à  Stantz  jusqu'à  quatre-vingts 
pauvres  en£ans ,.  dont  les  parens  avaîAt  été 
massacrés  dans^  la  terrible  journée  du  9  sep«* 
tembre,  et  en  devini  le  père;  il  les  servit  de  se» 
mains ,  et  fit  sur  eux  le  premier  essai  de  son 
système  d'éducation.  Privé  bientôt  après  de 
Tbospice  qu'il  occupait,  et  dont  on  fit  un  hôpital 
militaire,  il  erra  pendant  quelque  temps  avec 
sa  troupe  d'orphelins.  BeNiie  lui  offrait  toutes 
les  facilités  qu'il- pouvait  désirer,  ayant  mis  à 
sa  disposition  d'abord  le  château  de  Burgdorf , 
et  ensuite  celui  de  Buchsee  ;  mais  il  s'établit 
finalement  à  Yverdnn^dans  l'antique  château 

(1)  flxcepté  en  AUemagoe ,  où  ses  écrits  lui  ont  valu  la 
réputation  d'un  génie  origiial. 
(a)  Chap.  Sg,  vol.  IL 
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âont  la  comtbtine  lui  donna  la  jouissance ,  et 
que  son  institut  occupe  depuis  Tannée  1804. 

Tous  les  écrits  efplicatifs  de  la  méthode  de 
Pestalozzi  s'accordent  à  dire  que  la  bonne  édu-« 
cation  domestique  est  le  modèle  qu'il  s'est  pro- 
posé; que  le  pfemicF  principe  qu'il  a  voulu 
inculquer  aux  élèves ,  ou  plutôt  le  premier  sen- 
timent qu'il  a  voulu  leur  inspirer  à  l'égard  de 
leurs  instituteurs,  est  la/bi  et  l'amour,  c'est-à- 
dire  ce  qu'ils  éprouvent ,  ou  sont  censés  éprou- 
ver à  l'égard  de  leurs  parens.  Regardant  Vému- 
tation  comme  le  germe  de  passions  dangereuses, 
il  ne  veut  point  l'exciteï,  et  la  rejette  comme 
moyeif  d'éducation  :  c'e^^^  dit-il  dans  son  idiome 
particulier,   la  queue  de  Bonaparte!  Il  avait 
coutume  d'exercer  l'entendement  de  ses  élèves 
par  des  conversations  et  deô  questions  conve- 
nablement dirigées,  soit  de  la  part  de  l'institu- 
teur, soit  de  celle  de  l'élève,  de  manière  que  ce 
dernier  parvînt  à  construire  de  lui-même,  en 
quelque  façon,  les  élémens  des  sciences;  de  le 
mettre  aux  prises  avec  les  difficultés,  et  de  les 
lui  faire  surmonter ,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  ses  propres  forces  (i),  avant  de  lui  fournir 


(1)  Afin  d'exercer  les  enfans  aux  calculs  de  tête ,  M;  Pes- 
talozzi avait  autrefois  imaginé  de  se  servir  de  cubes  ou  dés  ; 
un  de  ces  dés  représentait  Tunité.  L'enfent  conservait 
aisément  dans  son  esprit  l'image  d'un  groupe  de  plusieurs 
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les  règles  mécaniques  qui  remplissent  ce  but 
bien  plus  facilement,  mais  sans  exercer  Tintel- 
ligeoce.  Son  obje^  était  d'apprendre  aux  élèves 
lusage  de  Tinstruroent  dont  ils  devaient  se 
servir  un  jour,  plutôt  que  de  les  faire  travailler; 
de  les  rendre  habiles  à  apprendre,  plutôt  que  de 
leur  donner  du  savoir.  L'école  de  M.  Pestalozzi , 
toute  préparatoire,  était  destinée. à  des  élèves 
au-dessous  de  douze  ans ,  qui  devaient  finir 
leurs  études  autre  part  Or,  quand  on  consi- 
dère  ce  que  les  enfans  apprennent  ordinaire- 
ment avant  cet  âge,  ou  croira  facilement  que 
ceux-ci  pouvaient  gagner  au  change. 

Afin  de  connaître  la  pratique  de  cette  théorie, 
j'ai  assisté  à  quelques  leçons  au  château;  je  me 
suis  aussi  fait  donner  par  plusieurs  élèves  le 
détail  circonstancié  de  l'emploi  de  leur  temps, 
heure  par  heure  et  jour  par  jour,  et  je  l'ai  mis 


unités  ;  trois ,  par  exemple  :  ensuite  on  lui  présentait  plu- 
sietirs  groupes;  trois,  par  exemple,  de  trois  dés  cliacun, 
bmnt  neuf;  pais  trois  fi>is  trois  groupes  de  trois  faisant 
vingt-sept ,  et  ainsi  de  suite ,  aussi  loin  que  ses  facalté$ 
pouvaient  embrasser.  XiOrsqu'on  demandait  à  Philidor 
comment  il  pouvait  conduire  tout  à  la  foijs  jusqu'à  trois 
parties  d'échecs ,  sans  voir  les  pièces  ,*  il  avait  coutume  de 
répondre  qu'il  les  voyait,  qu'il  les  a\^ait  datant  lesjreux. 
Quelque  chose  d'analogue  doit  se  passer  dans  l'esprit  de 
ceiix  qui  possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  du  caLcoI  d« 
tête. 
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par  écrit  sous  lettrs  yeux.  Enfin  je  les  ai  inter- 
rogés surleurs  rapports  domestiques  avecM.Pes- 
talô^ci  y  et  les  divers  instituteurs  de  Técole.  En 
résultat^  quel  qu'ait  pti  être  autrefois  le  mode 
d'enseignement,  il  m'a  paru  que  celui  que  Ton 
suit  à  'présent  diffère  peu  de  la  routine  des 
éeoles  ordinaires.  M.  Pestalozzi  est  trop  âgé 
pour  s'occupet  beaucoup  des  élèves,  et  les  maî- 
tres s'en  dispensent  hors  des  heures  des  leçons. 
Aux  taloches  près  (c'est  l'expression  dont  ua 
dès  élèves  s'est  servi  )  que  les  maîtres  donnent 
quelqti'efois ,  il  n'y  a  absolument  rien  de  pa- 
ternel dans  leurs  rapports  avec  les  élèves.  On  a 
tti  le  maitrè  chargé  de  Tinstruction  religieuse 
êiifôncer  de  colère  des  pupîtresà  coups  de  poing; 
C'est  beau  ça^  pour  un  maître  de  religion  l 
«  <>bservé  l'élève  de  qui' je  tiens  cette  anec- 
dote, quoique  d'ailleurs  il  ne  se  trouvât  point 
mal  à  l'école^  et  ne-  montrât  auàu»  4ésir  4e  la 
<î?*i«^€r.  /  , 

Il  y  a  piusieur^  autres  écoles  à  Yvc^rdiu»;^ 
tGiitte  nées  de  celle  dUi  château ,  et  toiites  meil'* 
leUres,  païkîiâxfue  lès  élèves  sont  beaucoup  miolhé 
nombreux,  et  que  les  instituteiirs  ont  leur  ré-* 
pûtation  à  faire.  Toutes  professent  les  principes 
généraux  de  M.  Pestalcizzi,  et  je  Iw  crois  lori 
bons 9  mais,  exigeaii<t,  dans  l'appUcation;,  cette 
altenliom  $ct*upuleuse  «et  ce  »èlé 'Rbul«n<siv  qt^ 
l'attachement  des  pères  et  .mères  peut  seul  ga- 


ranlir,  et  ne  garantit  pas  todjours.  M.  Pesta- 
lœzi  «'est  monti'é  capable  de  ce  dévouement 
por  et  constant,  pendant  tine  lon^e  suite  d^an- 
nées,  et  l'on  assure  qu'il  eut  alors  de  grands 
succès;  mais  il  est  donné  à  peu  d'instituteurs 
d'avoir  les  mêmes  veMUs ,  tt  les  espérances  fon- 
dées sur  un  système  d'éducation  qui  demande 
des  qualités^  aussi  mres  sonk  nécessairement  un 
peu  chimériquasv  Cependant ,  comme  c'est  ^n 
TÛaiit  à  la  perfeciioB  même  idéale  qu'on  obtient 
des.  résultats  xspaÀ  tn  approchent,  Timpulsion 
que  M»  Pestaloztti  fil  donnée  à  renseignement  a 
été  infininient  utile,  et  la  génération  actuelle 
dans  'son  pays  est  iricontestabFement  miellé 
élevée  qu'elle  ne  l'aurait  été  satis  lui.  On  s'est 
beaucoup  moqué  de  son  mysticisme  allemand, 
de  sa  gaucherie ,  de  ton  extrême  simplicité  : 
il  eist^àisé'de  se  moquer;  pour  moi,  j'bono^re 
trop  le  viéritaMiô'  enthousiasme  pour  ne  pas 
kii  pardonner  qu<elques  obscurités  et  quelques 
niaiseries^  ï^ê  bon  Pestalozzi  est' tout  amour 
et  simple^sev^  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse 
jeter  iepiuspêêk  fidieuie  sut  la  phts  petite  vertu  1 
et  la  sienne  a  été  grande.  Les  sages  de  ce  bas- 
monde  se  moquent,  et  non  sans  raison,  quant 
aus:  affaires  ordinaires  de  là  vie,  de  ce  petit 
nombre  d'enthousiastes,  toujours  occupés  d'un 
moode  >qn'ib  se  sont  créé,  mais  étrangers  à 
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celui  où  leur  sort  est  de  vivre  et  de  s'égarer  % 
hormis  ces  circonstances  extraordinaires  qui , 
une  fois  dans  leur  vie,  viennent  mettre  ces 
homnies  extraordinaires  à  leur  place.  Ënfans 
perdus  de  Tespèce  humaine,  ils  sont  en  général 
destinés  à  périr  obscurément  aux  avant-postes 
de  l'armée ,  où  ils  veillent  pendant  qu'elle  dort* 

Revenant  à  M.  Pestalozzi,  il  convient  lui-» 
même  que  ses  principes  ne  sont  plus  suivis  à 
la  grande  école  du  château,  mais  assure  quils 
sont  réintégrés  à  Clendy,  petite  école  qu'il  a 
.  fondée  aux  portes  d'Yverdun  pour  l'éducatioa 
d'un  certain  nombre  de  sujets  qu'il  destine 
spécialement  à  la  profession  de  l'enseignement. 
J'y  ai  trouvé  vingt-trois  élèves  <ks  deux  sexes, 
treize  garçons  et  dix  filles  ;  quatre  d'entrq  eux 
ontété  envoyés  d'Angleterre  expressément  pour 
apprendre  la  méthode  d'éducation  de  M.  Pes- 
talozzi.  Ceux-là  lui  paient  quinze  louis  par  an; 
les  autres  élèves,  au,  nombre  de  dix-neuf; 
sont  entièrement  à  ses  frais,  et  lui  coûtent 
environ  ^ouze  louis  par  ^n  chacun.  Ce  que  j'ai 
vu  à  Clendy  m'a  certainement  paru  plus  satis- 
faisant. 

De  toutes  les  productions  littéraires  de  M.  Pe»- 
talozzi ,  je  ne  connais  que  son  roman  moral, de 
Léonard  et  Gertrude^  par  l'admirable  traduc- 
tion qu'en  a  faite  une  dame  trop  tôt  enlevée  à 
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ses  aniis(i);  c'est  proprement  un  manuel  d'édu» 
cation,  dans  lequel  on  reirouye lasimplictlé  de 
Gessner,  une  philosophie  naïve  et  touchante, 
et  des  vues  pratiques  très  utiles  sur  l'éducation 
des  classes  inférieures  de  la  société.  Lorsqu'en 
i8i4  les  alliés  étaient  sur  le  point  d'établir  un 
hôpital  militaire  au  château  d'Yverdun,  M.  Pes- 
talozzi  fut  envoyé  par  sa  ville  à  lempereur  de 
Russie  pour  obtenir  l'exemption  de  ce  fardeau. 
Alexandre  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  et  le 
décora  d'un  de  ses  ordres. 

La  constitution  communale  du  canton  de 
Yaud,  établie  lorsque  le  pays  était  province 
bernoise,  et  qui  est  du  plus  au  rapins  la  même 
dans  toute  la  Suisse,  mérite  beaucoup  d'atten- 
tion. Chaque  commune  a  des  biens  administrés 
par  la  municipalité ,  d'où  les  bourgeois  qui 
tombent  dans  l'indigence  tirent. des  secours. 
Si  les  revenus  de  ces  biens  ne  sont  pas  suffi-*- 
sans ,  le  conseil  communal  autorise  la  munici- 
palité à  lever  une  taxe  sur  les  propriétaires 
bourgeois  ;'et  cette,  taxe  est  souvent  assez  con- 
sidérable, l'aivuvpar  exemple,  le  propriétaire 
d'une  TTidn^ogrA^  { ce  mot  signifie  ici  une  cer^- 
taîne  étendue  de  pâturage  ),  rapportant  net  qua- 
rante louis  ^'taxéi  pour  les  pauvres  à  six  louis; 


(i)  Feu  madame  de  Guimps.  J'ai  vu  cette  traduction  en 
manuscrit  j  et  je  ue  fais  pas  si  elle  a  été  publiée. 


T. 
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mais  c'est,  à  ce  qu'on  m'assure,  un  cas  extraor- 
dinaire. I^  bourgeoisie  peut  s'acheter  en  payant 
à  la  caisse  de  la  commune  une  somme  déter- 
minée  par  le  conseil  communal,  et  le  nouveau 
bourgeois  se  trouve  en  égalité  de  droits  avec 
tous  les  autres  copropriétaires  du  bien  com- 
munal. La  Suisse  est  peut-être  le  seul  pays  où 
il  y  ait  des  fonds  spécialement  affectés  aux  indt-* 
gens  :  il  faut  que  ces  indigens  soient  boui^ois; 
mais  tout  Suisse  est  bourgeois  quelque  part* 
Depuis  une  cinquantaine  d'années  on  a  porté 
atteinte  à  ce  principe  fondamental  de  l'ordre 
social  en  Suisse ,  par  l'indigénat  donné  à  des 
étrangers  et  k  des  enfans  naturels  sans  fortune, 
qui  n'ont  pas  de  quoi  se  faire  un  fonds  dans  la 
grande  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  na- 
tionale, c'est-à-dire  d'acquérir  ledroit  de  cité 
dans  une  commune.  On  croit  que  les  cantons 
ont  reconnu  le  danger  de  cette  innovation  qui 
n^est  libérale  qu'en  apparence^  puisqu'elle  tend 
à  y  produire  l'inégalité  de  fortune  et  de  condi^ 
tion,  à  créer  une  nouvelle  race  de 'proléfairei 
sans  propriétés;  tandis  qu'<auparavant  tout 
Suisse  était  propriétaire.  Quelques  commuaaiecr 
du  canton  de  Vaud ,  ayant  décrété  que  tout  nou- 
veau marié  aurait  sa  ]>ortion  de>  terre  <commu«* 
Raie,  il  en  est  résulté  des  mariages  précoces  de 
pauvres  incapables  de  subvenir  aux  besoins  de 
leurs  enfaus. 
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Yverdun  est  sorti  des  ruines  de   l'ancien 
Sbrodunum ,-  qui  se  font  encore  aperceroir  au 
niveau  du  sol  ^  en  plusieurs  endroits  de  la 
plaine  à  Test  et  au  Mid-est,  mais  qui  diminuent 
tous  les  jours.  L'ancienne  ville  était  plus  éloi- 
^ée  du  lao  que  la  moderne ,  ou  plutdt  le  lac 
s'étendait  plus  loin.  Les  Romains  avaient  aussi 
un  fort  à  Yverdun  même  ;  il  servait  de  résidence 
au  Prefectus  bareariorumy  ou  commandant  des 
barques  qtii  transportaient  les  bois  de  con» 
struction  par  les  lacs  la  Tbielle  et  TAar,  et 
enfin  par  le  Rhin  jusqu'à  lX)céan.  Là  grande 
quantiljé  de  blé  en  masse  charbonneuse,  trouvée 
parMai  les  tuxnes  de  ce  fort,  indique  qu'il  fut 
détruit  par  le  feu.  C'est  sur  son  emplacement 
que  le  duc  de  Zœrtngen,  lieutenant  de  Fempe** 
reU^  d'Allemagne ,  bâtit»  en  ii3o,  le  ch&tean 
d'Yverdun^  occupé  à  présent  par  Técole  de 
JKl,  Pestalo2}zi. 

£n  allant  du  lac  de  Genève  à  celui  de  Neur 
ebâtel,  on  monte  deux  cent  quarante  pieds  jus- 
qu'au point  de  fmrtage  des  eaux,  aux  environs 
de  la  Sarra ,  d'où  i'oû  descend  cinquante  pieds 
jusqu^à  Yverdun  ;  le  niveau  du  lac  de  Neachfttel 
étant  plus  élevé  de  cent  quatre-vingt-dix  pieds 
que  celui  du  latc  de  Genève.  A  Entrerbche,  près 
de  la  Sarra,  se  trouve  une  coupure  profonde, 
entre  deux  rochers,  par  où  l'on  tenta,  il  y  a 
près  de  deux  siècles,  de  faire  passer  un  canal 
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Le  patois  de  l'Helvétie  romande  est,  à  ce  que 
les  savans  assurent  >  en  grande  partie  celtique  ; 

De  Vautre  part 4^3 SqS 

De  dix  i  quinze  ans 3i 3S 

De  qaiiue  à  vingt  ans. 44 ^8 

De  vingt  à  trente  ans. 85 8o 

De  trente  à  qnarante  ans 63 8i 

De  quarante  k  cinquante  ans. 9a 91 

De  cinquante  à  apVLante  ans 1x4 i44 

De  soixante  à  soixante-dix  ans 16S 90S 

De  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans 97 120 

De  soixante-quinze  à  quatre-vingts  ans 91 7$ 

De  quatre-vingts  à  quatre-vingt-cinq  ans. ....       61 83 

De  quatre-vingt-cinq  à  qnatre-ving^dix  ans. .       97 33 

De  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze  ans.         5 i3 

De  quatre-vingt-seize  ans i    o 

De  quatre-vingt-dix-sept  ans o ..... .  o 

De  quatre-vingt-dix- huit  ans o o 

De  quatre-vingt-dix-neuf  ans. '      i......  o 

Total i358......   i58a 

Il  y  a  4)07  naissances  par  mariage,  i  enfant  illégitime 
sur  35,7  légitimes  ;  la  campagne  donne  moins  ^e  nais- 
sances illégitimes  que  la  ville  :  par  exemple ,  1  sur  94  dans 
le  pays  d'en  haut;  i  sur  25,68  à  Lausanne  (  en  France, 
dans  les  villes,  suivant  la  statistique  de  M.  Peuchet ,  il  y  a 
une  naissance  illégitime  sur  7  \  naissances  légitimes  ); 
mais  à  Neux:hàtel  sa  proportion  est  seulement  comme  1  à  57. 

Population  du  pays  de  Vaud  en  1798  :  14^,589  âmes  ;  en 
1 799  et  en  1 8o3 ,  quoique  augmenté  de  Morat  et  de  la  moitié 
du  Gesnay,  ce  pays  devenu  canton  de  Vaud  ne  contenait 
plus  que  186,891  âmes;  en  181 1  :  165,807.  Mariages,  i 
^;^ur  1 39  personnes.  La  population  double  en  71  f  ans  (0,97 
pour  cent  par  an  ). 

Les  décès  sont  à  la  population  comme  i  à  4994  ^  y  ^^ 
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il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  provinces  des 
Gaules  où  le  peuple  a  conservé  un  patois  ;  on  en 
a  formé  d'amples  vocabulaires ,  fondés  sur  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables.  Un  des 
plus  hardis  de  ces  éty mologistes ,  Loys  de  Bo- 
chat,  donne  sur  l'origine  des  langues  de  l'Eu- 
rope occidentale  une  théorie  ingénieuse  dont 
la  note  ci-jointe  est  extraite  (i).  Au  reste,  lors- 

1 764  ils  étaient  comme  i  à  4^,  1 1 .  Ce  dernier  rapport  est  le 
plus  intéressant  de  tous.  En  effet ,  à  quoi  servent  les  nais-* 
sànces  si  les  individus  m.eurent  avant  l'âge. utile? 

Claris  a  un  décès  sur  38  habitans ,  et  une  naissance  sur 
28  habitans  ;  l'accroissement  est  forcé  par  les  manufactures. 

La  probabilité  de  la  vie  en  France  est  de  20  ans  ;  la  vie 
moyenne  y  est  de  28  {  ans.  En  Prusse  ,  la  vie  moyenne  est 
26  ans  ;  au  Mexique ,  23  5  dans  les  États-Unis ,  32.  Il  n'y 
a  qu'en  Norwége  oii  la  vie  moyenne  soit  plus  forte  que 
chez  nous.  Il  y  a  4)92  personnes  par  maisons  ;  en  Angle- 
terre ,  5,6. 

(i)  II  y  avait  dans  le  gaulois  quantité  de  noms  des 
langues  de  l'Orient,  quantité  de  mots  grecs  et  d'autres 
que  nous  croyons  latins ,  parce  que  nous  les  trouvons  dans 
la  langue  latine ,  qui  elle-même  les  tenait  des  Celtes.-  Le 
fond  de  la  langue  basque  est  presque  tout  oriental  ;  il  est 
impossible  d'y  méconnaître  l'origine  des  peuples  qui  la 
formèrent,  si  l'on  a  quelque  connaissance  des  langues 
hébraïque ,  arabe ,  etc.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  mots 
grecs  5  le  reste  est  du  latin  employé  suivant  le  génie  de  la 
langue  qui  l'a  emprunté.  U  y  a  plus  de  grec  encore  dans 
le  celtique  des  autres  provinces  gauloises,  ainsi  que  du 
pays  de  Galles  çt  du  comté  de  Gornouaille.  Gasaubon  a 
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que  nous  parlons  des  Celtes  et  de  la  langue 
celtique,  nous  ne  pouvons  attacher  aucun  sens 
précis  à  ces  mots  qui,  dans  l'antiquité 9^ signi- 
fiaient simplement  les  peuples  et  les  idiomes 
en  dehors  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  romaine. 

Le  site  de  Giez  est  très  suisse,  inégal,  di- 
visé en  petites  clôtures,  bien  arrosé,  bien  vert, 
bien  ombragé ,  réunissant  sous  Tabri  du  Jura 
et  sur  sa  pente  méridionale  une  grande  variété 
de  productions^  et  jouissant  de  la  belle  vue 
des  Alpes,  qui,  à  dire  vrai,  n'est  ici  le  privi- 
lège exclusif  de  personne.  C'est  d'ailleurs  uu 

donné  un  ample  recueil  de  mots  anglais  tirés  du  grec  ,  et 
il  n'y  en  a  guère  moins  dans  l'ancien  irlandais ,  qui  s'écrit 
en  lettres  grecques.  Gçmme  il  n'en  a  que  dix-sept ,  il  faut 
croire*qu'il  les  1^  reçues  avant  le  siège  de  Troie ,  puisque 
ce  fut  pendant  ce  siège  que  Palamëde  ajouta  à  l'alphabet 
grec  les  quatre  lettres  qu'on  lui  attribue ,  et  que  de  ces 
quatre  l'irlandais  n'en  a  aucune,  non  plus  que  des  quatre 
dont  on  dit  que  Simonide.  fut  l'auteur  ;  de  sorte  que  c'est 
l'alphabet  de  Gadmus  que  reçurent  les  habitans  de  l'Ir- 
lande ,  et  non  l'alphabet  ionien ,  adopté  par  toute  la  Grèce 
(Pline,  Hist.  nat,  lib.  Yii,  cap.  57).  Les  Irlandais  n'ont 
ajouté  que  l'I ,  et  comme  ils  l'écrivent  à  la  latine ,  et  non 
par  f,  il  est  probable  que  ce  fut  seulement  après  que  Tem- 
pèreur  Claude  l'eut  ajouté  à  l'alphabet  latin.  Une  langue 
qui  n'a  que  l'alphabet  de  Cadmus  est  assurément  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  s'est  conservée  sans  mélange  plus 
qu'aucuneautre que  l'on  connaisse.  [Mémoire  sur  rHù-^ 
toire  ancienne  de  la  Suisse,  parLoys  de  Bochat,  i747<) 
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lieu  historique.  Charles-le^Téméraire  occupait 
Giéz  et  les  yillages  adjacens  avec  soixante  mille 
hommes ,  la  veille  de  la  bataille  de  Grandson, 
où  il  éprouva  la  première  des  4rois  grandes  dé- 
faites qui  lui  coûtèrent  un  royaume  et  la  vie. 
En  face  de  Giez,  un  peu  vers  la  gauche,  à  une 
demi-lieue  sur  les  bords  du  lac ,  est  le  château 
de  Grandson ,  célèbre  par  le  massacre  de  sa  gar- 
nison quelques  jours  avant  la  bataille.  Charles 
avait  son  camp  retranché  près  du  château,  mai^ 
il  le  quitta  pour  aller  à  la  rencontre  des  Suisses, 
trois  lieues  plus  loin ,  toujours  sur  les  bords  du 
lac.  Après  sa  déroute,  il*fut  poursuivi  jusqu'au 
camp,  et  une  demi-lieue  par  delà ,  précisément 
en  face  et  tout  près  de  Giez.  Après  trois  siècles 
et  demi  on  retrouve  encore  de  temps  à  autre 
des  débris  d'armes  (i)  sur  tout  cet  espace.  A  la 
droite,sur  une  hauteur,  est  le  château  de  Champ- 
vent,  un  de  ceux  qui  furent  bâtis  du  temps  de 
la  reine  Berthe,  à  l'occasion  des  ravages  des 
Sarrasins.  Malgré  ses  neuf  cents  ans,  ce  châ- 
teau est  encore  habitable  et  h&bité  :  les  murs, 
qui  ont  quinze  pieds  d'épaisseur,  promettent 
de  durer  autant  que  la  montagne  sur  laquelle 
ils  reposent. 

Le  château  de  Grandson  rappelle  une  anec- 
dote de  quelque  intérêt.  Vis-à-vis,  de  l'autre  coté 

(i)  Chap.  23^9  vol.  II. 


du  lac ,  est  le  château  d'Estavayer  :  l'un  et  l'autre 
appartenaient  à  deux  familles  anciennes  et 
puissantes.  Les^  chevaliers  de  France  et  d'An- 
gleterre, de  Bourgogne  et  de  Savoie,  rendaient 
témoignage  de  la  vaillance  d'Othon  de  Grand- 
son  ,  et  admiraient  ses  rares  qualités.  L'épouse 
de  Gérard  d'Estavayer,  Catherine  de  Belp,  y 
avait  été  trop  sensible;  mais  son  mari,  qui  le 
savait,  dissimulait  son  injure,  né  voulant  pas 
♦se  séparer  d'une  femme  héritière  de  grands 
biens.  La  liiort  d'Ame  vu,  duc  de  Savoie,  tué  à  la 
chasse,  de  manière  à  faire  naître  des  soupçons, 
lui  fournit  l'occasion  de  satisfaire  son  ressenti- 
ment  en  se  déclarant  contre  Othon  de  Grand- 
son  ,  que  ses  rapports  hostiles  avec  le  feu  duc 
mettaient  en  butte  à  la  calomnie.* C'en  fut  assez 
pour  Estavayer,  qui  se  porta  ouvertement  son 
accusateur  devant  le  bailli  Louis  de  Joinville , 
offrant  de  soutenir  son  accusation  par  la  voie 
du  combat,  dans  le  ban  de  Moudon.  Des  noms 
et  une  cause  aussi  illustres  attirèrent  l'attention 
des  peuples  voisins  ;  et  lorsque  Amé  viii  eut 
nommé  Bourg-en-Bresse  pour  le  lieu  du  com- 
bat, les  chevaliers  accoururent  de  toutes  parts 
pour  y  assister.  Othon  accepta  le  défi,  dédai- 
gnant même  de  différer  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé;  mais  lorsqu'il  se  présenta  devant  l'assem- 
blée, il  la  fit  souvenir  que  toutes  les  circon- 
stances de  la  mort  du  prince  avaient  été  l'objet 
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d'une  enquête  solennelle  «  sans  qu'il  se  trouvât 
compromis  en  rien.  Nobles  de  Savoie,  ajouta- 
t-il ,  parens  ou  vassaux  de  la  maison  régnante , 
comment  se  fiait-il ,  si  j'ai  commis  ce  crime,  que 
vous  ayez  laissé  à  cet  Ëstavayer  le  soin  de  ven* 
ger  votre  souverain?  //  ment^  ajouta-t-il;  tant 
pis  pour  lui,  et  tant  mieux  pour  mot  Amé  de 
Savoie  se  leva  après  ce  discours,  s'inclina  en 
faisant  le  signe  de  la  croix ,  et  dit  :  Au  nom  du 
Père  y  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  amen!  Que  gage 
de  bataille  soit  et  se  fasse  ^  et  que  Dieu  daigne 
faire  éclater  la  vérité!  Ce  fut  le  7  d!aoiit  iSgy, 
que  les  deux  champions,  parurent  dans  la  .bar- 
rière :  ils  portaient  des  armes  non  suspectes,  la 
lance ,  deux épées  et  une  dague,  et  se  livrèrent 
un  combat  acharné  auquel  les  spectateurs,  di- 
visés en  deux  partis  distingués  par  leurs  cou- 
leurs respectives,  prenaient  le  plus  vif  imérét, 
et  surtout  les  seigneurs  helvétiens.  Le  succès  ne 
couronna  pas  la  justice  ;  Othon  fut  tué ,  et  Amé 
de  Savoie  prit  possession  de  Grandson ,  et  de 
tous  les  domaines  de  la  maison  de  ce  nom,  sans 
égard  pour  les  réclamations  du  frère  d'Othon, 
dernier  de  la  race. 

Après  une  quijizaine  de  jours  passés  fort  dou- 
cement auprès  de  nos  amis,  à  Giezv  nous  nous 
en  sommes  séparés  avec  regret.  Il  y  en  avait 
deux  d'ancienne  date,  mais  aucun  n'est  de  nou- 
velle date  à  présent,  car  quinze  jours  passés 
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SOUS  le  même  toit,  comptent  pour  bien  de» 
années  de  société  ordinaire.  La  familiarité  do'^ 
rae&tique  et  journalière  n'admet  pas  d'indiffé- 
rence ,  il  faut  aimer  ou  haïr;  et  assurément  nous 
ne  kaïssons  personne  ici. 

Neuchâtely  le  i']  juin.  —  Les  GrandeS'-Alpes, 
enveloppées  de  vapeurs,  ont  été  invisibles  tout 
le  jour,  mais  nous  en  étions  dédommagés  par 
les  beautés  de  détail  du  Jura,  qui  longe  la  côte 
et  ne  s'éloigne  du  lac  quelquefois,  que  pour  s'en 
rapprocher  bientôt.  Sa  culture  et  les  accidens 
de  sa  base  contrastaient  par  leur  variété  avec 
l'uniformité  des  forets  de  sapin,  entremêlées 
de  neiges ,  qui  couvraient  encore  les  hauteurs, 
quoique  ordinairement  elles  aient  disparu  dans 
cette  saison.  Les  villages,  très  rapprochés,  sont 
toujours  ombragés  de  noyers,  au-dessus  des - 
quels4a  flèche  du  clocher  (revêtue  de  fer-blanc) 
brille  au  soleil  ;  toute  la  population  était  aux 
champs,  proprement  vêtue,  et  le^  femmes  cou* 
vertes  d'immenses  chapeaux  de  paille. 

Près  de  Neucfaâtel,  nous  nous  sommes  arréléïl 
un  moment  au  pont  de  Serri ères ,  jeté  sur  une 
belle  rivière  dont  on  aperçoit  la  source  d'un 
côté  du  pont,  tandis  que  rertibouchure  dans 
le  lac  appaf:aît  de  l'autre  ;  tout  son  cours  n'excé- 
dant guère  cent  cinquante  toises.  Il  vaut  la 
peine  de  s'arrêter  un  moment  pour  la  voir  sortir 
pleine ,  forte  et  bouillonnante ,  du  sein  du  Jura 
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et  d'entre  lés  pierres  de  son  lit.  Elle  fait  inou- 
Toir  un  grand  nombre  de  manufactures;  cepen- 
dant telle  est  Textréme  beauté  du  site,  de  ses 
rochers ,  de  ses  arbres ,  de  l'eau  elle-même ,  que 
ces  établissemens  anti-pittoresques  ne  peuvent, 
quoi  qu'ils  fassent,  la  détruire.  Un  château  cré- 
nelé et  flanqué  de  tours,  assis  sur  son  trône 
de  rochers,  au  milieu  des  forets,  domine  le 
paysage  :  serait-ce  la  résidence  féodale  du  sei- 
gneur puissant  qui  commande  ici  à  tout  ce  qui 
respire ?£n  effet,  c'est  là  que  demeure  le  maître 
manufacturier  de  calicots  et  de  perkales,  et  tout 
un  petit  peuple  de  fileurs  et  de  tisserands  vit 
sous  ses  lois.  Ainsi,  les  temps  ne  sont  pas  aussi 
changés  qu'on  le  pourrait  croire. 

Nous  ne  manquons  pas  de  jeter  un  coup 
d'œil  en  passant  sur  les  jardins  des  nombreuses 
maisons  de  campagne,  qui  se  présentent  à  la 
portée  du  chemin;  on  y  découvre  la  charmille 
et  les  buis ,  les  allées  rectilignes  et  le  jet  d'eàu, 
les  terrasses  ornées  de  pots  à  fleurs  et  de  ber^ 
gers  et  bergères  en  plomb  ou  en  terre  cuite; 
Pline,  en  personne,  n'aurait  pu  mieux  faire. 
Les  maisons  elles*mémes,  couvcirtes  en  tu^es 
rouges,  le  comble  élevé  et  les  cheminées  de 
brique  contournées  en  spirale ,  sont  daps  leur 
laideur  assez  pittoresques.  Au  surplus,  la  grande 
propreté,  les  belles  eaux  courantes  à  la  portée 
de  chacun,  les. montagnes,  le  lac^  font  oublier 
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les  parterres.  Je  ne  saurais  cependant  passer 
sous  silence  les  travaux  d'un  riche  propriétaire' 
vers  l'extrémité  du  lac,  qui  s'occupe  depuis 
plusieurs  années  à  faire  une  montagne!  ses 
manoeuvres  roulent  la  brouette  du  matin  au 
soir  le  long  d'une  petite  route  du  Simplon , 
conduite  en  spirale  autour  de  sa  montagne  qui 
a  déjà  trente  pieds  de  haut,  et  dans  dix  ans 
d'ici  pourrait  bien  atteindre  le  double  de  cette 
hauteur.  Que  le  Mont-Blanc  y  prenne  garde  ^ 
voilà  un  rival  redoutable  ! 

Neuehâtel  est  une  petite  ville  de  fort  bonne 
apparence,  ornée  d'une  promenade  au  bord  du^ 
lac  et  de  plusieurs  beaux  édifices  publics,  dus 
la  plupart  à  la  munificence  de  simples  particu- 
liers. M.  Pury,  négociant,  dépensa  un  million  , 
pendant  sa  vie,  à  orner  ce  lieu  de  sa  naissance 
et  à  l'enrichir  de  fondations  utiles;  il  légua  de 
plus  quatre  ou  cinq  millions  pour  le  même 
objet.  Un  autre  négociant,  M.  Pourlalès,  bâtit, 
il  y  a  quelques  années,  et  dota  un  fort  bel  hô- 
pital qui  lui  sert  de  sépulture  (i). 

(l)  Cet  hôpital  est  dans  une  belle  situation,  et  a  un 
grand  jardin.  Le  relevé  de  l'année  i8i3  présentait  sur  ua 
total  de  deux  cent  soixante- neuf  malades ,  dix  morts  seu- 
lement; i8i5adonné  sur  trois  cent  douze  malades ,  dix- 
huit  morts.  En  1814,  l'hôpital  avait  été  rempli  de  mili- 
taires  ;  les  dames  hospitalières  et  les  médecins ,  qui  ne 
cessèrent  de  remplir  à  l'égard  de  ces  étrangers  les  devoirs 
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Neuchâtel  doit  son  nom  à  un  château  qui  fut 
neuf  il  y  a  treize  à  quatorze  cents  ans,  ayant 
été  bâti  dans  le  cinquième  siècle  pour  servir 
d'asile  contre  les  Barbares  :  il  devint  ensuite  la 
résidence  des  princes  de  Neuchâtel  ou  de  leurs 
représentans.  Le  dernier  de  ces  princes,  le  roi 
de  Prusse,  céda  ses  fidèles  sujets  à  Bonaparte, 
en  f8o6;  celui-ci  leur  donna  Berthier  pour 
maître.  Le  sort  des  armes  et  la  politique  les 
ont  fait  passer  de  nôuyeaù  sous  les  lois  de  sa 
majesté  prussienne, quoique,  parline  sorted'ano- 
malie  politique  assez  singulière ,  ils  soient  mem- 
bres de  la  république  helvétique.  Nous  avons 
voulu  savoir  ce  qu'on  pensait  dé  Berthier  :  Mids, 
nous  a  dit  notre  hôte ,  c  était  un  fort  bon  prince  ! 
Et  le  roi  de  Prusse?  avons-nous. demandé  alors. 
Mais,  a-t-il  repris,  sa  majesté  nous  a  envoyé 
un  bon  gouverneur  tout-à^kitl  Ainsi:  Ton  Toit 
que  tout  va  toujours  pour  le  mieux  à  NeucfaâteL 
L'antique  château,  dans  une  situation  élevée!, 
jouit  d'uuQ  vu^  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de. dé» 
crire.  Sa  terrasse  est  ombragéqxle  magnifiques 
tilleuls  ;  l'un  d'eux ,  que  j'ai  mesuré,  a  dix-huit 
pieds  de  circonférence  à  ma  hauteur,  et  prés 
du  double  au  niveau  du^ol.         * .     . 

Lts  nombreuses  fontaines  jaillissantes  qui 
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de  rhumanité ,  furent  la  plupart  attaqués  de  fièvres  Qer-> 
veuses,  dont  quelques  uns  d'entr'eux  devinrent  les  vic- 
tîmes. 
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abreuvent  les  babiiaas  de  Netichâtel  et  rafraî- 
chissent ieu^s  raes,  sont  des  plus  histcnriques  ; 
chaenne  d'elles  est  sarmontée  de  figurei^  gig^i^ 
/tesques,  représentant  des  guerriers  du  quin- 
^ènîe  siècle  ^  bardés  de  fer^  à  taille  étranglée  et 
poitrine  rembourée^  comme  de  nos  jours  les 
rbéros  rui^ses  ou  prussiens.  Us  portent  au  côté 
une  longue  et  large  épée  ^  leur  belle  barbe  est 
taillée  en  pointe,  une  petite  toque  couvre  le 
^ef  ^  et  dans  la  main  droite  s^élève  un  guidon 
aux  iairmes  de  Berne  :  ils  ont  toujonirs  Tait^  calme 
et  inébranlable ,  comme  le  roc  dont  ils  sont  for- 
«dés.  Quek]uefqis  c'est  une  Justice,  tenant  le 
glaive  dWme  tiiaih  ;Ia  balance  de  l'aulre ,  et  cos- 
tumée d'ailleurs  coitinie  les  daràes  de  son  temps; 
.taille  dHme  atiney  jupon  amples  et  courts^  coiffe 
il  dentelle  et  màncl^ettes  à  trois  rangs.  L'artiste , 
isie  li  vra'à  t  à  l!allègaHe ,  à  quelquefois  représenté 
Je  bèn  eit  ieranimvais  ange,  s^  disput&nt  tMi 
Xendi'èagneanaqo'ilstiratllentcrxiéllemetitentre 
-èbjL  lie  inim vais  ange ,  rnatgré^  àm  traits  fémi*- 
4i^ia^sv  ipofte' 1«  <}Ùe.ue^t  tes  cornes.    • 
''.    i^jàim.M'  Trois  >^hetires^  après  avoir  quitté 
^encbâtel)  ilvocii  s^mines  ^arrivés  à  Gerlier,  sur 
les  bords  du  iac  debîen'àev  d'ùÀun  bateaiubous 
iapoudoits  àl'ile  de-fia^nt-Pterre  (Tile  de  Jean- 
ïacques  Rousseau),  en  une  heure  et  demie.  Il 
Taisait  ïbrt  ctxàtid:  ïe.soï*eîij  iaiï  solstice  d'été, 
versait  a  grands  flots ,  sur  les  montagnes  d'alenr 
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tour,  cette  lumière  blanche  qui  efface  toutes  les 
ombres,  et  qui  décolore  et  appauvrît  les  paysages 
méridionaux.  Les  montagnes  du  lac  de  Bienne 
sont  trop  habitées,  trop  défrichées,  trop  uni- 
formes  ;  enfin  elles  ne  sont  point  poétiques  ;  et 
Rousseau ,  couché  dans  son  bateau  à  la  dériye , 
et  livré  pendant  des  heures  entières  à  la  médi- 
tation et  aux  extases,  ne  devait  l'inspiration 
qu'à  lui-même.  L'île  aux  Lapins,  dont  il  parle, 
n'a  pas  un  arbre ,  pas  un  brin  d'herbe ,  et  la 
partie  du  lac  que  nous  avons  traversée  est  si 
basse  et  si  remplie  de  roseaux ,  que  le  bateau 
avait  peine  à  s'ouvrir  un  passage  :  l'eau  en  est 
d'ailleurs  parfaitement  claire,  et  fourmille  de 
truites  et  d'autres  poissons  dont  pous  aurions 
pu  compter  les  écailles.  La  maison  où  Botisseau 
logeait,  située  au  bord  du  lac,  sur  la  grande 
île,  est  une  ferme  dans  le  meilleur  ordre,  el 
sert  d'auberge  ;  nou^  fûmes  reçus  par  la'  fer« 
mière ,  bèUe  Suissesse  allemande,  très  accorte , 
qui  nous  fit  les  honneurs  de  la  chambre  de 
Rousseau ,  conservée  dans  l'état  où  il  l'a  laissée. 
La  muraille  est  partout  griffonnée  d'épanche- 
mens  poétiques  sur  le  philosophe  de  Genève, 
te  livre  destiné  à  cet  usage  n'j  suffisant  pas. 

En  parcourant  ce  livre,  nous  nous  sommes 
assurés  du  nombre  proportionnel  des  voyageurs 
de  différons  pa}^s,;et  le  voici  :  cinquante-trois 
fisses  et  Âlleanaiids ,  quatre*  Russes,  deux 
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Hollandais,  un  Italien,  cinq  Français,  trois 
Américains,  vingt-huit  Anglais.  Une  espèce  de 
galerie  ouverte,  ou  piazza,  au  niveau  du  sol, 
règne  sur  trois  côtés  de  la  cour  intérieure,  dont 
deux  sont  occupés  par  les  étables  et  tout  ce  qui 
concerne  l'exploitation  de  la  ferme.  Un  troisième 
côté  forme  le  logement  du  fermier ,  et  le  qua- 
trième, celui  des  étrangers  qui  fréquentent  cette 
ile.  Un  immense  noyer  ombrage  toute  cette 
cour  :  la  propreté  la  plus  recherchée ,  le  plus 
grand  ordreetuneparfaitetranquillitérégnaient 
dans  tout  l'établissement  Nous  pensions  avoir 
vu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  l'île  de. 
Saint-Pierre,  et  songions  à  la  quitter,  lorsque 
le  hasard  nous  fit  monter  au  sommet  de  la 
colline  qui  en  occupe  lé  milieu.  Nous  fûmes 
bien  surpris  d'y  trouver  un  fardin  anglais, 
comme  il  y  en  a  peu  en  Angleterre  ;  c'est  une 
foret  dont  les  arbres ,  antérieurs  la  plupart  à 
la  ligue  helvétique,  ne  furent  pas  plantés  de 
main  d'homme;  on  le  voit  bien  à  la  liberté  et 
à  la  variété  de  leurs  groupes.  J'ai  mesuré  plu- 
sieurs chênes  dont  le  tronc  avait  plus  de  vingt 
pieds  de  circonférence.  Des  avenues  ont  été 
percées  à  travers  ces  ombrages  apparemment 
depuis  très  long-temps.,  car  les  arbres  forment 
le  plus  magnifique  cintre  à  une  imm^ense  hau* 
teur.  Dans  les  éclaircies,  une  pelouse  bien  verte, 
unie ,  douce  et  rase  s'étend  jusqu'au  pied  de  ceg 
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magnifiques  arbres,  et  couvre  même  les  protubé- 
rances de  leurs  racines.  Les  yeux  viennent  avec 
plaisir  s'y  reposer  du  spectacle  brillant  de  ce  lac, 
et  des  montagnes  qui,  malgré  le  mal  que  j^en  ai 
dit  d'abord ,  se  présentent  avantageusement  vers 
,  le  soir.  Des  milliers  d'oiseaux ,  et  surtout  de 
merles ,  remplissaient  les  bosquets  de  jeunes 
arbres  qui  commencent  à  s'élever  dans  qudques 
endroits.  L'hôpital  de  Berne  ^  à  qui  l'île  appar-* 
tient,  a  grand  soin  de  ce  jardin  iMnrel,  ou  plu« 
tôt  en  protège  les  beautés  naturelles  contre  la 
hache  et  la  charrue,  et  je  lui  en  ai,  pour  ma 
part,  beaucoup  de  reconnaissance.  Je  suis  fâché 
d'avoir  à  parler  d'un  objet  qui  gâte  ce  beau  lieu  ; 
ce  sont  les  fourches  patibulaires,  qu  on  n'aper*  V 
çoit,  à  la  vérité ,  que  de  très  loin ,  oans  la  direc- 
tion du  midi,  de  l'autre  côté  du  lac. 

C'est  seulement  dans  le  pays  allemand  qu'on 
entre  en  Suisse  pour  tout  de  bon ,  car  le  pays 
roman  ressemble  encore  beaucoup  à  la  France. 
Tout  le  monde  à  Bienne  a  l'air  étranger;  et 
cependant  à  voir  la  curiosité  des  habitans,  on 
aurait  dit  ^u  contraire  que  c'était  nous.  Les 
femmes  portent  leur  longue  chevelure  tressée; 
elle  descend  plus  bas  que  leur  jupon,  qui  couvre 
à  peine  le  jarret  :  au  milieu  de  leurs  occupations 
on  les  entend  chanter  en  partie  avec  beaucoup 
de  justesse  :  le  sentiment  de  la  musique  semble 
inné  chez  les  Allemands.  De  grandes  portes 


flanquées  de  tours  ferment  les  rues,  qui  sont 
composées  de  maisons  bâties  en  arcades  comme 
le  Palais*Royàl ,  mais  beaucoup  plus  massives, 
et  bizarrenHent  peintes  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs. Le  luxe  des  fontaines  publiques  est  en^ 
core  plus  remarquable  qu'à  Neucfaàtel  ;  et  telle 
est  l'abondance,  la  limpidité  et  la  fraîcheur  des 
eaux,  que  vous  pourriez  vous  désaltérer  dans 
la  rue,  de  FoiAde  pure  du  clair  ruisseau.  Ces 
fontaines  solMÉbcore  ici  surmontées  des  figures 
du  siècle  héroïque  (le  quinzième),  ainsi  que 
d'anges  ailés  et  de  démons  à  queue  et  à  griffes 
du  siècle  théologique  (  le  seizième  ).  Les  gar- 
diens de  la  sûreté  publique  parcourent  les  rues 
toute  la  nuit,  et  sans  armes,  comme  en  Angle- 
terre, publiant  en  récitatif  l'heure  qu'il  est, 
ainsi  que  les  nouvelles  de  la  pluie  et  du  beau 
temps  :  au  son  de  leur  voix  tranquillisante, 
chacun  se  tourne  sur  l'autre  oreille,  et  se  ren«- 
dort.  Dans  l'intérieur  des  maisons  tout  est  an- 
tique ,  travaillé  avec  soin ,  bien  entretenu,  mais 
rarement  renouvelé;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
casse-noisette  qui  ne  soit  ciselé  artistement; 
tables,  chaises,  lits,  tout  a  une  physionomie 
particulière;  enfin  l'huile  et  le  vinaigre  sortent 
de  la  même  burette  par  deux  goulots  différens; 
Soifder,  igjain.  ^-*-  Petit  village  à  huit  ou 
neuf  lieues  de  Sienne.  On  monte  long- temps 
en  sortant  de  Biénne,  et  Ton  jouit  de  très- 
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beaux  poiqls  de  vue.  Passant  ensuite  par  le 
Val-de-Suw,  ou  Val-Sainl-Yuiier,  on  arrive  à 
Pierre-Perluis,  grand  portail  à  travers  un  pan 
de  rocher.  On  ne  sait  si  c'est  l'ouvrage  de  la 
nature  ou  de  l'art  :  les  opinions  aont  très  di- 
verses sur  ce  point.  L'inscription  suivante, 
assez  grossièrement  taillée  dans  le  roe  au-des- 
sus du  passpge  9  montre  qu'il  existait  du  temps 
des  Romains,  et  que  le  chemin  est  leur  ouvrage;* 
mais  elle  ne  dit  point  qu'ils  eussent  percé  le  ro- 
cher. Probablement  l'art  a  un  peu  aicÛ  la  nature. 

NVMINÏ  AVG r 

...VM 

VIA..CTAPERT 

DV..VMPATER 

IIVIR..  COL.  HELY.. 

M.  ]Çbel  rétablit  l'inscription  ainsi  :  Numini 
Augustorutn  viafactaper  Titum  Dunnum  paiera 
num  II  virum  colon  HeWet. 

Les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui 
ont  parlé  de  Pierre-Pertuis  ne  se  sont  point 
accordés  sur  le  simple  fait  des  dimensions, 
bien  qu'il  soit  très  facile  de  s'en  assurer,  et 
M.  Ebel,  malgré  son  exactitudje  ordinaire,  s'est 
trompé  comme  les  autres  :  l'ouverture  est  très 
irrégulière;  elle  a  trente  pieds  dans  sa  plus 
petite  largeur,  pinqu^nte  dans  sa  plus  grande, 
et  sa  hauteur,  mesurée  par  approai^imation  en 
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la  coi^parant  à  la  hauteur  d'un  homme  placé 
au-dessous,  est  de  vingt  pieds  :  Fépaisseur  du 
rocher  est  de  vingt-quatre  pieds  d'un  côté  de 
l'ouverture,  et  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  de 
l'autre.  Malgré  l'importance  militaire  attribuée 
à  ce  passage ,  il  est  certainement  fort  aisé  à  fran- 
chir; car  notre  conducteur  escalada  le  rocher, 
montant  d'un  côté  et  redescendant  de  l'autre 
dans  le  court  espace  d'une  minute  et  demie.  C'est 
l'entrée  d'un  défilé  dont  l'aspect  est  bien  ex<- 
traordinaire  :  une  prodigieuse  crevasse  partage 
la  chaîne  du  Jura  en  deux  moitiés  longitudi- 
nales ,  et  le  torrent  de  la  Birse  occupe  presque 
en  entier  le  fond  de  l'abîme  qu'elles  laissent 
entre  elles  :  on  en  suit  le  cours  sur  une  étroite , 
mais  excellente  chaussée ,  construite  par  les 
Romains,  et  restaurée  dans  le  dixième  et  le  dix- 
huitième  siècle.  Des  ponts  d'une  seule  arche  le 
franchissent  six  ou  sept  fois ,  et  le  rocher  a  été 
excavé  en  plusieurs  endroits  pour  donner  au 
chemin  la  largeur  nécessaire.  Les  couches  de 
rochers  calcaires  qui  composent  la  montagne, 
souvent  courbées  et  brisées  de  la  manière  la 
plus  extraordinaire,  sont  cependant  toujours 
parallèles  entre  elles  et  en  général  verticales , 
maiscorrespondent  rarement  d'un  côté  à  l'autre. 
Il  semble  qu'après  leur  séparation,  les  deux 
sections  de  la  montagne  aient  éprouvé  des  mou- 
vemens  différens. Ces  couches  droites,  minces, 
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hautes  et  séparées  par  de  petits  intervalles,  res« 
semblent  aux  feuillets  d*iin  livre  debout  et  en- 
trouvert. La  lumière  du  jour  ne  saurait  péné- 
trer dans  ces  épouvantables  tranchées;  aucune 
plante  iiy  croit,  aucun  animal  n^  respire ^  le 
seul  mouvement,  le  seul  son,  le  seulindice  de 
vie  vient  de  la  chute  des  eaux  qui  coulent  le 
long  de  leurs  parois;  elles  usent  et  décompo- 
sent sans  cesse  les  élémens  inertes  du  rocher, 
les  emportent  dans  la  Birse,  et,  les  mêlant  aux 
eaux:  du  Rhin,  vont  probablement  les  déposer 
à  la  fin  sur  les  prairies  de  la  Hollande, en  forme 
de  terre  végétale.  Quelques  fragmens  deces  feuil- 
lets gigantesques  du  rocher,  précipités  dans  le 
lit  de  la  Birse,  s'y  sont  plantés  verticalement, 
et  présentent  des  tranches  isolées  à  vive  arête, 
de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur.  Plus 
d'une  fois -nous  avons  cru  reconnaître  sur  des 
sommités  escarpées ,  parmi  les  débris  de  la  na- 
ture, ceux  de  quelques  constructions  humai- 
nes, des  restes  de  murailles  et  de  tours,  des 
ruines  de  forts  et  de  monastères  ;  et  en  effet,  il 
y  en  a  plusieurs.  Germanus  l'ermite,  d'une 
famille  illustre  d'Allemagne,  s'y  retira  au  sep- 
tième siècle,  dans  une  caverne  où  l'on  parvient 
de  précipice  en  précipice  par  des  échelles,  et 
y  fut  assassiné  A.  D.  666  par  le  fils  d'un  duc 
d'Alsace  jaloux  de  son  influence.  Un  riche  mo- 
nastère, qui  fut  appelé  le  Moustier  (Monàste'- 
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riuin),  en  allemand  Munster^  succéda  à  l'humble 
chapeMe  de  Germanus.  Sous  son  empire,  les 
vallées  de  Moustier-Grand-Val  (Munsterthal  ) 
devinrent  fertiles,  et  se  peuplèrent  de  nom-* 
breux  habitans.  La  famille  du  célèbre  maréchal 
de  Tavanne,  dont  le  nom  rappelle  la  St-Barthé" 
lemi,  avait  son  château  à  Feutrée  de  Moustier- 
Grand-Val  ,  où  Ijc  village  et  la  vallée  de  Tavannq 
existent  encore.  Au  dixième  siècle,  la  reine 
Berthe  9e  servit,  pour  restaurer  Tancienne  voie    ^ 
romaine,   d'un    ingénieur    écossais,    açiumé 
Mackenbri;  probablement  Makenzie,  qui  fut, 
.  dit-on ,  la  souche  des  seigneurs  de  Tavanne  (i). 
Les  rochers  de  Moustier-GrandrVal  appartien-» 
nent  aux  fondations  mêmes  du  Jura,  puisque 
sa  profonde  déchirure  pénètre  jusque-là;  cepen- 
dant ils  contiennent  des  corps  marins  en  abon- 
dance, et  Ion  y  a  aussi  trouvé  une  dent  et  des 
os  d'éléphant.  Ces  indices  irréfragables  d'un 
ancien  monde  organisé,  antérieur  à  celui  que 
nous  habitons ,  semblent  destinés  à  conserver 
toujours  rintérét  de  la  nouveauté^  et  à  exciter 
notre  étonnement  à  chaque  nouvelle  décoU'- 
veAe,  comme  si  c'eût  été  la  première. 

Nous  avons  rencontré  aujourd'hui  des  troupes 
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(i)  On  sait  au  moins  qu'une  branche  de  la  famille  de 
Tavanne  prit  au  quatorzième  siècle  le  sarnom  de  Maken* 
bray. 
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d'hommes  et  de  femmes  à  Tair  sage  et  recueilli, 
qu'on  aurait  pris  pour  des  quakers,  s'ils  n'eus* 
sent  été  habillés  de  noir  au  lieu  de  gris.  Ce 
sont  les  paisibles  descendans  de  ces  anabap** 
tistes  du  seizième  siècle ,  coupables  alors  des 
plus  grands  excès  et  de  toutes  sortes  de  folies  (  i  ), 
devenus,  on  ne  sait  comment,  la  douceur 
même.  Ils  se  firent  chasser  du  jcanton  de  Berne 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  parce  qu'ils  ne  vou*- 
laient  pas  porter  les  armes,  et  se  réfugièrent 
dans  un  coin  du  Jura ,  où  ils  forment  une  colo-* 
nie  composée,  d'une  centaine  d'habitations 
éparses,  et  sont  universellement  estimés  de 
leurs  voisins.  Le  sort  a  voulu  qu'après  avoir  été 
chassés  de  Berne,  Berne  soit  venu  les  retrouver 
ici,  mais  atec  un  esprit  nouveau  qui  s'accom- 
mode fort  bien  du  leur.  Ils  émigrent  cependant 
dans  les  États-Unis,  et  leur  départ  donne  des 
regrets. 

A  l'endroit  où  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  dîner  (  Grelingen  ) ,  on  venait  de  faire  la 
saisie  de  seize  sacs  d'avoine^  qu'un  paysan  avait 
voulu  transporter  du  territoire  de  Berne  dans 
celui  de  Sôleure ,  où  ^  à  ce  qu'il, parait,  la  disette 
est  encore  plus  grande.  Le  coupable  s'était 
dérobé  par  la  fuite  aux  peines  qu'il  avait,  dit- 
on,  personnellement  encourues.  On  ne  conçoit 

(1)  Chap.  26,  vol.  II. 
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rien  à  ces  prohibitions;  car  le  pacte  fédéral  du 
7  août  i8i5 ,  stipule  expressément ,  à  l'article  ii  : 
Le  libre  achat  des  denrées  j  des  produits  du  solj  et 
des  marcJiandises  ;  la  libre  sortie  et  le  plissage 
d^un  canton  à  Vautre  de  ces  objets  et  du  bétail.  II 
est  vrai  que  l'article  ajoute  :  Sauf  les  mesures  de 
police  nécessaires  pour  prévenir  le  monopole 
usuraire  et  l'accaparement  ;  de  sorte  que  l'on 
aura  trouvé  que  l'achat  et  le  transport  de  seize 
sacs  d'avoine  constituaient  accaparement.  C'est 
pire  que  ce  que  nous  avons  vu  à  Sens  ;  car  là , 
^'était  la  populace  qui  faisait  des  sottises ,  et  ici 
c'est  le  gouvernement.  Avant  d'entrer  à  Baie , 
on  nous  montra  à  notre  droite  le  mémorable 
champ  de  bataille  de  Saint-Jacques  (i). 

20  juif^.  —  Baie  occupe  la  partie  rentrante 
d'un  angle  droit,  que  forme  le  cours  du  Rhin. 
D'une  haute  terrasse  y  ombragée  de  dix  magni- 
fiques marronniers,  et  sur  laquelle  la  cathé- 
drale est  bâtie,  la  vue  plonge  sur  le  fleuve  qui 
présente  ici  l'aspect  d'un  torrent  furieux ,  plus 
propre  à  ravager  le  pays  qu'il  traverse ,  qu'à  le 
fertiliser  et  à  faciliter  ses  communications; 
nous  n'y  aperçûmes  pas  un  seul  bateau.  La 
couleur  est  d'un  bleu  blanchâtre,  comme  le 
Rhône,  et  l'on  aperçoit  du  premier  abord  un 
aiij*  de  famille  entre  ces  deux  grands  fleuves , 
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qui  indique  leur  origine  commune.  La  corn* 
munication  du  grand  au  petit  Bâle  sur  les  rives 
opposées,  a  lieu  par  le  moyen  d'un  pont  bâti 
en  pierres,  aux  deux  extrémités,  et  en  bois  au 
milieu,  à  cause  de  la  profondeur  et  de  la  rapi- 
dité du  Rhin.  .Les  montagnes  de  la  Forét-Noire 
terminent  Thorizon  du  côté  du  nord -est.  La 
cathédrale ,  bâtie  sur  cette  haute  terrasse ,  n'a 
rien  de  bien  rem arquable,  excepté  d'être  encore 
debout ,  après  les  nombreux  et  violens  trem- 
blemens  de  terre  qui,  à  différentes  reprises, 
pendant  ses  Huit  siècles  d'existence ,  boulever- 
sèrent tout  le  pays;  notamment  celui  de  i356, 
après  lequel  il  ne  resta  que  cent  maisons  sur 
pied  dans  la  ville  de  Bâle.  C'est  en  face  de  cette 
cathédrale  que  se  livra,  en  i^^Sy  le  combat 
chevaleresque  décrit  dans  la  partie  historique 
de  ce  voyage  (i)  :  la  salle  dans  laquelle  le  con- 
cile de  Bâle  siégea  pendant  dix-sept  ans  (de  1 43i 
à  1428),  existe  encore;  mais  elle  répond  peu 
à  ridée  qu'on  se  forme  d'une  assemblée  aussi 
auguste  et  aussi  nombreuse.  Une  fois,  cette 
assemblée  se  trouva  réduite  à  un  seul  membre, 
par  la  peste  qui  ravagea  l'Europe  à  plusieurs 
reprises  pendant  le  quinzième  siècle ,  comme 
elle' avait  fait  pendant  le  siècle  précédent  :  la 
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mort  ou  la  fuite  de  ce  dernier  membre  aurait 
dissous  le  concile  (i). 

Cette  Tille,  dont  la  situation  est  magnifique, 
a  vu  des  temps  plus  heureux  ^  ou  du  moins 
plus  brillans  que  celui-ci.  Elle  existait  depuis 
quelques  années,  au  temps  d'Ammien  Marcel- 
lin,. dans  le  quatrième  siècle;  il  en  parle  sous 
le  nom  de  Jiasilia.  Au  onzième  siècle ,  c'était  la 
plus  grande  ville  de  THelvétie,  Les  croisés  qui 
firent  la  conquête  de  Constantinople,  s'y  ras- 
semblèrent en  I  ao2  :  elle  eut  de  très  bonne  heure 
une  université  célèbre,  et  l'art  de  l'imprimerie 
y  était  déjà  porté  à  un  haut  point  de  perfection, 
lorsqu'il  se  trouvait  encore  dans  son  enfance 
presque  partout.  Un  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  y  reçurent  le  jour,  ou  du  moins  y  fu- 
rent élevés;  il  suffit  de  citer  Euler,  les  Bcr- 
Houilli,  et  dans  les  arts,  Holbein:  Érasme  y 
passa  la  dernière  partie  de  sa  vie.  On  voit,  dit- 
on,  dans  la  bibliothèque,  un  exemplaire  de 
Y  Éloge  de  la  folie  ^  dont  Holbein  orna  les  marges 
de  dessins  à  la  plume.  Quant  à  la  fameuse  Danse, 
des  Morts  qui  portait  son  nom ,  il  est  fort  dou-* 
teux  qu'elle  ait  été  peinte  par  lui.  On  la  voyait 
sur  le  mur  du  ci«ietière  des  Dominicains,  ren- 
versé il  y  a  dix -sept  ans,  Cette  représentation 
bizarre  ayant  souffert  par  l'effet  du  temps ,  de 
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L'HIST01ll£]f    bfi   THOU.  79 

rhumidité  et  de  divers  accidens,  fut  retouchée, 
ou  plutôt  repeinte  en  entier  quatre  diflFérentes 
fois  dans  le  seizième,  le  dix-sçptième  et  le  dix- 
huitième  siècle;  mais  on  s'obstina  à  y  rattacher 
toujours  le  nom  d'Holbein.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs beaux  tableaux  de  ce  peintre  à  Baie  ;  le 
meilleur  peut-être  chez  M.  Wocher,  sur  le  même 
«ujet  que  les  célèbres  trois  Maries  du  Carra- 
die  (i),  ^t  digne  de  lui  être  comparé.  On  voit 
è  côté  de  ce  tableau  le  portrait  d'Anna  Bul- 
len,  où  Holbein  reparait  dans  toute  sa  dureté, 
m.  Wocher,  artiste  de  beaucoup  de  mérite,  a 
peint  Un  fort  beau  panorama  de  Thun ,  et  exécuté 
en  acqua-tinta  plusieurs  sujets  intéressans. 

L'histok'ien  De  Thou,  voyageant  en  1579, 
passa  àBàle;  cet  illustre  personnage  écrivait 
en. latin,  et,  comme  César,  parlait  de  lui-même 
à  la  troisième  personne.  «  De  Thou ,  dit-il ,  s'ar- 
ce  rêta  quelques  jours  à  Baie  des  Rauraques^  où 
a  le  Rhin  commence  à  devenir  navigable ,  et 
a  y  mit  s^on  temps  à  profit;  il  avait  dçs  lettres 
a  pour  Thomas  Zwinger.  et  pour  Basile  Amer- 
«  bacb;  ce  dernier,  homme  très  poli  et  très 
«officieux,  lie  quitta  point  De  Thou;  avant 
à  tout,  il  lui  monira ,  dans  sa  propre  maison , 
«  la  biblio^thèque  d'Érasme,  ses  papiers  ma- 


il  i  I  il  I  >    '«• 


(1)  Autrefois  de  la  galerie  d'Orléans  y  à  présent  à  Castîe 
Howard,  en  Angleterre. 
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«  nuscrits,  sa  collection  de  médailles  antique.^, 
«  et  quelque  argenterie  qu'Érasme  avait  léguée 
a  à  son  père;  entre  autres  pièces,  il  fit  apporter 
«  un  globe  terrestre  d'argent  ciselé,  du  tra- 
ce vail  le  plus  précieux ,  fait  par  un  orfèvre  Zuri- 
a  cois;  pendant  qu'il  le  regarde  avec  curiosité, 
«  le  globe  s'ouvre  par  le  milieu;  on  remplit  de 
<c  vin  les  deux  hémisphères,  et,  selon  la  coa- 
«(  tume  de  la  nation ,  on  porte  la  sa^^té  de  De 
«  Thon  (i).  De  là  il  fut  conduit  à  la  biblio- 
«  thèque  publique,  dans  laquelle  on  conserve  en 
ff  manuscrit  la  plupart  des  con^mentaires  de 
«  Proclus  et  d'autres  Grecs,  sur  Platon  et  Aris- 
a  tote.  Il  visita  aussi  Félix  Flatter,  docteur  en 
a  médecine,  logé  dans  une  grande  et  agréable 
«c  maison  où  il  le  reçut  fort  amicalement,  et  lui 
<r  montra,  dans  son  écurie,  un  élan  (alce).  Il 
<(  lui  fit  voir  également  un  rat  de  montagne , 

*— ^— ^— ^— — — ^-^-^— — ^— — ^-— ^— —  ---. i---     I  II  --  — 

^,  (i)  Ce  globe  était  un  présent  fait  à  Érasme,  et  n'était 
pas  le  seuUdans  son  genre.  L'Escarbot ,  dans  son  Tableau 
de  la  Suisse ,  livre  rare  ejt  curieux,  imprimé  en  t6i8, 
dit  qu'au  renouvellement  de  l'alliance  de  Zurich  avec  la 
France ,  en  1614  >  on  fit  de  grandes  fêtes  à  Zurich ,  à  M.^e 
Gastille,  ambassadeur  du  roi,  et  il  ajoute  :  «  Leurs  sei- 
«(  gneuries  lui  voulurent  &ire  présent  d'un  grand  et  pui»* 
u  sant  bœuf  aux  cornes  dorées  ;  mais  ils  trouvèrent  meil- 
«  leur  de  lui  donner  un  globe  terrestre  d'argent  doré , 
«  lequel  se  divise  en  deux  coupes  pour  boire  joyeusement 
<c  et  copieusement.  »> 
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(c  vulgairement  appelé  marmotte,  de  Ia>graiw 
c  deur  d'un. gros  chat,  renfermé  dana  unie  cage 
a  de  bois;  comme. il  avait  passé  Tbiver  sans 
«  manger,  cet  anim^al  était  encore  tout  engourdi; 
a  Flatter  avait  aussi  la  colle.ction  4^£ossiJes.de 
«r  Conrad  G^ssner,  grand  nombre  de  jeux  de  la 
«  nature,  et  une  foule  d'insectes  peu  commun^ 
«  que  De  Tbou  examina  à  loisir  avec  une  grande 
«  curiosité,  aidé  d'Amerbach,  qui  s'y  entendait 
c  très  bien,  Il  alla  saluer  Théodore  Zwinger, 
a  dans  sa  maison ,  dont  les  principaux  orneme^jl 
a  étaient  plusieurs  inscriptions  de  sa  compo^ 
icsition,  genre  dans  le;que|  il  excellait  (i).  Il 
«  se  rendit  aussi  dans  la .  librairje  d.e  J:'Jiecre 
«  Perna  de  Lucqu^s  ;  ce  vieillard  était  si  vigojt^- 
«^  reux,  qu'il  travaillait  encore  à  son  imprima- 
it rie.  Enfin  9  après  avoir  remercié  Âmerb^cb 
«  de  tQuI^e,  ses  politesses^  il  partit  de  Bâie.  i>...: 
Op.  disque  les  habitans  de  Baie  sont  mains 
hospitaliers: çt. moins  communicatifs  que  ,du 
temps  ded'historien  De  Thou,  et  qu'ils  s'occu*- 
pent  plus  de  leurs  écus  que  d'histoire  naturelle. 


t  . 


(i)  XMo^oxe  'Zwingei!,  dont  il  est.^arlé  ici,  n'avait 
chez  lui  d'aujtre  tapisserie  que  des  insi^riptipns  en  hébreu , 
en  gF^c  ^  .en  allemand ,  dont  plusieurs  étaient  trësi^^géf 
nieuses  :  il  faUftit  quelques  heures  po^ir  lire  cptte  4f>cie 
maiao^.  lie»  amateur^.  triOjuv«ront,uo.^  partie >de:,ca9iipir 
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d'antiquité  et  et  littérature  (i)  ;  mais  je  n*ai  au- 
cun moyen  d'en  juger.  J'ai  appris  avec  surprise 
que  la  population  de  cette  ville  a  toujours  été 
en  diminuant ,  depuis  le  dix-septième  siècle,  et 
i4-est  pas  dans  ce  moment  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  alors  y  quoique  sa  situation  soit  admirable 
et  ses  habitans  industrieux, 

Louis  xtv  fit  construire  la  citadelle  de  flu- 
ningUe  à  un  quart  de  lieue  de  Bàle,  daVis  des 
vlies  peu  favorables  a  la  neutralité  helvétique; 
sa  démolition ,  stipulée  dans  le  dernier  traité 
de  paix ,  a  été  exéctitée  depuis,  et  remplacement 
n'est  plus  qu'un  chaos  de  ruines ,  des  plus 
tristes  sans  doute  pour  le  peu  d*habitans  (  cent 
séîitante  femmes  et  vingt  hommes)  qui  occu- 
petlt  encore  quarante  ou  cinquante  masures 
plus  ou  moins  endommagées.  Un  malheureux, 
dont  le  Visage,  brûlé  parla  maladie  plutôt  que 
par  le  soleil ,  était  coiVvert  des  longs  poils  rares 
d'une  barbé  de  quinze  jours, 'IVeit  'crevé  ,  un 
bras  en  échàrpè ,  la  tête  enveloppée  xl'uh  mou- 
—  "  -  ■        ■■■■■    '  ■        .,111  ■  I ,       I ..I  i<t  ■  I    I  < 

(i)  Les  Bàlpis  clierchent,  dit-on,  à  rétablir  .l'ancien 
lustre  de  leur  université ,  et  ont  fait  venir  plusieurs  savans 
allemands;  entre'aulres  le  célëbire  fhéolofg5îêtt  de  Wette  , 
persécuté  à  Berlin  |>bur  ses  opinions  politiques.  Autrefois 
les  bourgeois  tiraient  au  sort  entre  eux  pour  les  plates  é^ 
professeurè,  et  l'on  a  vu,  il  y  a  que!«JUeS'*àttfTiéês;  tti)  ju*- 
î^i^coifsnlté  obtenir  de  cett^  m  étagère  <*élî^'dé'i^*bîeséèïii»êè 
langues  orientales,  'doÀt  tl'tîeeo^aa)i^sak^îyaf6^l^i!phàbéf^ 


dhôir  sàlè ,  et  de  vieux  souliers  une  fois  tto^ 
^andsy  attachés  à  ses  pieds  avec  de  la  corde, 
entreprit  de  nous  faire  les  honr&eurâ  du  lieu^ 
tout  en  racontant  sa  triste  histoire.  Sou  air 
âonibre  et  mécontent,  son  aCtoiitrement,  sê)i 
blessures,  en  ètisseikt  fait  Un  modèle  pour  StkW 
Vàtôr  Ko^a.  Nous  apprîmes  de  lui  qu'il  aVail 
èerVi  eu  qualité  de  canonnier  pendant  le  siège , 
et  qu'il  sortait  de  l'hôpital  :  il  se  répandit  en  in- 
vectives contige  tout  le  monde,  et  surtout  contre 
l'empereur  d'Autriche.  Le  commandant  dé  là 
place  (  le  géuéral  Barbanègre,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  belle  défense) ne  fut  pas  plus  épargné 
que  les  autres  :  Nous  avons  été  tmhis^  s'écriait-il , 
i)endus.  Notre  voiturifer,  qui  avait  de  son  côté 
lié  conversation  avec  le  beau  sexe ,  le  trouva  en- 
core plusde  mauvaise  humeur;  ce  qui  s'explique^- 
rai  t  assez  par  Tinégalité  de  iiombredes  deux  sexes 
dont  on  vient  de  parler.  A  moitié  chemin ,  entre 
Huningue  et  Bâiè  ,  on  voit  les  ruines  d'uli  torti* 
beau  portant  l'inscription  suivante  :  VaPtnèe  dk 
Rhin ,  sous  les  ordres  da  générée  Mof^aU,  à  son 
retour  d'Allemagne^  à  lu  ménioire  du  général 
Ahattucciy  mort  à  la  suite  des  blessures  qu'il 
reçut  en  d^éndant  la  tête  du  pont  de  Huningue  l 
Qui  a  détruit  ce  tombeau?  dis-je  à  un  habitant 
deBâIe.  C'est  nous ,  répondit-il.  —  ^^  pourquoi 
troubler  la  cendre  des  morts  ?  * —  Demandez ,  ré- 
pliqua-t*îl  ,  à  ceux  qui  ont  détruit  l'ossuaire  dé 
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Moratl  Les  deux  cas  n'étaient  pas  totil-à-faît.    . 
semblables^,  mais  bien  l'esprit  qui  a  présidé  à 
ces  destructions. 

En  sortant  de  Baie  ponr  aller  à  Schaffhouse  , 
on  rencontre,  après  deux  heures  et  demie  de 
marche  au  pas  de  voitprier,  le  village  d'Âugst  ^ 
sur  Je  s:ite  de  l'ancieiine  cité  romaine  Augusta 
Rauracorum ,  fondée  par  Auguste ,  cinquante 
ans  avant  notre  ère,  et  qui  périt  dans  le  qua- 
trième ou  cinquième  siècle,  on  ne  sait  com- 
ment. MuUer  dit  que  ce  fut  par  un  tremblement 
de  terre,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  le  Rhin  ^ 
couvre  une  partie  de  ses  ruines.  M.  Ébel  sup- 
pose que  ce  fut  par  les  Huns.  Le  savant  anti-i 
quaîre  Amerbacb,  dont  nous  avons  v«  que  De 
Thou  avait  fait  la  connaissance ,  fit>  en  1 589,  le 
plan  de  toutes  ses  ,ruines,  lequel  est  conservé  à 
la  biblipthèqu^  de  Bâle.  Le  théâtre ,,  l'aqueduc, 
les  murailles ,  pnt  ^n  grandi^  partie  disparu  ; 
mai3  q^an^tité  d'aulres  restes  alors  enfouis  ont 
été  découverts  depuis,  La  biibUoth^que  de  Bâle 
possède  douze  mille  médailles  ronfiain^^  troiiv 
vées  à  Augusta.  On  .ne.  saurait  qu'être  surpris 
de. la  quantité  de  médailles,  au.^le  pièces  de 
monnaie  antiques  trouvées; presque  partout  en 
Europe;  les  mpdernes  ne  sèmept  point  ainsi  - 
leurs  écus,  et  les  pièces  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  que  Ton  déterrera  dans  les  ch.am  psqu'ar- 
rosentla  Seine  ou  la  TamisCi  qujelqu^s  ;milliers 


^^années  après  la  destruction  des  deifx  grandes 
capitales  que  ces  rivières  traversent,  seront  en^ 
core  celles  des  Grecs  et  des  Romains;  la  raison 
en  est  sans  doute  tout  en  faveur  de  l'état  socia^I 
moderne  comparé  à  Tancien  ,  puisque  cela 
montre  quon  n'enfouit  plus  ses  trésors;  habi- 
tuellement au  moins,  car  la  révolution  fran- 
çaise en  a  bien  fait  enfouir  quelques  nrts. 

Les  marchands  qui  voyageaient  le  long  du 
Rhin,  dans  le  quatorzième  siècle,  étaient  sou- 
vent pillés  par  les  seigneurs.  Ces  fiers  barons 
avaient  sur  l'hospitalité  et  sur  le  vol  de  grands 
chemins  les  mêmes  idées  que  les  émirs  arabes. 
Cependant  les  bourgeois  de  Bâle,  ne  partageant 
point  ces  idées-là ,  n'épargnaient  pas  ceux  qui 
tombaient  entre  leurs  mains.  Ayant  pris  le  châ- 
teau de  Falkensteen  qui  commandait  le  passage 
de  la  Cluse  entre  Bâle  etSoleure,  sur  notre 
droite  ,  ils  firent  couper  la  tête  k  toute  la  gar- 
nison in  terrôrem. 

fFaldshuty  ^i  juin.  —  Nous  voici  en  Alle- 
magne,  à  onze  lieues  de  Bâle,  faites  en  treize 
heures,  y  compris  trois^ heures  de  repos  à  Steiïi, 
village  suisse,  vis-à-vis  de  Sekingen.  La  chambre 
qu'on  nous  avait  donnée  dans  l'auberge  de  catn- 
pagne  où  nous  avons  dîné ,  avait  cinq  fenêtres 
de  front,  d'où  l'on  jouissait  d'une  vue  admi- 
rable sur  le  Rhin,  et  de  l'autre  côté  sur  la  Forêt^ 
Npirè en AUemagne^s'étendant jusqu'à.un  loLnw 


tain  de  montagne.  Cette  Forêt-Noire  id'est  plus 
inf<?al^6  de  voleui*9  cpinm^e  autrefois;  ce  n'e^t 
plus  même  une  foret;  les  bonnes  terres  sont 
toutes  défrichées  et  peuplées  d'habit^ns  pai- 
sibles et  industrieux.  Qn  assure  que  la  police» 
rigoureuse  établie  par  les  Français  a  produit 
dea  effets  salutaires,  quoique  le  peuple  ait  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  leur  part  pendant  la 
guerre,  tant  ceux  du  côté  suisse  du  Rhin,  que 
du  côté  aUen^and;  moins  cependant  de  la  part 
des  soldats  qui  étaient,  en  général,  au-de$$us 
de  leur  état ,  que  de  celle  des  officiers  généraux  y 
dont  la  rapacité  ne  connaissait  point  de  bornes. 
Nous  voudrions  bien  que  César,  qu'A.mmien 
Marcellin ,  ôp  même  que  De  Thou^  UQUS  eussent 
transmis  leurs  cartes  d'auberge  lorsqu'ils  voya- 
geaient le  long  du  Rhin  ;  c'est  ce  qui  m'engagQ 
à.  donner  celle  de  notre  dîner  à  Stein^  tel  qu'il 
plut  à  notre  hôte  de  nous  le  servir  sans  l'avoir 
commandé  (i).  Nous  apprîmes  de  lui  qu'il  était* 
propriétaire  cultivateur,  ains^  que  tous  3es  voi- 
sins, et  que  l'auberge  n'était  qu'un  acçes3oii?e 
dont  ravanlage  principal  était  d'offrir  un  dé- 

(i)  1°.  Potage;  2**.  bouilli,  côtelettes  sur  d^  l.a  çhpu-s* 
croilte ,  pieds  de  veau  frits  servis  sur  des  épinards  ;  3°.  deux 
petites  truites ,  un  pigeon  ,  une  langue  en  ragoût  ;  4^.'  pou- 
let larde ,  rôti  de  veau  ,  salade  ;  5®.  dessert ,  une  bouteille 
de  bon  vin  dti  Rhin.  Pour  tout  ce  dîner  on  nous  a  pris 
40  batz }  enyirça  6  francs  de  France ,  pour  deux. 
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bouché  aux  denrées  de  son  cru.  Comme  il  y  a 
peu  ou  point  de  terre  en  vente ,  le  prix  n'en  est 
que  conjectural;  mais  il  estimait  que  la  mesure^ 
d'environ  quarante-six  mille  pieds  carrés,  de 
bonne  terre  à  blé  pouvait  valoir  onze  à  douze 
cents  francs  de  France.  Les  propriétés  sont  très 
divisées,  et  se  cultivent  à  la  bêche  comme  ua 
jardin. 

Le  pont  qui  traverse  le  Rhin  à  Sekingen  est 
bâti  en  bois,  et  couvert  d'un  toit;  les  sept 
arches  estimées  à  cinquante  ou  soixante  pieds 
chacune  donneraient  au  Rhin  près  de  quatre 
ceats  pieds  de  large;  M*  Ébel  ne  lui  donne  que 
deux  cent  quatre-vingts  pieds  à  Baie,  où  il  est 
probablement  plus  profond  qu'ici.  Nous  l'avons 
traversé  d^ux  lieues  plus  loin,  sur  le  pont  de 
Lauffenbourg^  vénérable  par  son  antiquité,  mais 
si  élevéy  eten  apparence  si  caduc,  que  nous  des* 
cendîmes  de  voiture  pour  le  passer.  Il  est  bâti 
sur  des  écueils  à  travers  lesquels  le  Rhin  se  fait 
jour  avec  violence  :  les  bateaux  ne  passent  iqi 
qu'à  vide  au  moyen  de  cordesqui  les  retiennent , 
et  donnent  le  temps  de  les  guider.  Un  jeune 
Anglais  (lord  Montague  )  trouva  ici  la  mort ,  il 
y  a  quelques  années^  en  conduisant  impru-* 
demment  son  bateau  sans  ces  précautions.  Par 
une  sihgulîère  combinaison  d'infortunes,  son 
château  en  Angleterre  (  Cowdray-castle  )  brûla 
le  jour  même  où  il  se  noyait  dans  le  Rhin. 
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Après  avoir  passé  le  pont  de  Lauffenbourg, 
on  se  trouve  tout  à  coup  en  Allemagne  (grand 
duché  de  Bade).  Le  langage  étant  le  même, 
nous  ne  nous  en  aperçûmes  (Ju'au  grand  nombre 
de  mendians  et  à  la  laideur  des  femmes ,  expo^ 
sées  ici  à  de  plus  rudes  travaux  et  au  soleil. 
Quelques  unes  portaient  un  chapeau  bizarre- 
ment retroussé  à  quatre  cornes,  de  manière  à 
ne  remplir  aucun  but  d'utilité,  ni  certaine- 
ment  de  parure.  Le  pays  est  un  peu  moins  ha- 
bité  que  la  Suisse,  les  villages  sont  à  de  plus 
grandes  distances  les  uns  des  autres.  Nous  arri-* 
vâmes  à  Waldshut ,  justement  à  temps  pour 
échapper  à  la  pluie  qui  nous  avait  menacés 
tout  \e  jour. 

Les  bords  du  Rhin  abondent  «n  cigognes; 
on  aperçoit  leurs  énormes  nids  au  sommet  des 
clochers,  sur  les  toits  élevés,  et  même  sur  les 
cheminées  ;  la  femelle,  montée  sur  des  échasses , 
donne  la  becquée  à  ses  petits  du  bout  d'un  bec 
d'une  aune.  Malgré  leur  air  lourd  et  maladroit, 
ces  oiseaux  ortt  un  vol  très  rapide;  ils  planent 
dans  les  airs  far  des  ailes  immobiles ,  et  leurs 
longues  jambes  rouges,  étendues  le  long  de  la 
queue ,  forment  une  ligne  droite  avec  leur  long 
cou  blanc  terminé  par  un  bec  rouge. 

J'ai  omis  de  parler  de  l'usage  où-l'on^est  en 
Suisse  d*enfumer  les  terres  au  moyen  de  longues 
traînées  de  broussailles  recouvertes  de  gazon  et 
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de  terre,  auxquelles  on  met  le  feu,  qui  brùfe 
fort  lentement.  La  fumée  pénétrant  cette  coudre 
de  terre,  s'y  incorpore  en  quelque  manière,  et 
la  fertilise,  particulièrement  pour  les  pommes 
de  terre.  L'eau  qui  découle  des  fumiers  est  un 
trésor  pour  ces  cultivateurs  attentifs;  elle  est 
recueillie  avec  soin ,  transportée  aux  champs 
dans  des  tonneaux,  et  versée  dans  des  vases  de 
bois,  en  forme  de  hotte,  ajustés  aux  épaules' ries 
femmes,  comme  les  hommes,  passent  ainsi  char- 
gées entre  les  rangs  de  pommes  de  terre,  et, 
s'inclinant  à  droite  et  à  gauche,  distribuent  en 
cataracte  par-flçssus  leur  tête  la  dose  conve- 
nable  à  chaque  plante  :  cela  n'embaume  pas, 
mais  on  ne  saurait  faire  plus  proprement  une 
opération  aussi  sale.  Je  ne  sais  pas  comment 
Virgile  s'en  serait  tiré,  si  le  procédé  eût  été  reçu 
du  temps  des  Géorgiques. 

Tfous  rencontrons  fréqtjemment  des  paysans 
à  longue  barbe  et  à  l'air  grave,  mieux  vêtus  en 
général  que  les  autres.  Ce  sont  des  Moraves , 
gens  sages,  nous  a*t-on  dit,  et  d'une  conduite 
exemplaire ,  dont  les  opinions  ont  quelque  rap- 
port avec  celles  des  Quakers. 

Schaffîiouse^  /e  aS  de  juin,  —  II  a  plu  hier 
tout  le  jour,  et  nous  avons  gardé  la  chambre 
dans  notre  auberge  de  Waldshut,  prenant  pa- 
tience, et  observant  toutes  choses  en  Allema- 
gne, à  travers  les  petits  carreaux  ronds,  montés 
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en  plombyde  nos  fenêtres.  Les  toils  s'avançaient 
et  couvraient  la  moitié  de  la  rue,  formant.un 
abri  le  long  des  maison^.,  et  les  femmes  endw 
mancbées  allaient  et  venaient  là-^dessous  comme 
s'il  eût  fait  beau  temps  :  une  énorme  tresse  de 
cheveux  blonds  descendait  le  long  d  une  taille 
rendue  très  droite  par  Tusage  de  porter  sur  la  tête 
des  cruches  d'eau  et  de  lait ,  et  touchait  presque 
la  terre.  Les  manches  de  chemise ,  blanches 
comme  la  neige ,  et  retroussée»  jusqu'à  l'épaule^ 
découvraient  des  bras  bien  ronds,  bien  fermes 
et  bien  brûlés:  le  corsdt  rouge,  lacé  denoir,mar- 
qpait  une  taille  renforcée,  et  le  jupon  de  la  lon- 
gueur du  kilt  écossais  laissait  voir  un  bas  propre 
et  bien  tiré,  et  cela  jusqu'à  la  jarretière  rouge. 
Les  phis  âgées  de  ces  dames  avaient  un  peu 
l'air  de  petits  vieillards  rabougris  déguisés  en 
femmes.  Nous  eûmes  tout  le  temps  d'examiner 
notre  ameublement  :  l'article  principal  était  un 
carjapé  de  bois  de  chêne,  d'une  haute  antiquité, 
artistement  ciselé  de  tous  les  côtés ,  de  manière 
à  représenter  de  la  dentelle;  puis  une  grande 
et  forte  table,  de  chêne  également,  et  non  moins 
antique;  les  jambes  écartées  pour  pouvoir  ré- 
sister au  roulis  des  tremblemens  de  terre,  si 
fréquens  le  long  du  Rhin,  au  temps  où  ce 
meuble  était  neuf,  c'est-à-dire  dans  le  quin- 
zième siècle;  son  tapis,  propre  comme  le  pre«» 
mier  jour,  après  quelque's  centaines  d'années 
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de  bons  services,  brillait  des  pures  couleurs 
primitives,  le  rouge,  le  bleu  et  le  jaune.  Pas 
Mae  âaie  de  la  qnaison  ne  parlatt  d*autre  langue 
que  Vallemand,  excepté  Taubergiste  lui-même 
qui  entendait  un  peu  le  français,  et  disait  :  J*ai 
V honneur  de  vous  saluer,  toutes  les  fois  que 
nous  lui  demandions  quelque  chose.  L'anglais 
et  Talleinand  ont  un  grand  nombre  de  mots 
semblables;  mais  leur  prononciation  est  telle- 
ment différente,  que  la  connaissance  d'une  de 
ces  langues  facilite  peu  Tintelligencede  l'autre. 

Le  pays  que  nous  avons  traversé  est  agréable, 
mégal,  ombragé  de  beaux  arbres,  de  chênes 
principalement;  et  les  hauteurs  sontfréquem* 
ment  décorées  d'antiques  châteaux  en  ruines. 
Nous  avons  remarqué  que  les  bœufs  sont  atte* 
lés  par  le  moyen  d'une  chaîne  passée  autour 
du  cou ,  en  forme  de  collier,  de  manière  à  étran- 
gler l'animal,  s'il  était  assez  mal  avisé  pour -tirer 
fort. 

On  revoit  le  Rhin  une  heure  environ  avant 
d'arriver  à  Schaffhouse,  et  tout  près  de  sa 
chute:  ayant  fait  prendre  les  devans  à  notre 
voiturier,  nous  allâmes  à  pied  voir  cette- mer- 
v:eille  du  monde.  On  Faperooit  d'abord  en  vue 
d'oiseau,  et  Foeil  embrasse  à  la  fois  tout  len- 
semble  :  les  écueils  au-^dessus ,  le  gouffre  au* 
desseus,^  le  saut  entre  deux,  divisé  en  cinq  em- 
bouchures par  quatre  grands  rochers  à  tête 


92  CHUTE   DU    RHIir. 

noire,  isolés,  "minés,  surpfombans,  qui  oppo- 
sent à  sa  fureur  la  tranquille  inertie  de  leurs 
masses  et  la  duf été  de  leurs  élémens.  Rongés 
depuis  des  siècles  innombrables  sur  tous  les 
points  de  leur  surface  successivement ,  mais 
aujourd'hui  à  leur  base  seule,  ils  ont  vu  dis- 
paraître d'autres  masses  beaucoup  plus  considé- 
rables ,  formant  ensemble  une  barrière con  tinue^ 
par-dessus  laquelle  le  fleuve  faisait  un  saut  à 
peu  près  double  de  celui  que  nous  voyons. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  calculer  ce  qu'il 
a  fallu  de  siècles  pour  opérer  ce  changement; 
le  problème  serait  trop  hardi.  On  trouve  ici  des 
gens  qui  vous  disent  que ,  dans  leur  jeunesse , 
deux  des  piliers  étaient  encore  accessibles ,  et 
qui  racontent  les  dangers  qu'ils  ont  alors  sou- 
vent courus  en  allant  dénicher  des  oiseaux  sur 
le  sommet  où  maintenant  les  nids  sont  hors  de 
toute  atteinte;  mais  il  se  pourrait  bien  que 
l'agilité  de  ces  aventureux  dénicheurs,  et  non 
la  chute  du. Rhin,  eussent  éprouvé  quelques 
changemens. 

M.  Ébel  suppose  que,  du  temps  où  les. Ro- 
mains formèrent  leursétablissemens.sur  le  lac 
de  Constance,  la  chute  du  Rhin  ne  pouvait 
être  beaucoup  plus  haute  qu'elle  n'est. à  pré- 
sent, parce  que  le  niveau  de  ce  lac  a  toujours 
dû  se  régler  sur  celui  du  Rhin ,  et  qu'on  ne 
pourrait  ajouter  cinquante  à  soixante  pieds  àJa 
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biuteiir  de  celui-ci,  sans  supposer  à  l'autre  une 
élévation  proportionnée;  mais  la  rapidité  du 
Rhin ,  depuis  Constance  jusqu'ici,  fait  assez  voir 
que  cette  hauteur  ajoutée  au  niveau  de  la  chute 
du  Rhin,  laisserait  encore  assez  de  pente  pour 
Fécoulement  des  eaux  du  lac. 

Arrivé  au  hord  du  fleuve  au-dessous  de  sa 
diute,  vous 'prenez  un  bateau  qui  vous  trans- 
porte à  l'autre  rive.  Les  vagues,  l'écume,  la 
vapeur,  produites  par  le  saut  que  le  Rhin  vient 
de  faire ,  surtout  lorsqu'il  est  aussi  plein  qu'à 
présent,  vous  donnent  le  beau  idéal  du  danger 
sans  la  réalité  :  vous  trouvez  de  l'autre  côté  un 
petit  pavillon  de  bois  établi  sur  une  projection 
du  rocher,  toutà  coté  delà  chute;  elley  touche, 
elle  y  plonge;  les  eaux,  beaucoup  plus  hautes 
que  de  coutume ,  la  balayent  à  tout  moment,  et 
menacent  de  l'emporter;  de  sorte  que,  sans  nous 
y  arrêter  plus  d'un  instant,  nous  sommes  allés 
jouir  du  spectacle  quelques  pas  plus  loin.  La 
vélocité,  le  brisement,  la  furie  de  cet  enfe;r 
d'eau,  surpassent  Niagara  même;  mais  il  y  a 
ici  beaucoup  moins  de  grandeur  et  de  majesté. 
La  hauteur  du  saut  du  Niagara  est  près  de  trois 
fois  aussi  grande,  et  sa  masse  est  six  fois  au 
moios  celle  du  Rhin  :  c'est  un  lac  qui  se  courbe 
tout  d'une  pièce,  et  coule  encore  plutôt  qu'il 
ne  tombe,  conservant  sa. couleur  de  saphir  et 
d'éméraude  jusqu'à  ce  qu'un  voile  de  vapeur 
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légère  y  fbrnié  par  la  résistance  de  Tair,  déf*ob^ 
aux  regards  sa  rapidité  toujours  croissante ,  ^t 
ses  dernières  fureurs.  Le  Rhin  au  contraire  se 
tourmente  dans  toute  sa  chute;  il  écume  du 
haut  en  bas;  c'est  une  cascade  de  poudre  de 
niagnésie  ,  soit  dit  sans  l'offenser,  car  les  maté- 
riaux  ne  font  rien  à  la  chose;  et  cette  ïûassê  de 
poudre  blanche,  haute  de  soixante  pieds ,  large 
de  quatre  cent  cinquante,  satis  cesse  précipi^ 
tée  (i)^  aurait  bien  sa  sublimité  tout  comme 
une  autre. 

Les  accompagnemens  de  la  chute  du  Niagara 
sont  insignifians;  mais  ceux  de  la  chuté  du 
Khin  sont  positivement  ignobles  et  désàgréa- 
bjts,  excepté  le  château  de  Lauffen ,  qui  cepetk^ 
dant  est  peu  pittoresque,  et  d'ailleurs  écrasé 
la  chute  de  son  volume.  Leurs  excellences  de 


(i)  Placé  à  une  distance  convenable,  en  face  de  l'objet 
qu'on  veut  mesurer ,  et  dont  on  connaît  une  des  dimen- 
^ons,  la  hauteur, par  exemple,  en  tenant  son  crayon  ,  sa 
Canne ,  une  paille  >  ou  tout  autre  coi*p$  droit  à  bras  tendu, 
entre  l'œil  et  l'objet,  on  mesure  d'abord  la  dilnensioA 
connue,  qui  sert  d'échelle  pour  l'autre  dimension  incon^ 
nue.  Ici  j'ai  trpuvé  la  longueur  égale  k  sept  fois  et  demie 
la  hauteur ,  et  j'ai  estimé  la  hauteur  à  soixante  pieds  y  en 
la  comparant  à  la  maison  de  meunier  qui  est  dans  l'île , 
prenant  chaque  étage  pour  dix  piedsi.  La  chute  de  r^iagara, 
mesurée  de  la  même  manière ,  m^  donné  deut  mille  sept 
cents  pieds  de  large  sur  cent  cinqtiknté^six  de  hast. 
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Zurich  ^t  de  Schaffhouse  devraient  bien  s  en- 
tendre pour  rader  les  misérables  édifices  pla* 
cardés,  pour  ainsi  dire,  contre  une  des  mer- 
veilles du  monde,  et  dont  ils  montreraient  par 
là  qu'ils  connaissent  le  prix.  Ils  devraient  aussi 
acheter  le  vignoble  au-dessus,  pour  en  arra-^ 
cher  jusqu'au  dernier  cep  et  y  planter  des 
chênes.  Rien  n'est  plus  mesquin  que  la  vigne 
dans  un  tableau.  La  composition  du  paysage 
des  deux  rives  au-dessous  de  la  chute,  est 
tout-à-fait  bien;  malheureusement  on  lui  tourne 
le  dos  lorsqu'on  la  regarde.  Il  faudrait  créer 
quelque  chose  de  semblable  au-dessus  de  cette 
chute,  qui  autrement  ressemblera  toujours  un 
peu  à  une  grande  écluse  de  lïioulin  débordée. 
Le  jour  approchait  de  sa  fin ,  et  il  fallait 
songer  au  trajet  que  nous  avions  à  faire  pour 
gagner  notre  gite  à  Schaffhouse^par  des  chemins 
en  partie  inondés  ;  cependant  nous  avions  peine 
à  nous  arracher  de  ces  lieux.  Lès  derniers  rayons 
du  soleil  éclairaient  encore  la  chute  dans  sa 
partie  supérieure^  rendantplus  vives  les  touchés 
d'un  vert  d'émerâude  qui  perçaient  à  travers 
l'écume,  de  plus  en  plus  éclatante  de  blancheuri 
et  traversée  d'un  double  arc-en-çiel  ;  tandis 
qu'au-dessous,  dans  le  profond  encaissement 
du  Rhin,  l'obscurité  croissante  répandait  déjà 
ses  vagues  terreurs*  Enfin,  la  nature  semblait 
faire  un  dernier  effort  pour  toucher  nos  insen- 
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sibles  cœure,  et  nouf^  forcer  d'admirer  un  de  s^s 
plus  beaux  ouvrages,  s^u  mamefit  où  nous  al- 
lions nous  en  éloigner  pour  toujours. 

Il  y  avait  là  des  curieux  allemands  ^ t  des 
curieux  anglais,  qui  nous  fournirent roocasioD 
d'observer  certaines  différences  ns^tionales  de 
mœurs  et  d'usages.  Ceux-ci,  divisés  an  groupes 
de  deuiL  ou  trois  compagnons  de  voyage ,  éyi- 
laie^nt  avec  soin  toute  communication  avec 
d'autres  groupes  ou  d'autres  individus ,  et  suiv 
tout  ceux  de  leur  propre  nation ,  n'adressant 
jamais  la  parole  qu'à  l'iiiterlocuteur  légitime, 
de  leur  société.  On  remarque  en.  général  que  les 
fff^mmes  observent  plus  strictement  encore  cette 
règle.qtie  les  hommes,  par  timidité,  tout  autant 
que  par  fierté  o\i  par  extrême  savoir  vivre. 
Quelques  unes  de^jelles-ci  pouvaient  être  Écos- 
saises; elles,  portaient  les  couleurs  de  leur  pays; 
%ls  d'ailleurs  aausii^n  étions  a$&ez  près  po^ir 
comprendre  qu'elles  çompof^jjent.Gom^r^àJa; 
chute  du  l^hin.,  donn^ant  la  préférjerice  auClydey 
et  ûon  sans  raison;  car  il  y  a.  dansi la  composition 
d'un  paysage  de  la  nature  de  celui-ci,  des  ci rn 
constances  plus  importantes  que  le  volumfe 
d'eau.  Soitqu'elles  fussent  du  nord  ou  du  midi 
des  îles  Britanniques,  elles  se  conduisirent  à 
l'anglaise.  Les  Aflemandes,  au  contraire ,  sai-^ 
sirent  la  premièi^  occasion  deiier çony^rsation,. 
comme  elles  purent,  en  français ,  eï  s'enhar-» 
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dirent  bientôt  jusqu'à  demander  naïvement  à 
ma  compagne  de  leur  faire  .entendre  quelques* 
mots  d'anglais 9  afin  d'en  connaître  le  son,  au- 
quel elles  paraissaient  tont-à-fait  étrangères, 
sans  soupçonner  le  moins  du  monde  qu'il  put 
j  aToir  de  Tindiscrétion.  C'est  à  l'impression 
qae&it  l'une  ou  l'antre  manière  d'agir  et  aux 
^atiftieas  qu'elles  inspirent,  à  déterminer  la- 
quelle  est  la  meilleure;  je  crois  que  même  en 
Angleterre  la  question  eH  déjà  décidée  contve 
l'usage  anglais  :  il  j  est  tourné  en  ridicule  ; 
mais  il  faut  du  courage  pour  s'y  soustraire  le 
premier.  Ceux  pourtant  qui  osent  se  faire  ainsi 
bonnes  gens  envers  tout  le  monde,  font  voir 
qu'ils  se  sentent  de  trop  bonne  compagnie  pour 
supposer  que  personne  puisse  s'y  tromper.  • 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  devoir  comment  on 
voyageait  il  y  a  deux  siècles  et  denii  :  c'est  en-' 
core De  Thou  qui  nous  en  fournit  l'exemple:  le 
barbare  adcaire  les  vignes,  et  ne  parle  que  gé^ 
uéralement  des  cataractes  du  Rhin,  sanss'ar- 

« 

rêter  à  celle-ci.  «De  Thou,  dit^il  (toujours par- 
«  lant  à  la  troisième  personne  ) ,  ayant  conduit , 
«en  1579,  son  frère  aîné  aux  eaux  de  Plom--^ 
ff  bières,  profita  de  cette  occasion  pour  visiter 
«  une  partie  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse ,  et 
ft  vint  d'Augsbourg,  par  Memingen  et  Lindau, 
a  à  Constance.  Ceux  qui  font  le  tour  de  ce  lac 
«ne  peuvent  avoir  la  vue  plus  agréablement 
ï.  7 
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ce  occupée  ;  .ce  sont  des  coteaux  couverte  d9 
ce  yigoeây  qui  d^scendeut  par  une  pente  daux:^. 
a  sur  les  deui^  irives ,  et  qui  ^  répétés  dana  Iqs: 
<^  eaux,  forment  uo^  briUaate  perspective  :  4* 
ff  Jà^  suivait  le  hord  4u  Rhii;i ,  U  p^s^  paip 
(c  Stein,  par  Scbatfbouse,  l'un  des  principa«ux 
<c  canjËans^d^  la  Caafédératio/i  belyétique,  pfi^ 
«^  Lauffisnb^rg,  pa^ .Rbeinfeldea.  Dansi  tout  of^ 
(T  (raji9l:^  le  fleuve  forme  aivec.  grand  bruit  dfs^. 
(K^^caftaraot^  très  élevées,  etcsepréicipitedanStSiÇi». 
cp  lîjli  jiis(}u'à  BâJba  des  Eauraqi^,  ou*  il  çqvo^ 
«  meoceia  de^^r  «vaivigable*.  ». 

Eu  vu9ui^  quit^iftt^.  u<>tire  v<>ituFÎer  npus!  avaj<t 
indiqua  l'aubeige  de  U  Cowouo^t  où  upug 
de^tt^cis  le  i^^QiiVjer;  mais  à  not^^grajaddiâsii^p* 
pointej(]P(ea4>.peiisQ&nerdans<  Ic^^  qiiç^  4«(  Sc^b^^ 
bouse,  a'^atjeadiUt  aoa  questipqs,  U  ét;|îit  déjà 
imit ,  et  notice  situatm.  do^oaijt  i^rt  cri  tiqu^.; 
le  ïuot  ^  croçm  noua  liiPa,  d':aff*ii?e. .  Obl^^iç 
krofè^l  o^i  Uf^^^J  çoj:i4(|i&it  sur-l^^Cibainpi. 

SchqffhoiéMt  ^fmn^  -^  tgrsque  l^idoine^h 
tîq»<e.  d^  t'aubeiige  a  réponde;  ce^  n^jatin  à  ^os 
questions,  quil  njiwmt  ri^n  4  VÇ.if\  4  Schqff''^ 
home 9  uous  nous,  spmipes  sentis  di^posi^^  à  ei| 
rendre  grâcç.  En  effet,  quoiqu'un  VQyag^iu'spit 
curieux  en  titrjed'ofâce,  il  lui  arrive  quelque** 
fois  d'être  un  peu  las  du, métier  qu'U  £ait.  La 
seule  chose  c|ue  Scbaffbpus^  ofire  d^  remar- 
quable, est  le  site  de  son  célèbre  pau(  de  boi^ , 
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qi^  n'existe  plus,  ayant  été  hrùlé  par  leb  Frao* 
çaîsy  en  1799^  lorsque  le«f  Aulrichk^as  s'enipa^ 
rèrent  de  la  ville.  ScbaffhouaQétoît^  au  huîtiènie 
siècle ,  le  po^t  de  débarqueaneilt  to^dessue  4ea 
écueiU^Gomme  l'élymologii  de  son  n<MÉi  l'in- 
dique »  scIqST /musen  {  m^ition  ou  abri  de  ba* 
leaux).  Une  abbaye  enobtini  la  souveraÛMté» 
puis  elle  devint  ville  impériale  ;  elle  a^andit 
ensuite  aon  territoire  en  acbetant  les  biens  de 
plnsîeuips  familles  noi>les«  Danil  le  quinzième 
siècle ,  ses  bourgeois  devinrent  les  seigneurs  des 
se^paleiim  de  son  voisinage  ;  et  finalement  elle 
(^t  reçue  dans  la  ligue  helvétique  (i).  Telle  y  à 
peu  près,  «  éfiS  l'histoire  de  fous  t^^  cantonst.  r 

Le  débûirdeiB^tfnt  du  Rhin  sw  lar  rive  amste 
nous  a  ofaligé]Krde  continuer.  notare.roUfeîpdv^U 
Souabe^  du  la  récolte  esc  magnifiques  Xout  pro^ 
met  l'abondanee;  mais ,  en  attendant,  Isa  voûtes 
sent  pleineS'de.mendiansk  i 

NoAisr  a^wk  passé  aunKes^  4'un  roebec  iaétfk 
qtsàt  s'élève  brusquement  asi  milieu  de  lafilain^f 
à  la  baut^r  d'une  centaine; 4e  toises^  Il  est  de 
couleur  ffàmiy  dur,  parsemé  de  petits  ci'istiiiial 
fect)ang«i)aires^étsemble:basall2ique.Ceténonne 
pilier  è^t  i^ocwonné  des.  ruânéa  d'mfi  fort,  .en 
appasmiorimpreiiablè  r  Amsi  que  les  F2*ançaâ4 
firent  s  sant«  00  j-Sno^àprès  7  élire  entrés!  pab 


(i)  Gha}^.  a3y  vol.  II. 
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capitulation,  sans <:oiip  férir.  L'empereur  C^i^- 
stance  Chlore,  ayant  défait  les  Barbares  sur  le  sol 
actuel  de  Constance ,  rétablit  le  poste  romain 
qu'ils  avaient  détruit,  et  lui  donna  son  nom; 
mais  la  célébrité  de  Constance  est  principale-* 
ment  di;^e  au  concile  qui  s'assembla  dans  ses 
milles,  onze  siècles  après,  i4i4'i4i^9  ^^  ce  con- 
cile lui-même  doit  peut-être  une  grande  par- 
tie delà  sienne  à  la  triste  histoire  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague.  Toute  la  chrétienté  fut 
en  mouvement  pendant  cinq  ans  pour  ne  rien 
faire  qui  soit  resté  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, excepté  le  supplice'  de  deux  maHieu- 
reux  théologiens  brûlés  pour  différence  d'opi- 
ttidi^fet  au  mépris'du  sauf<onduit  de  Tempereur 
surlaioi  duquelils  étaient  venus  à  Constance  (i). 
Aussitôt  que  nous  nous  fumes  établis  dans  notre 
gîte,  nous  demandâmes  un  guide,  et  nous  nous 
fîmes  conduire  par  eau  et  par  terre  (  car  le 
Rhin ,  plus  élevé  qu'om  ne  l'avait  vu  depui»  près 
d'Un  siècle,  inonde  les  rues)  à  la  salle  du  con- 
cile. C*est  une  espèce  de  grange  spacieuse  dans 
laquelle  on  monte  par  quelques  marches;  ell^ 
a  vingt  grands  pas  en  largeur,  cinquante  en  lon- 
gueur ,  et  le  plafond  environ  dix-sept  pieds  de 
haiit  ;  il  est  supporté  dans  le  anilieu  par  ua 
double! rang  de  piliers  de  bois,  où  sont  suspen- 

^    *•  -  -   '  --         -.. .  .  . 

(i)  Ghap.  19 ,  vol.  II. 
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dus  des  bouc}îers  de  cuir  de  trois  pieds  et  demi 
de  loDg  sur  dix-huit  pouces  de  large  :  si  la  croix 
rouge  qu'ils  portent  indique  qu'ils  appartinrent 
à  des  croisés,  ils  seraient  alors  plus  anciens 
que  le  concile ,  puisque  la  dernière  croisade  le 
précéda  d'un  siècle  et  demi. 

On  voit  sur  l'épaisse  muraille ,  près  de  chaque 
fenêtre,  1^  marques  des  cloisons  qui  séparaient 
les  cellules ,  où  les  membres  de  l'illustre  assem- 
blée restaient  seuls  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
décidé  ce  qui  décida  peu  de  chose.  On  voit  en- 
core louverture  par  laquelle  ils  recevaient  leur 
diner  et  les  choses  qui  leur  étaient  nécessaires, 
et  auprès  de  laquelle  un  comte  et  un  éyéque 
faisaient  sentinelle  jour  et  nuit  Cette  salle, 
qui  fat  préparée  pqur  la  réception  de  tant.de 
princes  et  de  dignitaires  de  l'Église,  où  ils  sié* 
gèrent  avec  pompe  pendant  plus  de  quatre  an- 
nées, et  sur  laquelle  enfin  personne  n'osait 
lever  les  yeux  sans  faire  le  signe  de  la  croix, 
sert  maintenant  de  marché  aux  femmes  de  la 
campagne  qui  y  vendent  une  fois  la  semaine 
les  produits  de  leurs  manufactures  domesti- 
ques, et  s'asseyent  sans  cérémonie  dans  le  fau- 
teuil du  pape  Martin  v ,  et  celui  de  l'empereur 
Sigismond ,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
du  saint  respect  et  de  la  terreur  qu'inspiraient 
ceux  qui  remplirent  ces  sièges,  il  y  a  quatre 
«ents  ans ,  et  dont  elles  n'ont  même  jamais  en- 
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tendu  parler  L'on  montre  dans  la  cathédrale 
Fendroit  où  Jean  Huss  entendit  prononcer  l'ar- 
rêt des  pères  du  concile,  où  il  fut  dégradé ,  puis 
lancé  d'un  coup  de  pied  à  la  porte,  et  saisi  par 
le  pouvoir  civil  qui  l'attendait  là  pour  le  con- 
duire au^  bûcher  (i). 

ICotre  guide ,  bon  Suisse ,  souriait  de  pitié  et 
levait  les  épaules  en  ilous  débitant  sa  leçon. 
Quel  changement  le  temps  n'apporte-t-il  /  pas 
dans  les  opinions  humaines!  Des  cent  mille  per- 
sonnages  illustres  qui  se  réunirent  à  Constance 
il  y  a  justement  quatre  siècles ,  quelques  tins 
sans  doute  désapprouvèrent  les  mesures  du 
cDficile;  mais  assurément,  dans  ce  temps-lli, 
elles  ne  se  présentaient  à  aucun  esprit  sous  un 
point  de  vue  purement  absurde  et  ridicule  ;  elles 
n'eussent  provoqué  de  la  part  de  personne,  et 
surtout  d'un  homme  du  peuple ,  le  mépris  et  la 
pitié.  Ce  même  guide  souriait  encore,  et  de  la 
ilnéme  manière ,  en  nous  montrant  deux  Fran- 
çais qui  se  promenaient  ensemble:  f^oilàdewc 
des  régicides,  nous  dit- il.  Vous  en  avez  beau* 

(i)  Le  manteau  de  Jean  Huss  i^tant  tombé  pendant  qu'on 
'  IfB  chassait  si  brutalement,  échappa  au  feu  :  c'est  une  serge 
râpée,  d'ui^  mauvais  noir ,  qui  a  bien  Tair  d'avoir  âj^p- 
tenu  à  un  pauvre  savant  du  quinzième  siècle  ;  nous  en 
prîmes  un  morceau  :  mais  l'histoire  de  la  vraie  plume  de 
Tabdication  de  Fontainebleau  m'a  rendu  méfiant  en  choses 
de  cette  nature. 
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coup  ici'^  dîmes* nous.  Om^  autour  de  wn^ 
quaire  beau' vieux  comme  cela.  lis  se  ptotnèwent 
toujo'ÊSts  ensemble;  on  ies  laisse  bnnqkiilles^  ça 
nejmtde  fïml  àpensonne.  Quoi  déjà!  Des  hèm* 
mes  qui  ont  renversé  un  empire  et  envoyé  le 
roi  à  l'éebafaud  ^  des  honimto  qui  firent  trem- 
bler fonte  l'fiulrope ,  il  n'y  a  qne  vingt^oinq  anB, 
nb  sont  plus  que  des  bons  vieux  sans  consë- 
qufencé,  et  n'inspirent  plus  guère  que  le  sen- 
timent qu'on  accorde  aux  insensés  à  l'hôpital  l 
Tous  Voyez  s  nt^us  dit-il ,  tan  peu  plus  loin , 
cette  belle  maison  là-bas  ?  montrant  àà  doigt 
l'autre  côté*  de  l'eau  ;  c'est  là  qu'a  dëikienré 
la  teine  Hortens^  ;  et  en  disant  reine  BorteHse^ 
mon  homme  souriait  encore^  comme  il  Tatait 
fait  à  l'occasion  du  toncile  et  des  fégiéidèl».  En- 
core un* autre  rêve,  nous  dihies*iious  ;  (encore 
anfe  autre  réalité  tfetenue  un  rêve  !  Maisj  ajouta- 
l?-il,  cémit  une  dame  bien  ehatiiûble  (i).  Et  en 
disant  ceci^  il  ne  souriait  plus.  Serait-cé  donc 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  au  monde  que  les 
principes  éternels  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion ^  auxquels  les  hommes  reviennent  à  la  fin 
apiîfe^  s'en  être  lotigteitips  écartés;  qu*il  n'y  a 
de  Véritable  grandeur  que  par  la  Vertu ,  iii  d'ad- 


(i)  Je  ne  Sais  absolument  rien  de  cette  ex-reine,  que 
Fanecdote  dont  elle  est  ici  l'objet  ;  les  rëflekiétisqiii  snivênt 
/peuvent  y  ou  non,  s'appliquer  à  elle. 


\ 
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•  miratioB  durable  que  pour  ce  qui  est  bien  ;  et 
que  9  tôt  ou  tard  ,  le  vulgaire  même  apprécie  à 
leur  juste  valeur  les  avantages  extérieurs  que 
la  fortune  et  le  pouvoir  donnent,  et  parvient  à 
distinguer  le  mensonge  de  la  vérité? 

Constance  eut  de. bonne  heure  des  manufac- 
tures florissantes,  et  un  grand  commerce  de 
transit  avec  ITtalie,  aussi-bien  que  Zurich;  elle 
avait  trente-six  mille  habitans  voués  à  l'indus- 
trie, lorsqu'une  population  étrangère  de  cent 
mille  (i)  plénipotentiaires,  princes,  ducs,  prê- 
tres j  docteurs ,  jurisconsultes ,  ouvriers,  femmes 
et  yaléts ,  avec  trente  mille  chevaux,  vint  fondre 
siir  elle  à  l'occasion  du  concile.  Les  manufac^ 
tfires  et  le  commerce,  incommodés  par  cette 
multitude,  s'éloignèrent  et  ne  revinrent. plus. 
Saint-Gall  et  d'autres  villesi  en  profitèrent  :  leur 
prospérité  et  le  déclin  de. Constance  datent.de 
cette  époque;  mais  lat  perte  de  son  indépen-- 
dance  civile  et  religieuse,  lorsqu'en  1648  elle 


(i)  Pog^oBracciolini,  témoin  oculaire ,  dit  qu'il  y  avait 
à  Constance ,  pour  le  concile ,  deux  mille  trois  cents  princes 
et  chevaliers ,  dix-huit  mille  prélats ,  prêtres  et  théologiens^ 
quatre-vingt  mille  laïques ,  deux  cent  vingt-huit  tailleurs , 
trois  cents  barbiers ,  soixante-quinze  confiseurs ,  quarante- 
quatre  apothicaires  et  quinze  cents  courtisanes ,  ne  citant, 
ajoute-^t-il  par  manière  d'esprit,  que  celles  de  sa  connais- 
sance !  M.  Ébel  dit  cent  mille  ;  Muller ,  cent  cinquante 
mille  personnes. 
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tomba  au  pouvoir  de  l'Àu triche,  contribua  beau- 
coup à  son  d^ipérissement  sans  qu'elle  ait  gagné 
à  passer,  en  iSoS,  àé  l'Autriche  aii  grand-duc 
de  Bade.  On  assure  qu'elle  n'a  plus  que  deux 
mille  ânaes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
rberbe  croit  dans  les  rues,  formées  principa- 
lement de  couvens  vides  :  on  y  peut  louer  une 
grande  maison  pour  vingt-cinq  francs  par  mois. 

La  porte  de  notre  appartement  à  TAigle, 
tourne  sur  des  gonds  plaqués  d'argent  ;  le  bois 
en  est  merveilleusement  travaillé  en  marque- 
terie, représentant  des  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces.  C'était  le  goût  du  quinzième 
siècle.  A  côté  de  cela  nous  avons  des  échantil- 
lons d'un  goût  beaucoup  plus  moderne,  sans 
être  meilleur  :  ce  sont  des  gravures  du  siècle 
passé,  telles  que  r  Embarquement  pour  Çjrthère, 
et  Vjàccordée  de  village,  où  la  perfection  de 
lart  se  trouve  unie  à  l'expression  la  plus  ma- 
niérée et  la  plus  fausse,  et  où  Ion  voit  des  ber- 
gères à  taille  de  guêpe  ou  d*araignée,  ayant  à 
leurs  pieds  âes  bergers  en  grandes  perruques 
à  la  Louis  xiv  et  en  habit  de  cour ,  la  houlette 
à  la  main,  et  force  petits  Cupidons,  sans  cu- 
lottes, vol  tigeaiit  à  Fèntourdu  groupe  amoureux. 

A  côté  de  ce  luxe,  on  a  des  draps  de  lit  de  si 
petites  dimensions,  que  les  pieds  et  la  tête  ne 
peuvent  en  jouir  qu'alternativement;  ils  cou- 
vrent le  matelas,  et  pas  davantage.  Il  est  vrai 
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leurs  succeBseurs  négligèrent  les  lettres  pooir  se 
Hvrer  à  la  politique  :  quelques-*uns  des  princes* 
abbés  furent  même  belliqueux  ;  mais  en  aban- 
donnant le  caractère  qui  leur  était  propre ,  et 
auquel  ils  avaient  dû  leur  influence  sur  les 
peuples ,  ils  perdirent  insensiblement  leur  pou- 
voir. Le  dernier  de  ces  abbés  fut  expulsé  en 
1798 ,  le  i;nonastère  définitivement  supprimé  en 
]  8o5 ,  et  ses  revenus  confisqués  au  profit  de 
Fétat,  à  la  charge  de  faire  aux  moines  défroqués 
une  pension  viagère.  Les  catholiques  ont  ici  une 
belle  église  (  le  canton  est  divisé  à  peu  près  éga- 
lement entre  les  deux  communions),  décorée 
avec  beaucoup  de  soin* et  même  d'élégance; 
mais  tout  ce  que  les  beaux-arts  ont  fait  pour 
elle, est en^danger*d'étre  enseveli  sous  les  débris 
de  la  voûte,  lézardée  et  prête  à  tomber. 

On  nous  conduisit  à  la  filature  de  coton  la 
plus  considérable  du  lieu,  conduite  d'après  le 
procédé  anglais ,  excepté  qu'au  lieu  d'être  mise 
en  mouvement  par  une  chute  d'eau  ou  par.  la 
machine  à  vapeur,  c'est  un  bœuf  qui  fait  tour« 
i)er  la  grande  roue  :  le  pauvre  animal ,  enfermé 
dans  sa  cage  mouvante  du  diamètre  de  trente- 
trois  pieds,  est  obligé  d'a^vancer ,  afin  de  rester 
en  place,  et  tomberait  s'il  ne  marchait  pas.:  il  le 
fait  avec  beaucoup  de  dextérité ,  par  des  espèces 
d'échelons  ou  de  tasseaux  cloués  sur  son  plan- 
cher mouvant.  Trois  de  ces  animaux  travaillent 
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tour  à  tour  chacun  deux  heures,  mais  né  vivent 
à  ce  métier  que  deux  ou  trois  ans.  La  force  ob- 
tenue ainsi  suffit  pour  mettre  en  mouvement 
yiDgjt-neuf  mules  de  deux  cent  seize  fuseaux 
chacune.  Cette  manufacture  emploie  cent  trente 
personnes.  Les  enfans,  qui  forment  la  moitié 
de  ce  nombre ,  gagnaient  autrefois  cinq  batz 
par  jour  (quinze  sous  de  France);  les  hommes 
à  leurs  pièces ,  jusqu'à  cinq  francs  ^  mais  ce  sa* 
lairè  est  réduit  à  moitié  y  et  beaucoup  d*ouvriers 
ne  trouvent  à  travailler  à  aucun  prix. 

M.  Ébel  nous  apprend  qu'il  y  avait  naguère 
dans  le  canton  de  Saint-Gai  1  trente  à  quarante 
mille  brodeuses,  ce  qui  suppose  une  immense 
population  manufacturière.  La  misère  multi- 
plie les  crimes;  les  prisons  sont  pleines ,  et  les 
exécutions  assez  fréquentes  :  il  y  a  eu  trois 
femmes ,  coupables  d'infanticide ,  décapitées 
dans  le  cours  de  l'année  dernière.  On  en  accuse 
les  manufactures  :  c'est  ce  qu'il  faut  examiner» 

Les  travaux  de  l'agriculture  ne  peuvent  se 
payer  aussi  cher  que  ceux  des  manufacturés!: 
dans  les  pays  de  fabrique ,  il  n'y  a  qqe  les  terres 
très  fertiles  qui  indemnisent  le  cultivateur ,  et 
}fi}v  quantité  en  Suisse  est  peu  considérable.  A 
mesure  que  la  population ,  encouragée  par  les 
manif factures ,  y  faisait  des  progrès ,  les  terres 
à  blé  étaient  mises  en  prairies  et  en  pâturages i 
et  l'on  recueillait  moins  de  grains.  Le  peuple 


s'accoutumait  à  penser,  justement  en  théorie 
sinon  en  pratique  ^  qu'il  ne  manquerait  j»mai6 
de  blé,  tant  qu  il  pourrait  fournir  aux  étran-* 
ger^  qui  1^  cultivent  avec  plus  d'avantage  ^  dés 
articles  à  leur  convenance. 

Pans  cfet  état  de  choses,  le  retouir  de  la  paix , 
après  t^nt  d'années  d'hostilités  »  dirigea  l'attea*^ 
tion  de  tous  les  gouvernemens  vers  les  moyenâ 
^'emplojrer  letur  populatiôa  de  guerre;  la  plu- 
part tsa^aginèrént.  d  exclure  }^  produits  de  l'ia-*^ 
dustrie  étrastgère^  croyant  par  là  favoriser  la 
leurif  et  chaque  peuple,  renfermé  clie%  lui^  est 
muintenaût  rédudt  à  ne  produire  que  ce  qu'il 
consomma,  et  à  ne  consommer  que  ce  qu'il 
produit;  mais  les  coaséqi^iejQiCQS  de  ce  système 
de  concantratîoa  et  de  pc^ohibitign^  quoiqMa 
contraires  aux  intérêts  d^/tàus:  les.  peuples,  me 
sont  pas  fumsitès  ao.  mémo  devisé  à  chacun 
d'eux. 

.  Dés  paysâ  qm  pi^eduiset^t  erdiaaireme^t  pluâ 
de  blé  qii^'il  fie  leur  !en^  %iit;,  comme  la  F)ra<ice 
et  FJfcUeitia^^eveti  tirent  eojéçbadttge  de  l'étraor 
ger  des  objetts  mafiufacturé$i,j  oht  mainteniaAt 
uiK  supeDfliî  (de  grains  âonÂ  ils  ne  sauvent  que 
faijee^  Leuc'  agricurltiire  exi:  ^oiufâre  san^  qu^ 
leurs:  niai^faelsuires.  :y  gagnent,  parce  qiie  )^ 
cuitirateiir  ne  peut  consommer.,,  ou  au  moiG^ 
paye»  ce  qu'il  consomme,  qu'autaiMî  qu'il  vepd 
se9  produits^.;!  et,  bien  que  ite^i  manufacttires 


an  paya  Ql>Ueuneat  par  cet  arrangement  la 
fourniture  çxclu^ivçi  s'il  est  appauvri  et  can^ 
somme  i^oiq^^  quy  gagnep^^^lles ?  Cependant 
la  sur^^boad^oçe  4e  l>lé  ^  moipis  garantit  de  la 
f^mine.j;  tandis  que  tel  mU^.  p^jJT^n  à  qui  il  n'éat 
plus  permis  d'écha^ig^^  ^es  pirc^aits  ina^ufec* 
tarés  pour  d^  blé,,  peut  se  trquver  réduit  aAix 
dmiièfes  extrémités,  surtout  un  pays  oomm/e 
celi4i-ci ,  d'9À  plusieurs.  gi;9i|d«^  fl^uvies  pa^rtent, 
mais  où  auqun  u  arrive  ^  et  quÂ  a  besoin  de  la 

perm]s^ipi}«de4N  voi^i^^pAW  s'itpprovisi^mi: 
par  la  xq}^  dts  wep. 

$i  le.çQfii)Kp[^içr,<;e,  entièi!eplept  libreii  était' paih 
tout  a^i^ulqui^  k  Wir*mén>e  «jOrfit^M  sauraili  dour 
ter  que 4a  cpfi^oqm^ion  et  Ja  producti^oii  ous  se 
9aintû;i$sf  nt  toujours  auxnçu^  nive^ir  les  pr<i- 
duits  tj^Qov^fff  leur  déboibiçM  l'uii  par  Uautve. 
U^périeQQf ,  4u  p^^é  e^t  tout  entière  en<  f a- 
v)aui?  detq<^te.:op^pipn.  Jamais  à  auciffle  époque 
àfi  m^ud^  Vi^dustirie  ne  fut  aussi  aqti ve  que 
p(;i)dan,t  le  di^nie]^  siècle;  }9m^  il.  n^e;  sortU; 
une  leU^.QJopni^P^  de.  pinodutfsAles  a^telieratt 
des  manufacture;^  d^  TJ^uropis;  tout  a  tTQUi^  w 
place,  il  n'en  reste  rien.  La  puissance^  de  ma-r 
chines  jusqu'alors  inconnues  est  venue  rem|»la- 
çerle  travail  manuel ,  et  supplanter  leshommes; 
et  jamais  cependant  la  population  ne  s?àpcrut 
àxi^  rapidiemeu,t ,  parce  que  de  nouveaux  obr 
i^8(  do:  JQuiiisaaçe  naÎMaient  sâsis  cesse  ^  ain^ji 
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«le  de  nouvelles  branches  d'industrie  qui  de- 
andaieiit  de  nouveaux  ouvriers.  De  ces  deux 
mouvefnens  simultanés,  l'un,,  qui  appelait  les 
hommes,  et  l'autre  qui  les  repoussait,  le  pre- 
mier s'est  montré  constamment  le  plus  fort; 
Personne  alors  n,e  prévoyait  d'avance  ni  quelle 
nouvelle  machine,  ni  quelle  nouvelle  branche 
d'industrie  allait  être  concurremment  inventée. 
Personne  'à' présent  n'est  plus  «habrlè  :  mais  il 
n'en  faudrait  assurément  pas  conclure' que  la 
progression  est  arrivée  à  son  dihtier  terme,  et 
que  l'on  n'inventera  plus  rien.  Quelques  écono^ 
mistes  dénoncent  l'excès  de  production  ;  leurs 
craintes  chimériques,  quant  à  l'ensemble ,  peu- 
-vent  hieii  être  fondées  localenrent,  et  quant 
à  certains  articleB;*tel  produit  où- telle  classe 
de  produits  peut  eiféédèr  la  quaiiti té  requise  : 
il  pourrait  sans  doute  y  avoir  trop  de  souliers 
ou^rop  de  chapeaux;  mais  il  lïe  sampait  y  avoir 
une  trop  gi*ande  variété  de  produits  utiles  et 
agréables,  en  quantités  proportionnées,  lun 
fournissant  le  moyen  d'acheter  l'autre  (i);  le 
commerce  en  règle  l'assortiment. 

^     — Pi^—         I       <  -     I         II         ll^fc     ■       I      I  11  ..1  ■■■■■■  ^  I        ,  ■    ■■*  1.       —  ,  W^   ■!     ^^■^■^^■.p.i^—  Ifc      —      I  ■■■■■■■   ^^ 

(i)  Il  ?est  élevç^quelques  différences  d^opinion  sur  la 
théorie  des  prix  ou  valeur  d'échange  :  on  demande  si  les 
prix  sont  déterminés  par  la  demande  ^ou  par  les  frais  de 
production;  ainsi  pourrait-on  demander  si  l'état  de  la 
surface  de  la  mer  est  déterminé  par  le  vent  ou  par  la 
grasfitation,  Semblahles  à  cette  grande  loi  de  la  natara 
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Le  retour  de  la  paix  a  privé  un  grand  nombre 
d'individus  de  leurs  moyens  d'existence,  non 
pas  seulement  la  population  combattante,  non 
pas  seulement  les  trois  cent  mille  conscrits 
annuels  ^e  toute  l'Europe,  qui  maintenant  res» 
tent  chez  eux;  maisf  la  classe  bien  plus  nom* 
breuse  d'ouvriers  de  toutes  espèces  qui  pour- 
voyaient aux  besoins  des  combattans,  et  for- 
geaient leurs  armes.  Pendant  la  guerre,  l'argent , 
qui  entrait  dans  les  coffret  du  gouvernement 
par  la  voie  des  impôts  et  des  emprunts,  était 
distribué  sous  la  forme  de  salaire  ou  rému- 
nération quelconque  à  cette  multitude,  qui  à 
son  tour  soudoyait  d'autres  multitudes  indus- 
trieuses; mais  cette  immense  circulation  s'est 
tout  à  coup  arrét^.  La  réduction  des  impôts 
et  la  baisse  des  prix  et  du  salaire,  permettraient 
sans  doute  aux  propriétaires  d'augmenter  leur 
consommation  ;  mais  elle  ne  saurait  compenser 
le  déficit  dans  la  consommation  d'une  multi-^ 
titude  appauvrie.  On  suppose  d'ailleurs  que  les 
propriétaires  cherchent  plutôt  à  rétablir,  par 
des  économies  en  temps  de  paix,  leur  fortune 
réduite  par  des  impôts  en  temps  de  guerre;  et 


(  la  gravitation  ) ,  les  frais  de  production  sont  nécessaire- 
ment la  cause  fondamentale  des  prix  5  son  action  est  sans 
cesse  troublée ,  mais  jamais  au-delà  de  certaines  limites 
par  la  demande. 

I.  8 
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l'on  attribue  à  cette  épargne  une  influence  sur 
la  consommation;  c'est  peut-être  une  erreur. 
Personne  à  présent  ne  s'avise  d'enfouir  ses  tré- 
sors comme  autrefois,  et  le  coffre-fort  est  de- 
venu un  meuble  inutile.  L'avare  de  nos  jours 
est  simplement  un  homme  qui  donne  à  d'autres 
le  plaisir  de  dépenser  ce  qu'il  épargne  de  son 
revenu,  au  lieu  de  le  dépenser  liii-méme  :  ille 
leur  prête  à  intérêt,  il  le  leur  paie  à  titre  de 
salaire,  il  achète  l#urs  propriétés,  mais  rien 
ne  resté  dans  ses  mains;  et  s'il  ne  jouit  pas 
lui-même,  rien  au  moins  n'est  soustrait  à  la 
circulation  ou  à  la. consommation. 

Depuis  l'année  i8i5 ,  la  somme  énorme  d'en- 
viron i3o  millions  sterling  (plus  {^ue  toute  la 
dette  française)  a  été  ajout^  à  la  valeur  cou- 
rante des  fonds  publics  en  Angleterre,  par  la 
hausse  seule  de  leur  prix  de  56  à  76;  il  sem- 
blerait que  cette  augmentation  représente  la 
somme  des  épargnes  annuelles  employées  en 
achats  de  rente,  qui  ont  produit  la  hausse  du 
capital  sans  rien  ajouter  à  l'intérêt.  On  en  pour^ 
rait  conclure  avec  quelque  apparence  déraison, 
que  la  hausse,  en  temps  de  paix,  des  propriétés 
à  revenu  fixe  pgr  le  placement  des  fonds  qui , 
en  temps  de  guerre,  servaient  à  salarier  l'indus- 
trie de  guerre,  les  absorbant,  en  pure  perte  pour 
la  consommation ,  puisque  le  revenu  n!aug- 
mente  pas ,  occasionne  l'engorgement  dont  les 
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manufacturiers  se  plaignent  et  la  misère  du 
peuple.  Cependant,  comme  il  n'y  a  pas  d  ache-' 
leur  sans  vendeur,  et  que  le  capital  sortant  de 
la  main  de  l'un  reparait  à  l'instant  dâfns  la  main 
de  l'autre,  la  hausse  et  la  baisse  des  fonds  pu- 
blics sont  sans  influence  sur  la  (x>usommation. 

Les  terres,  les  maisons,  les  vaisseaux,  les 
manufactures,  ont  baissé  de  valeur  à  cause  du 
peu  de  revenu  qu'on  en  tire  :  quelques  proprië-^ 
taires  d'immeubles  ,  tentés  par  le  haut  intérêt 
des  fonds  publics ,  ont  vendu  pour  acheter  des 
rentes;  quelques  rentiers  ont  acheté  des  im- 
meubles à  cause  deJeur  bas  prix  :  mais  ces  mu- 
tations de  propriétés. n'ont  encore  rien  changé 
à  la  consommation  qui  se  règle  sur  le  revenu, 
et  non  sur  le  capital.  Enfin  Vépargne^  toujours 
relative  et  individuelle ,  n'existe  pas  dans  l'en- 
semble, puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
personne  n'a  de  trésor  enfoui,  ni  d'amas  de 
marchandises. 

Nous  avons  vu  que  la  demande  de  travail  ré- 
sultant de  l'état  de  guerre  a  cessé,  ainsi  que  le 
Tevenu  servant  à  le  payer  :  ce  travail  formait  un 
^es  équivalens  dont  le  service  d'écbanges  qui 
constitue  le  commerce  est  composé;  mais  ce 
n'est  pas  seulement  l'armurier,  le  constructeur, 
celui  qui  fait  de  la  poudre  à  canon  ou  des  uni- 

# 

formes ,  qui  souffrent;  car  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient pour  ces  ouvners-lâ  sont  à  leurlour 
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forcés  de  retrancher  de  leurs  jouissances  accou* 
tumées  :  de  proche  en  proche  les  privations 
descendent  jusqu'à  la  dernière  classe  déjà  ré- 
duite à  Tétroit  nécessaire,  et  dont  les  besoins 
réagissent  finalement  sur  le  propriétaire  forcé 
de  les  secourir.  En  dernière  analyse,  le  com- 
merce souffre,  parce  que  la  grande  masse  du 
peuple  consomme  moins  en  raison  de  la  réduc- 
tion de  son  salaire.  Tel  est  à  présent  (  1817) 
l'état  des  choses  en  Angleterre;  en  Suisse,  les 
résultats  sont  plus  affligeans  encore;  car  les 
moyens  physiques  de  subsistance  y  manquent 
tout-à-fait  :  dans  son  égalité  de  misère,  cette 
population  d'artisans   n'a  aucunes  ressources 
intérieures;  et  les  riches  des  villes  n'ont  pas 
même  celle  qu'offre  ailleurs  la  réduction  des 
impôts  de  guerre,  puisquMIs  n'en  payaient  pas» 
L'Angleterre  diffère  de  la  Suisse  et  de  presque 
tous  les  autres  pays  manufacturiers,  en  ceci, 
qu'elle  a  su  protéger  son  agriculture  contre 
ses  manufactures,  et  maintenir  les  produits  de 
son  sol  presque  au  niveau  de  ses  besoins,  au 
moyen  du  monopole  qu'elle  a  donné  à  l'agri-*- 
culture  (i),  lequel  balance  l'avantage  des  ma- 
chines employées  dans  les  manufactures.  Ainsi 

(i)  Les  blës  étrangers  ne  sont  admis  en  Angleterre  que 
lorsque  ie  prix  excède  80  shillings  (  1 00  francs  de  France  ) 
le  quartier  de  huit  boisseaux. 
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le  pays  de  l'Ei^rope  qiii ,  par  sa  position  insu- 
laire, a  pour  grenier  à  blé  Tunivers,  et  pouvait 
aVec  le  plus  de  confiance  se  livrer  au  principe 
fondamental  de  Téconoraie  politique,  la  liberté 
indéfinie  du  commerce  et  de  l'industrie,  est  celui 
où  Ton  a  pris  le  plus  de  précautions  contre  ses 
dangers.  £n  Suisse,  au  contraire,  où  elles  étaient 
plus  nécessaires  qu'ailleurs,  un  n'en  a  pris  au- 
cune. Je  sais  que  le  monopole  accordé  à  l'agri- 
culture en  Angleterre  n'a  pas  pour  principe  de 
protéger  TagriculUire  seulement.  Il  est  sans 
doute  nécessaire  d  y  maintenir  une  certaine 
proportion  entre  les  fonds  publics  et  les  biens- 
fonds;  la  valeur  relative  de  la  dette  publique 
ne  saurait  être  haussée  sans  rendre  le  paie- 
ment des  intérêts  d'autant  plus  onéreux.  En 
Suisse,  au  contraire,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
dette  publique ,  qui  n'existe  pas,  qu'il  faut  pro- 
téger ragriculture  contre  les  manufactures  ; 
c'est  afin  de  ne  pas  être  à  la  merci  de  ses  voisins 
sur  l'article  des  subsistances^   - 

La  tendance  immorale  des  manufactures  a 
de  nombreux  dénonciateurs;  les  libéraux  eux- 
mêmes  se  sentent,  philosophiquement  parlant, 
un  peu  obligés  de  donner  la  préférence  à  l'agri- 
culture, et  de  soutenir,  ]a  campagne  contre  la 
ville,. bien  qu'ils  n'ignorent  pas  ce  que^viiut 
une  population  manufacti^rière,  etqu'il.n'y a 
^e  patriotisme  tant  ^qïI  pçu  «acUf  que  là.  Le 
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inonde,  il !en  faiat  convenir,  k  de  grandes  obli- 
gations aux  villes.  On  ne  saurait  ni^  que  tous  leÈ 
progrès  de  la  civilisation  ne  leursoientdus,airfsi 
que  tous  ceux  de  la  liberté  civile;  et  il  est  de 
plus  très  douteux  que  les  paysans  vaillent  mieux 
que  le  peuple  des  villes ,  ou  même  que  le  berger 
des  montagnes  soit  un  être  supérieur  au  porte- 
faix du  coin  de  ia  rue  ;  c'est  un  fait  avéré  qu'il 
se  commet  plus  de  crimes^  dans  les  pays  de 
montagnes  que  dans  les  plaines.  Sî  Ton  voulait 
généraliser,   on  ^onrrait   dire  qu^îl  y  a  plus 
•d'ighorance  du*  mal  el  de  soumission  à  l'auto- 
rité chez  les  paysans, -avec  plus  d'entêtement 
pourtant  et  dé  préjugés;  qu'il  y  a  plus  d'expé- 
rience'de  tous  les  vices  et  de  quelques  vertus 
dans  les  villes ,  plus  d'intelligence,  des  qualités 
plus  décidées,  en  bien  comme  en  niai,  qu'à  la 
campagne.  Sans  doute  la  grande  division  du 
travail  rétrécit  le  cercle  des  occupations  manu- 
facturières ,  l'esprit  et  le*c6rps  sont  peu  exercés, 
et  Ton  pourrait  craindre  en  résultat  l?abâtar- 
dissement  de  l'ésfwèce  bu fn aine»;  aussi  ti 'est-ce 
pas  aux  roanufaclïires  qu'on  attribue  la  faculté 
de  développer  VinVelligence,  "mais  aux  rassem- 
blemens  qu'elles  occasionnent,' et  à  lacommu- 
nic&rion  des  id^éës.  Ce  rassemblement  d'un  autre 
<?ôtë  ases  dangers;  mais  l^s  manufactures  do- 
^mestjques  à  la  campagne ,  téltes  qu'elles  existent 
eh  Suisse ,  unissetlf  toupies  avantages  de  celles 
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des  villes  sans  offrir  leurs  inconvéniens  :  elles 
n'exigent  point  de  trop  grands  rassemblemens, 
en  même  temps  qu'elles  encourageât  certaines 
relations  sociales,  occupent  les  loisirs  du  long 
hiver  des  Alpes,  qui  autrement  seraient  passés 
au  cabaret,  et  n'excluent  ppint  l'exercice  en 
plein  air,  la  propreté  et  l'espace.  Quoique Jes 
Saint-Gallais  eussent  mieux  fait,  de  s'en  tenir,  à 
l'illustration  savante  qu'ils  obtinrent  autrefois, 
et  que  l'illustration  commerciale  leur  ait  moins 
bien  réussi,  je  serais  loin  de  vouloir  exclure 
les  manufactures  de  chez  qux  ou  de  la  Suisse 
en  général  ;  mais  je  voudrais  assurer  les  subsi**^ 
stances  par  un  dro^t  d'entrée  sur  les  grains  étraur 
gers,  qui  serait  une  prince  à  l'agriculture.  Cette 
famine  est  une  terrible  leçon,  qui  ne  devrait  pas 
rester  inutile. 

Par  une  contradiction  singulière ,  on  fait  asse^ 
généralement  partager  aux  machines  le  disoré* 
dit  des  manufactures,  sans  s'apercevoir  quQ.s^i 
Içs  grands  rassemblemens  d'ouvriers  sont  nui-^ 
sibles  aux  mœurs,  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  substituer  le  bois. et  le  fer  à  la  main  des 
hommes,  désormais  employée  à  conduire  des 
machines  au  lieu  d'être,  machine  elle-même. 

Il  est  affligeant  de  voir  que  le  retour  de  la 
paix  ait  été  le  signal  d'un  malaise  générai  en 
Europe ,  et  de  plaintes  univeradles  de  pauvreté  ; 
il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  hâter  de  conclure 
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de  ce  fait  en  faveur  de  la  guerre,  des  impôts  et 
<les  emprunts.  La  guerre  a  besoin  d'hommes  et 
soudoie  l'industrie  ;  elle  est  accompagnée  d'im- 
pôts levés  sur  les  riches  et  répaindus  parmi  les 
pauvres,  sous  la  forme  de  salaire  :  ceux-là  ne  se 
trouvetit  d'abord  pas  fort  mal  d'un  état  de  choses 
qui  donne  de  la  valeur  à  leurs  propriétés  fon- 
cières; les  rentiers  seuls  souffrent  sans  cômpen* 
sation.  Cependant  lorsque,  après  quelques  an- 
nées, la  population  s'est  mise  au  niveau  de  la 
demande  occasionnée  par  la  guerre,  et  lorsque 
le  salaire  est  redescendu  au  minimum  ;  lors- 
qu'enfin  les  impôts  sont  tellement  augmentés 
que  l'accroissement  de  valeur  des  produits 
n'indemnise  plus  les  propriétaires ,  on  observe 
une  impatience  universelle  et  toujotirs  crois- 
sante de  la  voir  finir.  La  paix  cependant,  sem- 
blable aux  opérations  chirurgicales^  n'opère  de 
guérison  que  par  la  souffrance  y  et  sauve  la  vie  à 
force  de  douleur;  car  toute  cette  partie  de  la 
population  que  la  guerre  soudoyait,  refoulée 
sur  celle  qui  ne  se  trouvait  déjà  pas  trop  à  son 
aise,  lui  Fait  partager  sa  misère;  et  jusqu'à  ce 
que  la  diminution  des  mariages  ait  réduit  là 
population  au  niveau  de  la  demande  actuelle  de 
travailleurs,  tous  les  maux  du  trop-plein  se 
feront  sentir.  De  leur  côté ,  les  propt*iétaires  et 
les  manufacturiers  perdent,  par  le  ralentisse- 
ment de  la  consommation  et  la  baisse  des  prix , 
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plus  qu'ils  ne  gagnent  par  la  cessation  des  im- 
pars ;  les  rentiers  à  leur  tour  éprouvent  seuls  du 
soulagement.  Après  un  certain  temps  le  besoin 
fait  découvrir  de  nouvelles  branches  d'indus* 
trie ,  de  notiveaux  objets  d'échange  ;  les  cora* 
munications  long-temps  fermées  entre  les  peu- 
ples ennemis  se  rouvrent  peu  à  peu  ;  |a  produc- 
tion et  la  consommation  reprennent  leur  équi- 
libre ;  et  comme  au  fond  on  se  lasse  de  tuer  et 
d'être  tué,  et  d'alimenter  en  pure  perte  ceux 
qui  en  font  métier,  les  arts  de  la  paix,  qui 
produisent  des  jouissances  positives ,  obtiennent 
en  dernière  analyse  la  préférence  sur  ceux  de  la 
guerre;  m^is  il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ce 
inonde ,  et  les  maux  de  la  guerre  même  ne  sont 
pas  sans  compensation. 

L'hôpital  des  Orphelins  est  dans  un  bel  et 
vaste  emplacement;  on  y  prend  »oin  de  cin- 
quante garçons  et  de  vingt- cinq  filles,  enfans 
de  bourgeois ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  où  ils 
sont  mis  en  apprentissage.  La  cuisine,  le  réfec- 
toire, les  dortoirs,  nous  ont  paru  au  mieux; 
mais  l'oisiveté  et  le  désordre  régnaient  sans  par- 
tage  dans  l'école,  d'où , à  la  vérité,  le  maître  se 
trouvait  être  absent.  Son  jeune  suppléant  n'avait 
pas  la  moindre  idée  des  méthodes  de  Bell  et 
Lancaster,  autrement  nommées  enseignement 
•  mutuel j  et  le  nom  de  son  compatriote  Pesta- 
lozzi  lui  était  également  inconnu.  Ce  que  nous 


avons  vu  de  récriture  et  du  dessin  des  élèves 
nous  a  paru  très  médiocre.  On  prétend  leur 
enseigner  en  outre  rarithmétique  et  les  élémens 
de  la  géométrie. 

Notre  cicérone  a  voulu  absolument  nous  con- 
duire dans  un  jardin  que  te  propriétaire  ouvre 
libéralement  au  public ,  et  qui  fait  les  délices 
de  Saint-CalL  Réunissant  Tutile  à  Fagréable ,  il 
offre  dans  un  petit  espace  des  allées  en  zig-zag 
au  milieu  des  choux;  des  compartimens  symé* 
triques,  bordés  de  buis  expiantes  d'ognons  et 
de  carottes;  un  jet  d'eau ,  quelques  poissons 
exotiques  qui  frétillent  dans  des  baquets;  enfin 
un  canon  solaire  qui  part  à  l'heure  de  midi. 
Le  jardin  prétendu  anglais  trouve  aussi  sa  place 
dans  un  coin  ;  il  a  son  île,  son  pont  et  sa  grotte. 
Nqjlis  avon^  entrfevu,  en  nous  promenant ,  d*au- 
tres  jardin^  dans  le  même  goût.  Depuis  que 
nous  nous  sommes  éloignés  du  Jura,  nous  ne 
rencontrons  plus  cette  abondance  d'eaux  vives 
qui  caractérise  toutes  les  villes  qui  l'avoisinent 

Gaissy  27/af/ï.-r- On  compte  cinq  lieues  pu 
cinq  heures;  de  Saint-Gall  ici.  Les  voituriers 
suisses  ne  voyagent  pas  vite;  on  peut  les  suivre 
en  se  promenant^  avec  l'avantage  de  se  reposer 
quand  on  est  fatigué,  de  se  mettre  à  coiivert 
tant  bien  que  mal  quand  il  pleut,  et  de  n'avoir 
rien  à  porter.  La  lieue  suisse  dont  ils  font  une* 
à  l'heure  dans  la  plaine,  mais  beaucoup  moins 


N 

GAJSS   KT   AM-8T09S.  ia3 

à  là  montée ,  e$t  de  dix-huit  mille  pieds  de  Berne 
ou  deux  mille  sept  cents  toises,  soit  5,27868 
kilomètres.  Le  petit-lait  de  chèvre  de  Gaiss  est 
recommandé  dans  les  maux  de  poitrine,  surtout 
au  commencement,  lorsque  le  malade  peut  sup- 
porter l'air  vif  des  montagnes.  Dès  le  soir  nous 
nous  fîmes  conduire  à  la  chapelle  d'Àm*Stoss, 
qui  marque  le  champ  de  bataille  où  les  bergers 
d^Appenzel  triomphèrent,  il  y  a  quatre  cent  deux 
ans,  d'une  armée  autrichienne  quatre  fois  plus 
nombreuse  (i).  Il  est  vrai  que  ce  champ  de  ba* 
taille  n'était  pas  commode  pour  les  assaillans, 
ayant  à  gravir  et  combattre  en  même  temps,  sur 
une  pente  rapide  de  trois^  cents  toises  de  hau* 
teur  environ.  Du  sommet,  la  vallée  des  Grisons 
où  le  Ehin  serpente  au  sortir  des  montagnes, 
se  déploie  sous  vos  yeux  comme  une  carte  de 
géographie;  elle  est  parsemée  de  villes  et  de 
villages  floriss^ns,  de  champs  cultivés,  de  bois 
et  de  prairies.  Par-delà  s'élèvent  les  Alpes  Gri^ 
sonnes ,  chargées  de  neiges  éternelles  :  on  ne 
s'est  jamais  battu  en  plus  belle  vue. 
<   Une  autre  course  qu'on  peut  faire  de  Gaiss , 
à  pied  ou  à  cheval,  est  celle  de  la  montagne  de 
Gabris  où  l'on  monte  par  de  beaux  pâturages. 
La  vue  du  sommet  s'étend  sur  une  grande  partie 
de  la  Suisse',  leHaut^lhin,  le  lac  de  Constance 
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et  l'Allemagne  au-delà.  Tout  près  des  neiges 
qui  n'ont  pas  encore  tout-à-fait  disparu ,  une 
multitude  incroyable  de  fourmis  ailées  exlrê- 
meraen t  actives  nous  ont  beaucoup  tourmen  tés , 
et  les  fleurs  du  printemps  brillaient  sur  les 
pâturages* à  peine  découverts;  entre  autres  la 
fleur  semblable  à  celle  du  grenadier,  d'un  ar- 
buste à  feuilles  de  laurier;  beaucoup  de  rosiers 
et  d'églantiers,  et  même  du  houx.  La  montagne 
entière  est  composée  de  brèche  ou  fragmens  d^e 
pierre  arrondis  et  agglomérés  par  un  ciment 
commun,  mais  disposés  en  lits  distincts.  Ces 
fragmens  ont  évidemment  roulé  sous  les  eaux  ; 
mais  sous  quelles  eaux?  quels  étaient  les  torrens 
qui  amoncelaient  ainsi  plusieurs  centaines  de 
toises  perpendiculaires  de  cailloux?  La  mer 
même  sur  ces  côtes  ne  présente  rien  de  sem- 
blable. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  un  chalet,  où. nbas 
rencontrâmes  pour  la  première  fois  un  de  ces 
infortunés  appelés  crétins,  peu  communs  sur 
les  hauteurs.  Les  vaches  qui  viennent  matin  et 
soir  du  pâturage  au  chalet  se  faire  traire,  atti-' 
rées  par  un  peu  de  sel,  étaient  ici  attachées  cha* 
cune  à  la  crèche  par  sa  chaîne,  leur  poil  lustré 
comme  celui  du  cheval  le  niieux  tenu.  Quel- 
ques unes  portaient,  suspendue  au  cou  par  un 
coljier  de  cuir  large  et  chargé  d'ornemens,  une 
cloche  de  forme  ovale  aplatie  et  du  diamètre 
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d'un  pied  environ.  Ce  sont  des  bei^ers,  et  non 
des  bergères ,  qui  traient  les  vaches.  Pendant 
Topérationun  d'eux  entonna  le  ranz  des  vaches, 
que  nous  n'avions  pas  encore  entendu  si  bien 
chanter.  Il  y  a  da^ns  ces  simples  accens  mono- 
tones et  peu  mélodieux  en  eux-mêmes,  un  mé- 
lange d'expression  plaintive  et  douloureuse  et 
d'âpreté sauvage,  dont  Teffet  est  extraordinaire, 
et  le  cri  aigu  du  refrain  ressemble  à  celui  dont. 
les  naturels  de  rAmérique  septentrionale  mar- 
quent leurs  chants  de  guerre  (i).  Il  est  aisé  de 
concevoir  comment  le  rauz  des  vaches,  lié  aux 
souvenirs  du  jeune  âge,  à  ses  attacheraens,  à 
ses  plaisirs,  et  rappelant  les  lieux,  les  choses, 
les  personnes,  pouvait  affecter  puissamment 
les  Suisses  éloignés  de  leur  pays  :  on  dit  que 
l'effet  magique  en  est  perdu,  et  cela  est  assez 
probable.  Je  m'abandonnais  aux  impressions 
de  cette  musique  alpestre,  lorsque  le  musicien 
sortant  de  l'é table  à  vaches  avec  ses  deux  seaux 
de  lait,  et  mé  voyant  là  avec  mes  impressions, 
déposa  sa  charge  un  moment;  et  ôtant  son  bon* 
net,  vint  à  moi  en  grimaçant  d'un  air  si  peu 
poétique,  qu'en  lui  donnant  mes  deuxbatz,  je 
sentis  l'enthousiasme  se  calmer  trop  vite. 

(  !  )  Ce  chant  est  une  espèce  de  récitatif  mesuré ,  exécuté    ' 
à  grand  chœur,  et  en  marchant  en  (Cercle,  lentement  et 
gravement ,  avec  certains  gestes  de  tigre  ,  plutôt  que  de   • 
héros  9  autour  d'un  grand  feu  allumé  en  plein  air. 
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^  La  meilleure  vache  avec  son  veau  coûte  dix 
louis.  Pendant  les  premiers  mois  elle  donne  par 
jour  huit  à  dix  pots  de  lait,  dont  chacun  con- 
tient deux  bouteilles  ordinaires.  Un  petit  che- 
val de  montagne,  jeune  et  vigoureux,  vaut  le 
même  prix  à  quatre  ans.  Ayant  imprudemment 
caressé  de  la  main ,  en  passant,  la  peau  lisse  et 
brillante  d'un  de  ces  petits  chevaux ,  ses  deux 
pieds  de  derrière  lancés  en  l'air  me  passèrent 
aussitôt  à  deux  doigts  de  la  poitrine  ;  c'est  un 
avis  aux  voyageurs. 

Les  femmes  du  chalet  où  nous  nous  arrê- 
tâmes étaient  occupées  à  broder  de  la  mousseline 
au  tambour.  Elles  gagnent  à  ce  métier  deux  batz 
par  jour  (six  sous  de  France).  Une  d'elles  bat- 
tait le  beurre  par  le  moyen  d'un  levier  attaché 
au  plancher.  Toutes  ces  maisons  de  montagne 
sont  construites  de  bois  de  mélèse ,  ou  à  défaut , 
de  sapin,  sur  un  soubassement  en  pierre,  qui 
n'est  habité  que  par  les  bestiaux,  ou  sert  de  ma- 
gasin, et  même  de  cave,  étant,  comme  je  l'ai 
expliqué  ailleurs ,  enseveli  dans  la  neige  pen- 
dant l'hiver.  Un  escalier  extérieur  conduit  à  la 
galerie  du  premier  étage,  abrité  par  l'avance 
du  toit.  La  charpente  consiste  en  poutres  équar- 
ries,  placées  les  unes  sur  les  autres  assemblées, 
en  queue  d'arpnde,  et  lambrissées  extérîeure- 
îfnent  et  intérieurement.  Un  des  deux  pignons 
forme  la  façade  de  la  maison  ;  chaque  étage ,  car 
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il  y  en  a  plusieurs  sous  le  comble,  est  marqué 
par  un  rang  de  petites  fenêtres  qui  se  touchent. 
Cette  façade  est,  déplus,  ordinairement  décorée 
de  passageir  de  TÉcriture,  inscrits  sur  le  bois 
en  gros  caractères,  aVec  l'historique  du  bâti- 
ment, c'est-à-dire  le  nom  de  celui  qui  la  con- 
struit et  de  ceux-  qui  l'ont  réparé,  aux  dates 
souvent  de  deux  cents  ans.  Cette  boiserie  n'est 
point  peinte;  mais  la  résine  qui  suinte  lors- 
qu'elle est  neuve,  la  couvre  d  une  couche  de 
vernis  naturel,  de  couleur  rousse;  et  dans  cet 
état,   le  bois  se   conserve  pendant  plusieurs 
siècles.  Le  principal  appartement  est  une  espèce 
de  salon  de  compagnie  fort  grand,  garni  de 
fenêtres  en  petits  carreaux  montés  en  plomb; 
il  est  meublé  de  bancs  et  de  tables  sur  trois 
côtés,  et  d'un   immense   poêle  de  faïence  en 
gradins  qui  sert  d'escalier  pour  monter  dans 
l'étagç  supérieur ,  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  plancher  au-dessus,  qui  est  fort  )>as. 
La  cuisine  n'a  souvent  point  de  cheminée;  la 
fumée  sort  par  un   trou,  dans  le  faîte  abrité 
d'un  contre-vent,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  au 
moyen  d'une  corde.  I^es  bardeaux  dont  le  toit 
est  couvert,  sont  retenus  par  de  grosses  pierres. 
Nous  admirâmes ,  en  descendant  de  Gabris  à 
Gajss  (car  tout  est  relatif,  et  Gaiss,  si  fort  au-des- 
sus de  Saint-Gall,  était  alors  dans  un  fond) ,  le 
magnifique  son  d'une  cloche  de  cinquantequin- 
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taux  qu'on  a  su  y  transporter  (i);  l'air  tout  en- 
tier en  était  ému.  Ses  vibrations  sonores,  graves, 
lentes  et  profondes,  adoucies  par  la  rareté  du 
milieu  qu'elles  traversaient,  et  pa»  Tëloigne- 
ment  de  tous  les  corps  qui  eussent  pu  les  réflé* 
chir  et  les  multiplier,  troublaient  à  peine  le 
repos,, la  paix  et  le  silence  du  monde.  La  sen* 
satioh  qu  elles  causaient  était  si  vague  et  si  in- 
certaine, qu'en  réveillant  l'idée  de  la  toute-puis- 
sance ,  elle  laissait  encore  douter  de  sa  réalité* 
La  musique  des  sphères  célestes  jou%sans  doute 
sur  cette  clef-là. 

Notre  aubergiste ,  au  Bœuf,  propriétaire , 
magistrat,  homme  de  sens  et  d'opinions  fort 
modérées ,  nous  a  conté  Tanecdote  suivante , 
d'un  officier  très  connu,  dont  je  tairai  le  nom. 
Le  conseil  de  la  commune  reçut  une  lettre  de 
lui  lors  de  l'invasion  française,  en  1 798-99,  dans 
laquelle  il  l'informait  que  ses  amis  à  Paris, 
ins^uits  de  la  réputation  des  mousselines  bro- 
dées de  la  commune  de  Gaiss,  l'avaient  chargé 
de  leur  procurer  certains  articles  dont  il  en- 
voyait l'énumération,  et  qu'il  les  priait  de  lui 
envoyer  au  plus  vite,  s'en  rapportant  à  eux 
pour  le  prix.  Ces  bonnes  gens  ne  savaient  que 
penser  de  celte  commission,  et  portèrent  la 
lettre   à   leur  voisin  l'aubergiste,   plus  versé 

(i)  Elle  a  été  fondue  à  cinq  lieues  de  là. 
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qu'eux  dans  la  langue  la  plus  polie  de  l'Eu- 
rope: ayant  d'ailleurs  quelque  expérience  du 
inonde,  il  leur  dit  d'envoyer  bien  vile  les  mous- 
selines, de  crainte  de  pire.  Ils  suivirent  sou 
conseil  et  n'entendirent  plus  parier  du  général 
pendant  quelques  semaines;  mais  au  bout  de 
ce  lem^s  ils  reçurent  une  seconde  lettre  où 
il  leur  témoignait  la  satisfaction  de  ses  amis  de 
Paris,  manifestée  par  une  seconde  commission 
à  exécuter.  Cela  devenait  sérieux.  Notre  ami 
du  Bœuf  cxM\,%€\)\9x\  encore  d  obéir  sans  balan- 
cer; mais  le  conseil ,  pour  gagner  du  temps,  se 
borna  à  promettre  de  faire  manufacturer  les 
articles  qui  ne  se  trouvaient  pas  prêts.  Peu  de 
jours  après ,  le  général  leur  envoya  des  troupes 
qui,  subsistant  à  discrétion»  coûtaient  chaque 
jour  aux  habitans  plus  que  les  mousselines.  Au 
reste ,  les  soldats ,  plus  honnêtes  gens  que  leur 
général,  donnèrent  peu  de  sujets  de  plainte. 

27-28. yW/i,  de  Gaiss  à  Hérisau^  5  heures  f — 
Pays  charmant,  plus  pastoral  encore  que  celui 
de  Saint-Gall  à  Gaiss;  mais  le  nombre  des  men- 
dians,  principalement  des  jEemmes  et  des  en- 
fans,  est  effrayant;  on  les  voit  sortir  du  rez« 
de^chaussée  de  leurs  riantes  demeures,  le  rcf* 
gard  famélique  et  la  voix  suppliante,  pour 
cueillir  le  long  du  chemin  les  orties  qui  leur 
servent  d'aliment.  Le  pain  vaut  5  batz  i  (81  cen-. 
times)  les  vingt  onces,  e,t  n'en  valût  il  que  la 
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niottië^  ceê  malheureuît  pouffaient  difficilement 
se  le  procurer.  Ilà  âubsistetit  presque  entière- 
ment aux  frais  de  là  commune  et  des  proprié- 
taires aisés, qui  sont  en  très  petit  nombre  dans 
un  pays  d'égalité  parfaite,  où  toute  la  popula- 
tion est  composée  de  paysans  manufacturiers 
peu  capables  de  prendre  des  mesures  générales 
de  secours,  et  de  faire  des  sacrifices  pour  Tap- 
provisionnement  du  pays.  On  distribue  cepen- 
dant des  soupes  économiques,  faites  de  gruau 
d'avoine  et  d'un  peii  de  viande;  et  je  croie  que 
de  sont  les  villes  qui  en  font  la  dépense.  Tout  le 
pays  est  en  pâturages;  on  n'aperçoit  pas  uti 
champ  de  blé  ou  de  pommes  de  terre,  pas 
même  un  jardin  potager,  les  manufactures 
ayant  jusqu'à  présent  fourni  aux  habitans  un 
emploi  plus  lucratif  de  leur  temps.  Les  mai- 
sons, telles  que  je  les  ai  décrites,  propres  et 
bien  tenues,  ^t  pléitieà  d'habitans,  reposent, 
sans  intermédiaire  de  clôtures  d'aucune  espèce, 
sur  le  tapis  de  verdure  qui  couvre  toute  la  sur- 
face du  pays,  et  où  paissent  de  beaux  troupeaux. 
Cela  est  magnifique,  muis  ne  donne  pas  du 
pain  :  on  peut  mourir  de  faim  au  milieu  des 
prés  et  des  mousselines.  Il  ne  faut  pas  venir 
ici  avec  les  idées  qu'inspire  l'histoire  helvé- 
tique du  quinzième  siècle.  Au  lieu  de  cette  race 
de  héros  enfonçant  à  coups  de  massue  des  ar- 
mées de  chevaliers  cuirassés,  et  de  ces  femmes 
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^oerriéreft  du  charnp'de  bataille  d'am  Stosa  (i)| 
ic'est  la  population  de  Rouen  ou  de  Manchester, 
de  Leeds  ou  d'Abbeville;  en  meilleur  air  aana 
doute  et  mieux  logée  «  mais  pâle,  chétire,  hu- 
miliée, et,  je  le  crains  bien,  pas  fort  morale. 
£n  traversant  le  chef-*-Iien  du  cantond'Appenzel, 
nous  venons  d'apprendre  que  Ton  doit  y  exé^ 
•cuter  (décapiter)  deux  criminels  lundi  pro« 
chain  ;  Tun  pour  avoir  mis  le  feu  à  une  grange, 
et  l'autre  pour  vols  récidivéa  Huit  malheureux 
furent  punis  du  fouet  hier  dans  un  autre  en«^ 
droit;  il  n'y  a  rien  d'arcadien  dans  tout  cela< 
Mais  que  le  lecteur  ne  s  y  trompe  pas*:  les 
moeurs  du  siècle  héroïque,  plus  fières  sans 
doute  et  plus  imposantes ,  étaient  décidément 
encore  plus  mauvaises  (a) ,  au  moins  pendant 
la  dernière  moitié  de  ce  siècle. 

L'invention  des  bretelles  à  qui,  nous  autres 
modernes,  nous  avons  tant  d'obligations,  n'a  pas 
encore,  qui  le  croirait?  percé  dans  l'Appenzel. 
L'on  rirait,  s'il  était  permis  de  rire  dans  les  cir» 
constances  actuelles,  de  voir  le  long  du  chemin 
ces  pauvres  ouvriers  portant  k  la  ville  ^  dans  un 
sac,  le  travail  de  la  semaine.  L^ur  habillement 
se  compose  d'une  veste  très  courte  et  de  culottes 
plus  courtes  encore ,  laissant  entre  elles  un  in* 
terValle  ridicule  qu'ils  s'efforcent  eli  vain  de 
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couvrir  ea  relevant  à  chaqu^e  instant  la  culolte^ 
d'un  geste  qui  ajoute  encore  à  Tabjection  de 
leur  extérieur. 

nS'^^juin,  —  De  Hérisau  nous  sommes  venus 
diner  à  Wattwyl  en  six  heures  :  le  nombre  de 
mendians  semble  diminuer.  On  nous  assure 
que  bien  des  malheureux,  après  avoir  subsisté 
quelque  temps  d'herbes  bouillies,  ont  péri  mi*- 
sérablement  bientôt  après  l'établissement  des 
soupes  économiques,  leurs  organes  affaiblis 
n'ayant  pu  digérer  cette  nourriture  plus  suc- 
culente. L'église  de  Wattwyl  est  commune  aux 
cultes  catholique  et  protestant,  exemple  de 
tolérance  qui  n'est  pas  rare  en  Suisse  à  pré-^ 
sent,  et  qui  forme  un  grand  contraste  avec  les 
guerres  de  religion  du  seizième  et  du  dix-sep* 
tième  siècle. 

De  Wattwyl  à  Kaltenbrunn,  où  nous  avons 
couché,  trois  lieues  de  très  beau  pays,  dont  les 
habitans  nous  ont  paru  moins  malheureux.  Les 
lits  de  toute  cette  partie  de  la  Suisse  sont  com- 
posés d'une  grosse  paillasse  de  feuilles  de  fayard 
(hêtre),  et  d'un  mince  matelas.  L'énorme  lit  de 
plume  formant  la  seule  couverture,  léger  et 
mobile  comme  un  nuage,  s'écarte  au  moindre 
mouvement ,  et  vous  laisse  avec  un  simple  drap 
bien  petit,  falbalassé  à  la  vérité,  mais  sous  le-* 
quel  vous  passez  d'un  extrême  de  température 
à  l'autre. 

» 

a9-3o.  De  Kaltenbrunn  à  IVesen^  sur  le  lac 
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de  WaUenstadty  4  heures.  -*-  La  route  suit  un 
niveau  parfait  entre  deux  rangs  de  montagnes; 
elle  est  ombragée  de  grands  noyers;  les  maisons 
sopt  propres,  les  champs  bien  cultivés,  et  pas 
lin  mendiant.  Ce  changement  s'explique  par  le 
système  de  bourgeoisie  :  tout  Suisse  est  bour* 
geois  quelque  part,  et  a  droit  aux  secours  que 
le  fonds  des  bourgeois  de  sa  paroisse  fournit. 
Il  ne  peut  mendier  ailleurs,  et  dans  toute  autre 
circonstance  ne  mendierait  pas  dans  sa  paroisse 
non  plus;  mais  le  fonds  des  bourgeois  ne  peut 
suffire  aux  demandes  actuelles  dans  les  paroisses 
manufacturières.  Celle  où  nous  nous  trouvons 
dans  ce  moment  ayant  des  terres  fertiles,  est 
toute  agricole. 

Du  fond  de  la  vallée  où  nous  voyageons,  qni 
était  probablement  autrefois  sous  les  eaux  des 
lacs  de.Zurich  et  de  Wallenstadt,  les  montagnes 
d'où  nous  sortons  se  montrent  bien  plus  avan- 
tageusement que  lorsque  nous  étions  au  roi- 
lieu  d'elles.  En  effet,  un  plateau  élevé  n'cvSt 
ordinairement  qu'une  plaine  aride,  surmontée 
de  sommets  isolés,  qui  de  cette  hauteur  ont 
peu  d'apparence.  A  droite,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée,  les  montagnes  de  Claris  présentaient 
un  amphithéâtre  magnifique  dé  forêts ,  de  ro- 
chers, de  verts  pâturages,  où  quelques  paisij^les 
villages  et  des  chalets  solitaires  se  montraient 
parmi  les  arbres.  Cette  chaîne  est  interrompue 
par  une  entaillure  profonde  :  c'est  l'entrée  de 
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la  vallée  de  Glaris  et  le  célèbre  champ  de  ba-^ 
taille  de  Nafcl»(i).  Devant  nous  le  lac  de  Wal- 
lensiadt  fuyait  en  perspective  entre  deux  rangs 
de  hautes  montagnes.  Un  grand  rideau  de  neige 
terminait  cette  vue  :  ce  sont  les  Alpes  des 
Grisons» 

L'extrémité  inférieure  du  lac  de  Wallenstadt 
est  rendue  marécageuse  par  les  inondations  de 
la  Linth,  qui,  encombrant  so  lit  des  pierres 
qu'elle  charrie,  en  change  fréquemment,  et  ob« 
Strue  k  tel  point  l'écoulement  du  lac,  que  son 
niveau  s'est  élevé  de  dix  pieds  en  soixante  ans; 
On  fait  ici  dans  ce  moment  le  plus  grand  ou-* 
vrage  d'utilité  publique  qui  ait  jamais  été  en- 
trepris en  Suisse,  sur  le  même  principe  que 
ûf  lui  de  la  Kander  dans  le  lac  de  Thoun. 

Le  bourg  de  Wesen,  où  nous  sommes  venus 
nous  embarquer,  est  inondé  par  la  grande  crue 
des  eaux;  Be^  maisons  sont  barbouillées  de 
fange,  et  les  babitans  ont  l'air  désœuvrés ,  pau-* 
vres  et  malades.  Cet  endroit  a  beaucoup  souf-* 
fert  pendant  la  guerre  de  la  révolution,  ayant 
été  pillé  par  les  Français,  les  Russes  et  les  Au« 
thehiens,  qui,  suivant  les  vicissitudes  de  la 
g-yi^rre,  s'en  empàrai-ent  alternativement  pour 
la.  f;<Htamodité  du  port,  et  ne  laissèrent  pas  un 
fîfieàible  aux  babitans,  ni  une  pièce  de  bétail. 
C'était  un  li«u  considérable  du  temps  des  Ro« 

(i)  Çb^p.  iQ,yQl.II. 
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Toains,  communiquant  k  leurs  pott^  militaires^ 
dont  le$  vilUgiç^dçTert2;en,Quarten,Quiutçp, 
pqrteqt  epcore  les  non^ç*  Auprès  la  dévastation 
entière  de  l'Helvétie^dan^  le  quatrième. siècle, 
par  le*  Parbares  qui  envahirent  l'empire  rp^ 
main  »  Wesen  avait  repris  quelque  importance; 
mais  elle  fut  détruit&finalement  par  les  gens  de 
Gl^ris  en  iSiiâ,  non  sans  la  voir  un  peu  mérité, 
et  ne  s'en  e$t  jamais  relevée  (i).  Le  prix  fixe 
d'un  bateau  assez  gran4  pP^r  transporter  vpi^ 
ture  et  chevaux,  à  l'autre  extrémité  du  Iac,:est 
de  19  francStàquoi  l'on  ajoute  le  ppqr-boire. 
Kous  avQus  fait  le  trajet  de  la  longueur  du  Uc 
(4  lieues)  en  quatre  heures  et  demie;  mais 
avec  un  vent  favorable  il  se  fait  en  moitié  moins 
de  temps^  Ce  lac  est ,  dit-on ,  sujet  à  d'effroyables 
tempêter»  comme  tous  cei^x  qui  sont  envi^ 
ronnéa  de  montagnçs.  Les  précautions  extraor- 
diagires  que  1^  gouvernement  g  jugé  g  propos 
de  prendre  montrent  as,sez  l'opinion  générale 
du  jdanger,  IL  n'çst  pas  permis  aux  bateliers  de 
navigneir  par  certains  veut^  :  il  leur  est  enjoint 
à  la  mpindre  apparence  d'orage  de  suivre  la 
cote  méridionale  qui  est  abordable t  et. ils  n^ 
penvept  se  servir  d'un  bateau  plus  de  trpis  ans. 
Le  vent  le  plus  dangereux  est  celui  du  nord» 
qui  plonge,  sur  le  laç ,  le  creuse  en  rides  prp<- 
fondes,  çt  submerge  tOMt  çç  qui  s'y  re^contrç. 
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Il  suffit  de  voir  les  bateaux  prtur  s'expliquer  le 
danger  :  en  effet,  ils  sont  iout-à*fait  plats,  et 
ne  peuvent  porter  la  voile  que  vent  arrière;  ils  ■ 
sont  si  bas  de  bords  que  Teau  y  entre  à  la 
moindre  agitation.  Leur  construction  est  faible 
autant  que  grossière;  ils  n'ont  pas  même  de 
doublage  intérieur,  qui  puisse  défendre  les 
planches  du  fond  contre  les  coups  de  pied  des 
chevaux;  enfin  ils  marchent  également  mal  à  la 
voile  et  à  la  rame.  Comme  il  n'y  a  point  de  route 
praticable  pour  les  voitures,  nous  n'avions  pas 
le  choix  d'aller  par  terre;  d'ailleurs  ce  serait 
manquer  son  but  que  de  ne  pas  faire  le  trajet 
par  le  làc.  II  n'a  guère  que  trois  quarts  de  lieue 
de  largeur;  par  conliféquent  ses  côtes  ne  sont 
jamais  hors  de  la  portée  de  la  vue,  et  aucune 
beauté  de  détail  ne  vous  échappe.  Le  pays  a 
toujours  été  sujet  aux  tremblemens  de  terre; 
on  en  connaît  trente*deux  dans  le  dix-septième 
isiècle,  et  quatre-vingt-sept  dans  le  dtx-huttiime; 
isavoir  :  trente-sept>en  1701  et  17021,  et  cin- 
quante en  1763  et  T 764.  Mais  aucun  tremble- 
ment de  terre  ne  saurait  expliquer  les  boule- 
versemens  qui  ont  formé  le  lac  de  Wallenstadt, 
et  les  tremblemens  de  terre  peuvent  même  être 
considérés  comme  l'effet  plutôt  qiie  Fa  cause 
des  grandes  révolutions  que  le  pays  a  éprou* 
vées.  En  effet,  elles  ont  dû  laisser  des  interstices 
considérables  entre  les  masses  bouleversées;  et 
ces  interstices  sans  issues  sont  devenus  les  ga- 
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eomètres  où  différens  fluides  cliistiqiies ,  et 
peut-être  inflammables,  s'accumulent  quelque* 
fois,  et,  faisant  jouer  leur  ressorts  chimiques 
et  mécaniques,  soulèvent  ta  croûte  de  la  terre, 
et  lui  impriment  les  mouvemens  d'ondula- 
tion (i)  qui  portent  l'épouvante  parmi  ses  fai- 
bles habitans.  Le  dessin  explique  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  formes,  mieux  et  plus  vile  que  les 
descriptions;  c'est  pourquoi  je  donne  ici  le 
pro61  transversal  du  lacdeWallensladt.vudans 
sa  laideur. 


a,  b,  surface  du  lac  de  Wallensladt  dans  sa  lar- 
geur ;  a^  B,  sa  profondeur. 

(i)ODacoinparé,  aTecaKezde  jusleue,  le  mouvement 
des  tremblemeDs  de  terre  aux  onduUtîoDi  d'un  tapis  soiic 
lequel  le  vent  te  glisse. 
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La  côte  dii  nord  A,  B,  présente  une  trançh«^ 
presque  verticale  de  rochers  calcaires  dont  1^9 
couches  s'inclinent  en  arrière  du  lac,  au  lieu 
que  les  couches  calcaires  de  même  nature  qui 
forme  la  côte  opposée  (sud)  B,  D,  plongent 
dans  k  lac,  et  présentent  leur  plan  supérieur, 
au  lieu  de  leur  fracture  en  vive  arête,  ççmme 
le  côté  nord.  Il  semble  qu'avant  la  rupture  dea 
couches,  la  partie  B,  C,  s'ajustait  à  la  partie 
A ,  B.  Les  deux  surfaces  de  la  fracture  ont  glissé 
l'une  contre  l'autre,  B,  C,  s'abaissaiit,  et  A,  B» 
s'élevant.  La  plus  grande  profondeur  du  lac  se 
trouve,  comme  on  peut  croire,  près  de  la  côte 
nord.  Les  montagnes  qui  composent  les  deuK 
cotes  s'élèvent  jusqu'à  huit  ou  neuf  cents  tpj^ses 
au-dessus  du  lac;  celles  du  nord  se  terminant, 
comme  nous  avons  vu  en  général ,  verticale- 
ment,  présentant  à  découvert  les  entrailles  de 
la  terre,  ou  plutôt  ce  que  notre  propre  petitesse 
nous  fait  considérer  ainsi,  mais  qui  nen  est  au 
fait  que  l'épiderme,  la  mince  croûte,  l'enduit 
hétérogène,  entremêlé  des  débris  de  corps  or- 
ganisés. Les  impressions  pittoresques  s'accom- 
modent fort  bien  de  la  géologie,  il  y  a  sympa- 
thie poétique  entre  elles;  les  Hautes-Alpes  repo- 
sant sur  ia  fougère,  dont  l'çmpr^intQ  se  montre 
de  toutes  parts  (i),  des  restes  d'animaux  qui 
vécurent  sur  les  «ommel^  d'un  ancien  monde  ^ 
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(i)  Voyez  la  préface  à  ceWe  seconde  édition. 


ensevelis  mainlenaiit  à  de  grandes  profondeursy 
sont  des  faits  dont  Fimaginatioii  s'empare  aisé-* 
ment,  et  qui  sont  trè$  propres  k  renflammer. 

Nos  bateliers  ont  d*akord  longé  la  côte  du 
midi 9  qui  forme,  comme  on  vient  de  le  dire, 
un  vaste  plan  incliné  couvert.de  pâturages,  df» 
forêts  et  de  villages  dans  les  nues.  Divers  grands 
éboulemens  rompent  cependant  l'uniformité  de 
cette  surface, et  les  débris  amoncelés  s'avancent 
dans  le  lac  sous  des  formes  très  variées.  Nous 
avons  passé  tout  auprès  d'une  crevasse  ou  fente 
verticale,  qui  traverse  toute  l'épaisseur  des 
couches  calcaires,  et  pénètre  dans  le  cœur  de 
la  aïontagne;  des  cataractes  inaperçues  reten-* 
tissaient  dans  son  obscurité,  et  l'imagination 
seule  pouvait  mesurer  ses  précipices,  voilés  de 
vapeurs  épaisses,  qui  roulaient  lentement  vers 
lair  et  la  lumière.  Pendant  que  no.^^ regards^ 
portés  au  sommet  de  l'abime ,  quelques  cen* 
taines  de  toises  au-dessus  dé  nous,  s'arrêtaient 
avec  complaisance  sur  la  tendre  verdure  de  ses 
bords,  nous  y  aperçûmes  dans  l'infiniment  pe^ 
tit,  et  pouvions  à  peine  le  croire,  des  hommes 
et  des  femmes,  la  fourche  à  la  main  «  retournant 
tranquillement  le  foin* 

La  section  droite  et  nue  de  l'autre  côté  du  lac 
présente  une  stratification  étrangement  tour- 
mentée :  des  lits  de  rochers  calcaires  courbés 
et  contournés  dç  la  manière  la  plus  bizarre. 
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sans  rupture,  quoique  leur  parallélisme  et  les 
traces  multipliées  de  plantes  et  de  coquilles 
qu'ils  contiennent,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leur  formation  horizontale  au  fond  des  mers. 
Au  pied  de  ce  rempart ,  k  côté  de  ses  magnifi- 
ques cataractes,  les  plus  grandes  peut-être  de 
la  Suisse,  et  parmi  les  débris  qu'elles  ont  accu- 
mulés, nous  avons  souvent  observé  en  nous 
approchant,  d'abord  de  la  verdure,  bientôt  des 
arbres,  de  grands  noyers,  des  prairies,  une 
ferme,  des  paysans  k  l'ouvrage  ;  plus  près  en- 
core, on  parvenait  à  distitiguer  des  traces  de 
sentier  sur  cette  façade  verticale, continués  dans 
quelques  endroits  par  le  moyen  de  troncs  d'ar- 
bres couchés  d'une  saillie  à  une  autre,  ou  bien 
par  des  pieux  enfoncés  dans  les  fentes  du  ro- 
cher ,  et  soutenant  des  cordages  d'osier  tressé , 
enfin  par  le  moyen  d'échelles  :  on  voit  qu'il 
n'y  a  rien  d'inaccessible  au  courage  et  k  la  per- 
sévérance. Tout  énorme  que  la  montagne  nous 
eût  paru  auparavant,  de  tels  points  de  compa- 
raison lui  donnaient  tout  à  coup  des  dimen- 
sions excessives  dont  les  regards  se  détournaient 
avec  une  sorte  d'effroi.  C'est  bien  ici  que  Rous- 
seau eut  pu  s'abandonner  à  ses  rêveries,  du  fond 
de  son  bateau. 

Ce  lac  ne  gèle  jamais  ;  il  abonde  en  poisson, 
et  l'on  y  pêche  de  grands  saumons  qui  sont 
venus  par  le  Rhin ,  ainsi  que  des  truites  de  trente 
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livres.  Nos  bateliers  nous  dirent  qu^ils  avaient 
pris  jusqu'à  cinquante  quintaux  de  poisson 
dans  un  jour.  La  pèche  à  la  ligne  est  libre  ea 
Suisse,  mais  toute  autre  manière  de  pécher  est 
propriété  particulière,  ce  qu'il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  blâmer  ;  car  si  cela  n'était  pas  ainsi ,  la 
race  entière  du  poisson  disparaîtrait  bientôt, 
et  la  pèche  serait  ainsi  perdue  pour  tout  le 
monde.  Les  bateliers  ramassèrent  plusieurs 
beaux  poissons  flottant  sur  la  surface  de  l'eau, 
morts  tout  récemment  des  blessures  du  bro«» 
Ghet,et  qui  n'avaient  échappé  à  sa  dent  meur- 
trière que  pour  tomber  sous  celles  des  hommes. 
Le  lammergeyer,  le  plus  grand  des  oiseaux  de 
proie  après  le  condor  d'Amérique ,  puisqu'il  a 
seize  pieds  d'envergure  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  ses  ailes ,  fréquente  la  côte  du  nord  :  il  en* 
lève  des  chevreaux  et  même  de  gros  chiens. 
H.  Ébel  rapporte  l'anecdote  intéressante  d'un 
chasseur  du  pays,  Joseph  Schoren,  qui,  ayant 
découvert  un  nid  de  ces  terribles  oiseaux ,  et 
tué  le  mâle,  se  glissait  le  long  d'une  saillie  du 
rocher,  les  pieds  nus,  pour  se  mieux  crampon- 
ner, espérant  prendre  les  petits  :  il  levait  le 
bras ,  et  avait  déjà  la  main  dans  le  nid ,  lorsque 
la  mère,  fondant  sur  lui  du  haut  des  airs,  lui 
enfonx;e  ses  serres  dans  le  bras  et  son  bec  dans 
les  reins.  Le  chasseur,  que  le  moindre  mouve- 
ment eût  précipité,  ne  perd  point  sa  présence 
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d'esprit;  il  demeure  immobile,  appuie  contre 
le  rocher  son  fusil,  qu'heureusement  il  tenait 
encore  de  la  main  gauche,  le  dirige  avec  son 
pied  sur  Toiseau,  et,  par  le  même  moyen,  en 
presse  la  détente,  et  tue  soh  ennemi.  liCis  blés* 
sures  qu'il  avait  reçues  le  retinrent  chez  lui  plUr 
sieurs  mois.  Ces  chasseurs  sont  des  hommes 
de  qui  les  sauvages  de  l'Amérique  pourraient 
prendre  des  leçons  de  patience  et  de  courage 
au  milieu  de  tous  les  dangers  et  de  toutes  les 
privations.  La  plupart  ont  une  fiti  tragique;  ils 
disparaissent^  et  les  restes  défigurés  que  Votk 
retrouve  quelquefois  apprennent  seuls  leur 
triste  destinée. 

Le  niveau  ordinaire  du  lac,  s'étant  élevé  de 
dix  pieds  depuis  soixante  ans,  par  rengofge*- 
ment  de  son  issue,  ses  deux  e&trémités  sont 
devenues  également  marécageuses.  Les  habi* 
tans  du  bourg  de  Wâllenstadt,  comme  ceux  de 
Wesen ,  sont  bateliers  et  muletiers  de  temps 
immémorial.:  ils  faisaient  ce  métier  sous  les 
préfets  romains,  sous  les  Ostrogoths^  sous  les 
Huns ,  sous  les  Sarrasins ,  sous  Masséna  et  l'ar-^ 
mée  française,  et  maintenant  au  service  des 
curieux,  sans  avoir  avancé  d'un  seul  pas  dans 
l'art  de  bâtir  et  de  conduire  les  bateaux,  pen- 
dant cet  apprentissage  de  dix-sept  siècles  :  au 
surplus ,  quand  on  fait  attention  à  l'état  de  l'art 
nautique  suriiotre  Seine,  on  doit  moins  s'èton* 
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Aer  de  trouver  des  Suisses  encore  un  peu  en 
arrière. 

N'ayant  point  de  marchandises  à  fréter  pour 
ritalie  par  lès  montagnes,  ou  pour  Zurich  par 
les  lacs ,  nous  ne  nous  sommes  arrêtés  dans  les 
rues  fangeuses  de  Wallenstadt  que  le  temps  né* 
cessaire  pour  renouer  les  cordes  qui  servaient 
de  harnois  à  notre  équipage.  Ce  misérable  lieu 
iut,  comme  Wesen,  pillé  en  1799,  et  brûlé  bien- 
tôt après.  Aussitôt  que  nous  lui  eûmes  tourné 
le  dos,  le  pays  redevint  magnifique  :  c'était  en-^ 
core  une  belle  vallée  entre  de  très  hautes  mon- 
tagnes, faisant  suite  au  bassin  du  lac,  qui  se 
prolonge,  mais  à  sec.  Les  habitans,  hommes  et 
femmes,  en  habit  des  dimanches,  étaient  assis 
SOU8  Tombrage  de  leurs  grands  noyers^  à  la 
porte  de  leurs  maisons  larges  et  basses,  et  con- 
struites  en  bois,  malgré  Tabondance  de  pierres. 
Nous  observâmes  que  les  femmes  attachent 
leurs  cheveux  si  serrés  sut  le  sommet  de  la  tête,  / 
quelles  se  les  arrachent  par  la  racine,  devenant 
aiusi,  ce  que  leur  sexe  n'est  jamais  naturelle- 
ment,  têtes  chauves.  Les  cigognes,  si  communes 
sur  le  Rhin ,  de  Baie  à  Schaffhausen ,  réparais*' 
sent  ici  près  de  sa  source;  leurs  énormes  nids 
se  montrent  au  loin  sur  tous  les  clochers  et  sur 
les  maisons  les  plus  élevées. 

L'auberge  du  Cerf  y  à  Sargans,  où  nous  avons 
couché,  est  tenue  par  de  bonnes  gens,  avec 
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qui  nous  avons  eu  des  conversations  fort  inté« 
ressantes,  par  signe.4  d'abord ,  ensuite  au  moyeu 
du  vocabulaire  suisse  de  M.  Ébel,  et  un  peu  en 
devinant  le  mot  allemand  par  le  mot  anglais  (i). 
DeSargans  nous  nous  sommes  rendus  en  une 
heure  à  Ragatz,  tout  près  du  Rhin.  Les  mon- 
tagnes qui  continuent  à  flanquer  la  vallée,  pres- 
sentent en  plusieurs  endroits  des  ruines  ro^ 
maines  et  des  ruines  féodales ,  dont  Torigine 
est  à  présent  enveloppée  dans  une.  égale  obscu" 
rite.  On  remarque  qu'une  élévation  de  dix-neuf 
pieds  seulement  au-dessus  du  niveau  du  Rhin, 
empêche  seule  que  ce  fleuve,  quittant  son  lit 
actuiel,  ne  se  jette  dans  les  lacs  de  Wallenstadt 
et  de  Zurich ,  abandonnant  le  lac  de  Constance; 
ce  cours  étant  beaucoup  plus  direct  et  plus  ra* 
pide  :  c'est  une  circonstance  importante  pour  la 
Suisse ,  et  qui  occupe  lattention  de  ses  ingé- 
nieurs. La  situation  des  lieux  est  très  remar-* 
quable:  environ  une  demi-lieue  au  nord-est  de 
Sargans,  le  Rhin  passe  entre  deux  montagnes, 

i 

(i)  Notre  dtner,  au  Cerf  de  Sargans,  se  camposait , 
i^,  d'une  soupe  aux  œufs  et  aux  herbes;  2°.  omelette, 
épinards,  pouding  aux  œufs;  3^.  croûtes  de  pain  couvertes 
d'une  préparation  de  fraises  au  sucre  et  à  la  crème  ; 
4**.  rôti  de  veau  et  salade  ;  5**.  friture  ;  6**.  dessert ,  une 
bouteille  de  vin  du  pays.  Le  soir  ,  du  café  à  la  crème ,  et 
des  fruits  ;  de  méoieà  déjeuner;  de  fort  bons  lits  ;  prix  pour 
deux  personnes  :  12  francs.  .  -  •  - 
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le.SchoUberg  à  gauche,  et  le  Falkniss  à  droite 
du  coté  des  Grisons,  lesquelles  paraissent  avoir 
été  jointes  autrefois  :  et  ce  fleuve  coulait  alors 
nécessairement  par  le  lac  de  Zurich;  son  cours 
cependant  était  obstrué  par  certaine  barrière 
Qaturelle,.à  Bade  au  dessous  de  Zurich,  occa- 
sionnant une  chute  plus  haute  probablement 
que  celle  de  Schaffhouse  ;  et  tout  l'espace  com- 
pris entre  Bade  et  Coire  dans  les  Grisons ,  for- 
mait un  immense  lac,,  deux  fois  aussi  long 
que  celui  de  Constance  de  nos  jours ,  et  à 
peu  près  de  la  même  largeur.  Les  deux  ob- 
stacles au  cours  du  Rhin ,  celui  du  Schollberg  et 
celui  de  Bade,  ont  été  renversés  par  des  causes 
dont  il  est  impossible  de  se. rendre  compte; 
mais  celui  daSchollherg,  le  premier:  autrement 
le  Rhin,  aj^nt  une  fois  pris  le  plus  court  che- 
min et  la  pente  la  plus  rapide,  n'en  aurait  pas 
changé.  Si  à  présent  un  éboulement  de  moqr 
tagne  venait  à  coniibler  le  détroit  de  SchoUbqrg , 
ne  fût-ce  qu'à  la  hauteur  .de^  dix^neuf  pieds ,  on 
ne  saurait  douter  que  le  RUin  ne  se  dirigeât  k 
Imstant  s^r  le  lac  de  Wallenstadt;  et,  se  créant 
bientôt  un  lit  pi^ofond  dans  la  vallée  de  Sar* 
gans,rien  ^e  pourrait  plus  lui  faire  reprendre 
la  direction  de  Constance.  Il  n'y  aâpit  aucun 
danger  de  voir  le  grand  lac  se  reformer,  puis- 
que l'obstacle  à  Bade  n'existe  plus;  m^is  le 
Rhin  et  la  Lipmath  réunis  causeraient  sans 
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doote  une  itatiTidation  perdianente  trè&  ïticom- 
mode  à  Zurrch  et  'en  d'autres  lieux.  Le  remède 
à  tout  Ceci  est  évidemment  une  dhanssëe  à  tra- 
vers la  val  Me  de  Sargans,  et  ce  serait  un  ou^ 
virage  très  faciîe.  Quant  au  j^asisage  de  Scholl- 
lierg,  jfe  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  rien 
^posera  un «ébouîement de mantagne;tiraïs  ce 
passage  a  beûretrsemént  plus  d'une  demi-lreue 
de  largeurr. 

'  Tiaissarrt  lé^voîturîer  à^argans  attendre  métré 
fetdur,  tïùtis  avons  pris  toi  guide;  et  suivant  à 
pied  le  sentier  dfe  *iMitagne  qtti  ùonduit  auk 
Marins  de  Weffets ,  iious  y  somities  arrivés  en 
'deux  liantes.  Des  rentes  d'avalanches  retnplis- 
•saient  encore  (Jiftflques^kvins,  et  après  afvoir 
traversé  tih  decè$a:tnâs  de  neigé,  nous  avbrrs 
reconttù  qu'il  iétait  creux  ^  forrmant  xine  atichb 
tle  peu  d^épaisseur  suf  un  mtsseau  cdulaut'au- 
dÉfssous ;  ^le  passa'gfe  était  afssez  dangereux.' 

*f  1  y  à  lènSriron ^htrft  cen ts  ans  y  qïi^ ^ es  éhw- 
îsews  deH'^Kbtfye  de  Pfeffers  découvrit  par  ha- 
safd,  aufond  d\m  aBîtne  où  là'Tamiha  rbiilè 
ses  eafux  ébutny ntes ,  'la  source  miiréraîïè  deve- 
nue depuîîs  si  fameuse.  :flt'âl)baye  aficyrs  flbri»- 
sait  depuis  trois  sièbïés;  elle  avait  divîHsé'et 
cultivait  le  désert  que  parcourait  ce  torrent 
depuis  sa  source  jusqu^au  Rhin ,  et  l'empiré  de 
huit  lieues  carrées  qu'elle  s'était  ainsi  formté, 
égala  depuis,  sinon  énTenomhië,e  et  en  pouvoir, 


«1  moins  presque  en  durée,  retnpirenMiiani 
ki^méiDe.  Conune  iarî>  il  fbt  détruit  pav  ief 
isièaèesdQ  t)ord  qUî,  en  ^799 et  i4tdo,i»edi#^ 
.<patèMni»€^  huit  iieues  idf  n»4>erft  al;  de  pté»- 
pieès,  ruîiiéKnr  leis'waihettreuM  habîfeans  et 
m  ^reM^féÊinim  çvàtti  noifilirer  .1  >* 

Ajptrefoit  «a  jdescecadact'Iesdiialadeftras^c-des 
t»t4es  I{ue4^ttei»  «letUainetide  pîeds,  jtisqQ^à  cet- 
laïkM  lMitM'^6n[ta  entrpiiefft  ^t  le  toic^  efqù 
Ms^  «Mtaiéni'iimr^ours^  ti^bîre  etiii  4t*v^r  dans 
f èatp  6ha«id4e^  M  ia  <v«^iK»r  :< p^U'  à'  peu  le»  ioom>- 
ittiutticatîiond  l'âDAiHiiorèrenCj^ïi'abbayieifirenfiii 
^MlHruipe^4iy'a<:«iitans',vil  graod  bftfimenten 
fi^rH^MMP un  tevre-^lete^alktifibie}',  à  trois  cèals 
tôbesi^iibé  BOureiËf*  fbermai<^^;>4^^n  ^f  descend 
t^'pi4t(M^9qtieiiyet)t«par!^n  sëMiereoitunode, 
faritfHMàr^éS' et  les*  rocher»'^  ïj'eau  fumante 
4i  ckafeiir(a))eisf  ameonëe;  envirés*  grande  abob- 
4tt(e^  ^;paTi  idfés  ^uyàisr^^t  tmvèrpedesfiiaMis 
^^ied^e^  parfÂq:diéti  >Ilv)èsti  db  îd«^^ir  d'un 
Y^ageui^delmiier  ïkr0«uM«i2aitfiQpjd  jde  i'aattje 

^^^  I/aaiijAe  dflxAa&cftffllk  db  eMe^cau  je  énmi:  i 

ipotasse.  L'eau  est  parfaitement  limpide,  sans  soût  ni 
odeur;  température,  28''  à,2fo°  de  Rëaûmur.  Frise  inte- 
fieiirèméntèt'exténeureiiiéht,  énég;lLârit  diverses  mala- 
des ctiToniques  jpar  lajvô{e'8ei(  cr^ftcuàliéns  el  d^s  isruptîoas 


l4^  MAVXS   JDB   MfFFERâL 

téoébreux  d'où  sortie  torrent  Précéda  d'un 
guide,  on  s'avance  le  long  d'un  échafaudiétroit 
et  tremblant,  r^eposant  sur  des  piècesde  bots 
ancrées  dansi^fiaroi  du  rocfaerv  et  p^urvu'd'ua 
fréifi.gârdé-foui  La  voule  bien  noire,  brisée  et 
irrégulière,  s'iléve  à  deux^u  troi^> eenits.* pieds 
aurdessus'  de<vous;ile  tbrarent  passe  à  viogjt  ou 
trente  ' pieds,  au-dessmisi  Loin  ea>  avant vCtuel-r 
qiiee  rariron^  du  jour^  pénétrlaint  par  un^e  ouvejr- 
ture V 'i^okirent  les'beUes.ibprreui^s  du  li^,  et 
donnent  à^ceux.  qui  vos^t  àvla>  source,  oâi  en  r^- 
viennëatA  Pair  d'ombres  errantes  à  l'entréedos 
enfersrtPJeiDeinept  convaincu,  avant  4'a voir 
fait  la  moitié  dUidbovirin,  que  je  reviendrait 
tcempé  des  gotitlei»  dnefiu  qui  découlent  shus 
cesse,  tFojivant  les  planches  couvertes  dé' Union 
de.  plus  en.plus:glissi»ntes,  et  le  tonieiikt  îaur 
desÂOHS*ai  fqidèiix^^qii/on  ne  pounrait.s'ie»  tiper 
locrstlni£3iie:qu'on  survivrait  àia  ehutei,ije  pe^aài 
qiîHI  f  a^it  dé  la  folle  iV^poscw.  Un  mbikàfi 
^ prailèi»àei%URer  touibdussi  hmei  dftbs:  uf^  fim- 
ratio»  de  voyage-q^Am-aveudé  témécité^  et  a 
même  kei'Riériite  die  IftMgi^iéalittfi  ^ÂÂ^ftsiV^  après 

a\^i^  hésii^^  pltirà^iii^  fbis  y; je  «l'rfWiH^  rout- 
à.fâît  à  l^eri«rbif  où^  ïè  ï^ôc  ^r^ldhîïe^Têch^. 
faud,;^ui  en  même  temps  s  écarte  de  la  paroi 

nière.quje  ie,QttrA§y^iS«rt»^  pl^nchjB,;^?  trouve 
à  peu  près  dans  la  situation  d'un  dansdiix*;  de 
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corde  .pHié  de  son  balanci^T.  Je  3SgDi6ai  aloi|. 
àmob  gpide.que  je  ne  le. sîiiyrai/i  pa&plu5  loîn^ 
et^reviiis.buav^niieat  6ur<mé8|>9i9.  Celte  ^avieniie 
est  oo«(iir0iife,4:i^ci<f//e.,  cQastruîte  sans  art,  et 
par  i«s..m9În$  ide  la;  nature  seulement  .I>e.para«- 
dos&e. -sVY^pIiqAe  .aÎQsi  9  11.  est  tombé  des  mon- 
t^pkes  qui  s'éljèvent  à  pic  de  chaque  c6té ,  de 
gnittdsj  HQehers.  qui  se .  son^t  eiigagés  entre  les 
piroifi^  M^nt  d'arriver  au  fo^d ,  et  ont  formé 
voûte,  non  seulement  dans  cet  endroit ,  mais 
sur. un  e^p^ce.^consîdérable  le  long  du  torrent, 
ufie  l'on  ne.'voit  m  n'entjwd.lcNrsqu'on.est  sur; 
c^pofit  ii^tiirei . 

lies  pro¥tsioos  dé  t)b)e  des.bsiiQa,  et  l'/eau 
mnét»leqneVonifixpé^  ei)  Jbo^iteîlle^,  ivont  et 
vii^Dfî^tip^r  la  voie,  d M  ciel:  lEn  levant  les  }le»x 
d^.la  (eil^Jïe  ,on .  apetçoit  éwt^  ies  aîrs^  .à  six 
ç^ntsfàîxatote-quatre  piedii  d'élévatû)»;  quelques 
hommes  ^uf  up  léchi^fandi  eivjsdilUftyJesqbc^k 
font  mouvoir  unft^uil  et  son  câble  ^  au  mo^ifti 
duquel  tout  :mQ<ite  et  ;{^sceiid.:DlB;  cette  ptor 
fondeur. les.  montiignfes  sélw^nt  de^fiout^tles 
cotés  àtidjes  baufei^rs  >qv^  1^  neigea  cessent  de 
&jD4i?eri.et;rQnc^pei?çQit:  ie&  ^rds  de  jKlusieurs 

:  J%0M4  >p£^4$lim«s  . VÎQgtrqua^tre  het^trto  j  seiuler 

ment  dan5i  cet  i^trange  li«u  ;  il  n  y  ^va^t  encoye 

We,pQM,^e^B^f>,nn,e$^  |1^.A^^^^  ib^ns  ne 

£^§5Kit,que  4e.i90^^ms9œr,:  yiBe,lt*lÂei|i]^i»|d^U» 
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ApfiensséHùfses ,  tm  ^apticté ,'  nn  'Aiii|;l«t2i,  dem 
bénédictip»^  prîrt^t  |>kc«  avit^nir  de  k  tablie  à 
^iié^; ofi  l« ief^^ on£ë h^ttrè» dniÉiftlîn i ié^ 
ûï^ê^t^imt  bût^tétisii^^éê  : iàn  chainioi»  rôti v 
dêd  piedft  d«)t^ttf^is^  friture,  ^t  dtf  sftftg  dQ 
cfaaAtoi^  ^ceotni^otté  de  lnlt«vJèreÀ'li^SK«Mi)i^'i» 
nh  pMt'd'épînttt'd^,  qtiant  sitf  gt)ât  «ràflâ  dOtt-» 
teiir.  Oti  dcmpe  à  se^t  hèui%s  4  à  peu  pi^è«i  odtfime 
ùti'A  dîné;  là  maidOh  t^ââ^tiàblé  tDâf ^iMait  6  ^tl 
66«ivent.    •  ■    •  •..'..•    '     •  '-1  ,'.  •  . 

Qnoîqtfe  lé  torrent  dé  là  tatDRiià^i^'iBEil  j»ldliâ« 
ptiiic^eûdéi^  tqiuré  !la  ^fdnrdetit  iesùn  Ht ,  il  V» 
cependant  augmentée  ;  on  montre  ^tinitesfttli^td^^ 

fisaé  iiru^^  de»  ^Mvki^tmbA  \éàrïê  IW  Mc  Mlèaii^è^ 
éttâeft)ibëiir'^rO&]ll^&  pkr  b  vibléflt  teftidtfii 
dès  «ai»  v^'^^^  d'islletf  k>^îtig&biih|>i6dft  dé  pM^ 
Ibndëutp  tmtitife^à}ii^  d<^  1at*getir  ^  ^t^  vingf^quai^e 
^(limileurJ'G^^te'lPattiinâf/dané  .4dâ  tottip^de 
huit  tîeues^  ^i^i^s  HmèmblB  tqtj^qn^îÉ  let 
-pwte  hto'>Rhin  j^in  Vcilume^d'îeftti  ItiUni^ialjte , 
Aifasi*4fAe>b^uicim][pde>^)^i9<dcf^  rbdht^i^'.  U»fe 
^Hnxkf'm&ûc^hhVé-,  il  yf^a^'^tlttUôiité-éinq*  ah«, 
«fll^iréfltid  l\ê'Iy<!>urg  diB'Bagaf£'$oti9l'àecattlufà'- 
tion  de  ces  débris,  et  l'ancien  niveau  n'cr  jatuilli 

^\S  tt'uPii4àiVTétPîbli^t)y{Petiàém  k  guerre  de  la 

'  '  \  i)  ^M;  "Èfe^d  "  aiky  f  i' tfuè'  TbÔ  k  tVôilWftéqtieÀiTiiiînt  'Acs 


révolutioQ,  C0  iimI  heureux  eji4roit»^prQuira:Ui^ 
iooadatio^à  d'iii^?.  an^ç  wpàçç  :  pQ\Mr  (}A9d^ 
qii<^u#  kilh  de  09  qu!il  e^A  à  «ouf&ir  JU  «Ui^t, 
(kdyBif^ii«  le  médecin  4^  lUgaU  log^çsi  et  noiUriiit 
mefs^iy^mmt  sept  milki  :Çi:aDçai$  d9A9  le  çour^ 
de  d«ii^  ^^^^,  qesA^à^Aure.  q^e  Vu^  dans 
Tjiatr^  il  f}^  est  entr^  djfx  par  îoi^r  d^na  fa.iqfiî^ 
s<m.  Ils  Qnir^Dt  par  btiùler  le  t>quirg9  M  fe^ 
qu!i)&  ^Y^^i^Bt  mis  au^  popt  de  la  Tamina  »  p^or 
mesure  de défcQ^e f^^ireles. Autricbie^s^ ^:s^v^t 
^^i  Wa  maUoiis  ;. i;e  ^qui  ai;i  ipç^ps.  d^l^arra^sa, 
\s^  tiabitao.flt  d'hç^es  ans^i  ki^cam^ndeSf 

%juilht^  ^r-  Après  avoir  p^^i^  l^^uit;  à  nq^i^ç 
aqbergç  4u  C^r  W  rçveiî^mi  de  Pfeffv^^flQW 
wa*  f pav^es^  encpre  çm^^i^qH^  q^  .9);^\i4  W*" 
le  lac  de  Wallenstadt  Ce^t^  i^^:%  ^^  XK^Vk^^ 
chargea  de.  pluie  se  ttaiqsU^^t  Pfi^iV'<^'^J^  ^ 
mi- côte t  lépandant  aur  1^^  fnQ^t4gfîejlî  x^np, 

^te  d'ardoise  fgnoé^  qui  açtt^^ayt  dfi  4l>Qnf^ 
au^agae  de  l^^rs  fgtnpiea  leçaract^rtç  pftwaw^ 

fuequî  levr  coflvie^^  De  t0m|)i«^.aHtF««.i|ia 

rajyaade  splfiil,  peng^nt  çe^te,  atn|^p«pl^re  dfi 
Yîipem'^,  éç|?iwt  ia  tendre  y?r4m*^  de  qu^lq^Q 
«mipet,  s^  riaus  villag^i  aiç^.pt^a^ta  et  s^^f 

troupeaux.  Une  averse  vint  à  la  fin  changer  le 


I  *  *  •  '      ■•  •     •  •  4 

vallée  deiGèarâ.,  quf  avoistiie  Plefie»;  étles  liabitaai 
d'ttf^  autre  yalWe  voisine ,  eeHe  dp  Tavetioli ,  spnt  à  pr^M 
>ent  au-dessus  de  la  taille  oi^itiaîre. 
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paysage  en  déluge  universel,  et  nous  forcer  à' 
chercher  un  abri  dans  la  voiture  :  cet  orage  en 
nettoyant  l'air,  rendit  bientôt  aux  objets  leurs 
formes  précises  et  distinctes  ;  ils  n'y  gagnèrent 
pas;  un  temps  gris-clair,  sans  coulenr  et  sans 
ombf'eS,  est  peu  pittoresque.  Nous  nous  amu- 
sâmes pourtant  à  considérer  la  multitude  de 
chèvres  blanches  jusqu'alors  invisibles,  accro- 
chées ,*à  ce  qu'il  semblait,  comme  des  mouches ^ 
sur  la  face  verticale  des  rochers,  et  s'y  prome- 
nant comme  en  plaine.  Nous  nous  rappelâmes 
le  passage  d'une  lettre  du  poète  Gray ,  décri- 
v^aint* l'attitude  d'un .  chamois'  qui  danced  >and 
ictutchid  an  car  ivith  its  hind  foot  in  a  place 
(^erel^would'nothavé^stood  stock  still/for  ail 
beheath  ihè  mooh  (i)*  ^ 

'  Ali' milieu  de  cé^  belles  scènes  de  la  nature, 
ir  s'en  présenta  une  autre  fort  différente,"  et 
délit' le  poète  anglais  Crabbe  se  serait  mieux 
accommodé  qiiënous.  C'était  un  grand  bateau 
faisant  la'méme  route  que  nous ,  et  dans  lequel 
un  gébdâ:Mf£te  reconduisait  quelques  néces^i- 
ttfiix  dans  ieiflTCotntfiune.  Noosremari^uâmes  lin 
i^iftix  bisfrgeî^^  langue  bai:be  blanche,  presque 


Il      '    yw 


"X^)  Eirë^Hïflîbre  sur  trois  pieds,  il  se  grattàittrâ'ffqnll- 
km^eut.l'op^ilk  :avec  le  quatrième:,  dansiuu'  lieu  oii  le 
pi^^e.dit  qu'jiliPL?aurait  pas  Vottlju  se  trouver  .po«rrcnapire 
du  monde.  '      :  ji 


j 
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BU,  abruti  par  la  misère;  une  veuve  chargée 
d'enfan9,etc.  On  regrette  que  les  mesures,  même 
d'humanité,  eotrainent  laconlrainte,  et  que, 
par  cela  même  que  les  pauvres  ont  ici  dans 
ebaqae  commune  des  fonds  qui  leur  sont  spé- 
cialement afiectéS)  il  £aille.]es  traduire  en  cri- 
minels dans  cette  commune^,  lorsqu'ils  s'en 
écartent. 

De  retour  à  Wesen,  nous  avons  laissé  sur 
la  (koite  la.  vallée  par  laquelle  nous  y  étions 
venus  la  première  fois  ;  et^tra  versait  la  Limnuuh, 
appelée  ici  Miigy  nous,  sommes  en  très  dans  celle 
de  Glaris.  Trois  heures  de  promenade ,  par  une 
excellente  route,  sur  un  niveau  parfait ,  et  tou- 
jours devant  les  yeux  les  formes  les. plus  pie- 
naçâates  que  la  nature  puisse  revêtir,  nous^ont 
coaduits  à  Glaris  même.  Ses  rues  étroites  et 
tortueuses,  ses  petites  maisons  bien  vieilles,  ii 
portes  et  fenêtres  basses,  et  murs  couverts  de 
Pieintures  à  fresques;  la  tranquillité,  le  silence^ 
l€L^o£Qkad  encadrement  du  site;  je  n,e  sais. quoi 
eafin,. sucerait  ridée  d'ujie  ville.de  l'antiquité, 
toute  nouvellement  déterrée  ^comme  Pompéia. 
Nous  uous  imsiginioas  àJBienne,  en  trer  ea  Suisse 
pour  la  première  fois. ;^  mais  Glaris. lest  plus 
Suisse. encore,  pUis  différent  au.moin:S:dui  reste 
de  TEurope.  La  ville  est  investie  de  si  près  par 
ksnoontagn^s.,  que  le  soleil  n'y  paraît  que 
quatre  hexir/es.par  jour  en  hiver;  de. n<>tre  au^ 
berge  il  faut  mettre  la  tête  tQut-à-fait  hçrsde 
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La  feckétre  pour^^oîr  le  diel.  La  plupart  dea 
maisons  portent  la  date  de  leur  construction  ^ 
et  il  y  en  a  peuijai  ue  compientpliisieurs  sîèoleaf 
quelques  uoes  jusqru'à  cinq.  Celle  qui  est  devant 
»o^  fenêtres  est  décorée  de  nombreuses  atinoi^ 
ries  et  d'an  grand  tableau  à  fresque ,  assea  bi^r» 
exéeutéi  C'est  un  guerrier  gigantesque,  armé 
de  toutes  pièces  et  à  cheval ,  combattant  un 
eavatier  turc  :  une  femme  à  la  fenêtre  paKaît 
spectatrice  du  combat:.  Le  propriétaire  die  cette 
maison  avait  probablement  été  des^  croisades  ! 

On  croirait,  au  premier  coup  d'tSBÎl»  que  Gila«« 
ris.doit  être  exposé  auii  avalanches; ellesnelat^ 
teignent  pourtant  jamais;  mais  on  villageasses 
près  en  a. beaucoup  souffert  l'hiver  dernier,  et  le 
tas^le neige  n'a  pas  encore  fondu  en  entier^T^ut 
près  delà  ville,  au  nord,  le  grand  éboulement^ 
eaua^ipar  un  tremblement  de  terre,  en  ifigd, 
étakï  encore  sa  nudité  et  s^^  horreurs,  que  deui( 
siÀcléà  E^'ont  pas  effacées  ;  quelques  sapins  seo* 
lement  y  ont  pris  racine^L'endroitd'oii  ce  tÊfon* 
ceau  de  débris  est  venu ,  se  distingue  eiiicore 
fort  bien  sur  la  face  du  Glarhish ,  à  la  hauteur 
de  decuae  à  treize  cents  toises  :  c^'est  une  tache 
blanchâtre  que  Fon  croirait  pouvoir  couvrit 
avec  la  main;  et  pourtant  ce  monceau,  auprès 
de  Paris  ou  de  Londres,  s'appellerait  fort  bien 
une  montagne  ayant  trois  à  quatre' cents  toisea 
de  base,  sur  quinze  à  vingt  de  hauteuir.  '    -" 

Claris  se  fait  gloire  d'avoir  donné  haissane^ 


an  pteihier  et  a»  «aeiUear  hisloiinir  de  la  Suisse 
('Tseited j  ) ,  qui  moiinit  en  i&7a.  Les^detix  pre- 
i^ierr  irokimes  de  âa  obronique  embrassant  une 
ptériode  de  oinq  siècles,  de  i'an  lono k  Tan  1470^ 

ne  forent  îfR]Diriitaés  qu'en  :i:'^4"^  ;  &  4uile  jus^ 
qu'en  rSâg^fcotnant  quatre  volumes  de  texte  el 
dêdx  de  éufkpliéniells  i  ne  Test  pas  encore;  il. en 
^ate.cinqf'copîds  manUscvites.!  G'ésila  sovtce. 
jmtwpi^t  unique  (r)oùMuUer. a pnÎEsé) et ils'esè 
mémeari^téiau  iiii:lîeu du  quinzîèmesièfûie;  les 
bisleaiens  de^notée temps  n'uni 'faîA^u'estraire 
Mnller  et  Mallet  son  contuinàtéiiF.'  Le  dam  de 
Tselxàdpreijfent  soUTent  pâniii  lesrmagtstrsitseC 
Ifis.gmerriers  deGlaris'depuis4e  neuiièue  sîéele; 
C9tr.histdrîen  lui^mémei  était  landaiyunân  de  la 
r^é^blîqae.  Il  ^.ii.peu  de'  famille» ^^en  Ëofope 
anssl.ancienneA.  *        :.:,:-'».■   \ . 

-"^S  {juillet.  4^  Nous  ^sdm  in  es  parlis  ce  uiatinà 
elley:ai)  pour  une  course  de  md  ni  agile,  passant 
d'iaboifd  mitéKir  i  de  ^  l'éboti  tanén t  du  jGHMrnisii  y 
etf 'reHidntfmtu.ensullif  le  lorh^eiit' furieux '^qui 
descendidu  ni  ont  Fi}agd*>'et4ont  la  raij^kiité  npuisi 

*  (0  :Yoi}à  laifi  ^impâulMittal^e  :  héfétîe  deat  l'ami  dé 
Mnllf rX  H.  de  J^jilstf^Me;}.  Va  >dwy«^i%c«* ,  fV  je  m'fuaA 
pjjçs^e  de  ^e  reiCQ^p|ijtr9.  Çe«^^v,antlfiftori^i)^f^vait/Qc^uUe 
plus  de  soixante  mille  titre&  et  documens  orii'înaux ,  eX 
quelques  centaines  de  chroniques  et  de  mémoires  iriipri- 
més  ,  dont  les  faits  étaient  consignés  dans  sa  prodigieuse 
mémoire.  *  '  '       • 


lS&  GRAND    ÉBOULKMENT. 

donnait  des  vertiges.  Il: psirait  que  réboûlement 
de  .  1 593^  comblant  le  lit  de  ce  torrent,  Tobrigeà 
de  faire  uii  cétide  à  l'entour  de  ce  qui  lui  faisait 
obstacle.  Cet:  endroit  devint  fatal  à  un  grand' 
nom  bi^e  desRussè^  ,jdans  la  nuit  du  3o  septembre 
au  i*'t)ictobre  i^^/lori»  de  la  retraite  de  Suwar- 
row  ,  après  la-  bataille  de  Muottatbal  (i).  Ne 
voy^ot  pas*  le  détôuar  dans  l'obscurité  ^  et  ooir- 
tinuahtd'avancer , les  soldats  tombgi^nt  les  uns 
après  les  autres  dans  le  torrent  qui  est  ici.  pro»i 
fondement  encaissé,  sans  que* leurs  dris  pussent^ 
être  entendus  de  leurs  camarades  au  milieu  du 
bruit  desseaux  etide  la  marche^  quelques  bétes 
de  soinœe chargées d'ai^ent.y. tom'bèrent aii^si , 
et  long'temps  aprèsontrouvait^encorede  tëoinps 
àautrejdcS'écus  dans  le  torrent.  A  riotre  gatidiiev 
le  Glarnish  élevait  au-dessus  des  nuages^  ses 
sommités  où  la:iiieige  ne-fond  jamais ,  etieur  èe-» 
bord  df. glaire  était  d'un, bleu  plus:put  qiie  le 
ciel  iBiê'nite;  Le  iWigghis,  moins  «dif oit  que  le 
Glarnish,  présentait  des  pentes  accessibles  par* 
lâsqiiellea  les.  Français  entrepidirent,  sanis  grand 
succès,  de  tourner  les  JKusses  dans  leur  retraite. 
Le  Glarnish  est  trop  petpetod^ùlaire  pouïq^ie 
la  Aêige  sy  accumule  ét*ptfi*à;ë  foiAiiérflèsavâh^ 
ianchës;;  mais  leifrs  traces  étaient'  Visibles'  sur 
les  penies  dii  Wigghis.  Une  d'elles  renversa^  le 

(1)  Ghap.  39,  vol.  IL  '  .j  ;.v,    , 
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printemps  dernier ,  toute  une  foret  de  sapins, 
dont  }es  troncs  déracinés ,  cassés  ou  ployés  jus- 
qu'à terre,  paraissent  avoir  jusqu'à  deux  ou  trois 
pieds  de  diamètre;  cette  même  avalanche  traver- 
sant L'intervalle  entre  les  deux,  montagnes,  et 
prenant, à  rebours  une  autre  forêt  au  pied  du 
Glarnish,  fit  de  ce  côté  presque  les  mêmes  ra- 
vages ^que  de  l'autre,  quoique  en  montant,  et 
à  une  si  grande  distance  du  point  de  départ. 
.Queiques^uns  des|  plas  jemnes  arjbres  sont  par- 
venus à  se  relever,  ipais  les  aujtrçs.y.fontde  vains 
efforts»    .       .  .  ,     » 

£)i;  denx .  liepres  environ ,  non^  . atteignîmes 
une  esplaj^ade, assez  étendue  .qui  fprine  jbe  pre- 
miei*  ét^ge  de  la  n^ont^gne  ;«  Iç  palier  commun  de 
la  première  rampe,  conduisant  au  Glamisbà 
gauqhe,  au  Wigghis  à  droite ,  et  ^u.mont  Pragpi 
en  face  de  nous  :  une  jolie  petite  pièce  d'eau 
d'où  portait  notre  torrent  en  occupe  le  milieu, 
et  tout  le  ref te  est  une  belle  praii^ie  où  l'on 
ÙLUçh^ït.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  combats 
livrés  <  ici  en  1799*  Nous  avions  cru  pouvoi;* 
fjEiire  le  tpur  de  1^  pièce  d'eau  en  vingt  minutes^ 
et  nous  fumes  étrangement  surpris  d'apprendre 
qu'il  fallait  trois  heures ,  tant  l'œil  est  trompé 
dans  les  montagnes  sur  les  distances  et  les 
grandeurs  !  Au  midi  du  lac  et  sur  la  première 
pente  du  Glarnish,on  trouve  un  rocher  détaché^ 
sur  lequel  des  amis  de  Gessner  ont  gravé  quel- 
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ques  vers  allemands  assez' insi^nîfians.  Le  poète 
avait  coutume  de  venir  ici  de  Zurich  passer 
quelques  semaines  if  été  dans  un  chalet  du  voi- 
sinage. '  .      .        t    , 

Toute  ta  poptriation  mMe  de  Criaris  va  cfc'er- 
chet  fortune  ailleurs  ;  mais,  après  avoir  recruté 
les  armées , les comptoirsèt  les  ateliers  de  tteute 
PEurope,  ceux  qui  survivent  viennent finirlëùr 
carrière  dans  leliett où  ils  là  commencèrent.  A4n^ 
que  les  gens -de  Saint-Galle  tid^Appe»z«9;  eeax^i 
ont  succombé  à  la  tentation  dès  matrafaétfires , 
et  après  avoir  crû  et  multiplié  à  l'ombre  dès 
indiennes  et  de  la  mousseline  p^ecHÉatit  soixante 
ou  quatre-vingts  ans ,  et  être  dev>enias  riches' et 
STirtotit  nombreux  pendant  la  deï^nière  méieié 

•  ■  * 

du  siècle,  les  voîlà  qui  s'aperçèfîvenl  que  l^u*î5 
richesses  fictives  ne  peuvent  J^ur  pÉocurei*']^ 
plus  étroit  nécessaire,  et  qu'ils  ont  deux -£oîs 
plus  de  boucîhes'à^nourrir<jue 'de  morceaux  de 
pain  %  leur  donner.  -Cependant  le  nonrbre  de 
mendians  n^approdhie  pas  de  ce  que  Hous^  avôiis 
vu  dans  rAppehze/1  ni  même  dans  le  canton  de 
Saint-Gall  ;  si  Ton  ^ette  les  yeux  sur  rétat  âè  ià 
population  respective  de  ecs  trois  cantOMS ,  6n 

trouvera  îa  raison  de  cette  différence: 

-  •    /  ...  .  »   ■ 

Glaris. ......     3o 1^9,000  faisant    633 ...... 

Saint-Qall .  . .    100 i3o,ooo 1200 

Appenzel. ...     20 55,ooo  .......  2750. 


Gél!t^ilA.L  MOUTOa.  — ^GéSÉKKL  MASSÉIT  A.    iSg 

La  Fnaoce  compte  «nviron  onze  cents  ànves 
par  Ueas  carrée  ;  reak  U  portion  cultivable  da 
tenwicire  «st  tlouble  au  moins  de  ce  qu'elle  est 
en  Suisse.  ' 

£■  sortant  de  Claris  on  traverse  la  Liath , 
larieuae  dans  oe  moment,  >Mir  un  pont  de  bois 
^nî  itit  en  «  799  3e  thé&lre  de  pja«ienrs  combats 
Btm^umi  cntreSuwMTafw  et -le  ^général  iAolitOR, 
■^i,  arvecties  fb*oesin£fe-ieures,réasait:it£enncr 
«ax  Busses  'l'iasuc  de'oetic  vaUée  de-Glnis, 
comme  Masséoa  l'avait  fait  trois  jours  lavpar»- 
^Mit  -an  débouttbi  de  la  mUée  da  Muotta.  fiien- 
tôt  afNrès  l'avoir  passée,  |je  las  fri^é  ide  l'aspect 
tnès  .rtniBirqDable  >que  présentait  la  .strali&~. 
cation  dit  moat  WigghÎB ,  et  qui  peut  servir  à 
donner  onfe  idée^des  révohitioiu  moooaeviijiu 
^ne  niytre  iglobe  a  'épronvées. 


LiM'  CDtKshes  «alcaires  et  à  peu  près  horixon^- 
tales 'ont 'été  entamâtes  :et«mportées  i  A  16 -C;. 
Gcttte  i»àdiie  peut  avoir  cinq  cents  toises  âé 
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profoedevr;  plus  loin, .en  D  E  F,  toute  la  masse 
de  couchels  parallèles  s'est  affaisée  et  courbée, 
sans  se  rompcé  nulle  part;  ce  qui  lui  suppose 
un  état  de  flexibilité  totalement  différent  dé  sa 
dureté  actuelle.  La  :yal liée; d0vGlarî$  a  toujours 
été. sujette  aux  méme&  tremblenaens  de  terré 
qu^  le  lac  de  Wallenstadt,'etrpn-a  reniàrqiié 
que  leurs  secousses  suivent  la.  direction  des 
bancs,  de  gypse  et  des  sources  soufrées ,  qui  se 
trouvent  rangés  sur  une  certaine  ligne;  à  Ira-* 
vers  le  pays.  »  <     r:- 

'  '  ^fuillet. .—  Rap  perschwyl ,  ou  nous  avons  cou- 
ché^ est  une  vieille  petite  ville  dont  les  maisoûs 
sont  entassées  dans  une  enceinte  pittoresque. 
Les  peintres  et.  les  poèties  regretteront  à  jaixiaîs 
les  tours  et  les  créneaux  des  fortifications  à  l'ai)* 
tique;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  jp^s  de; plaee 
fortifiée  de  main  d'homme ,  quisoit  imprenable; 
de  telle  sorte  que  le  nombre  de  jours  de  dé- 
fense de  tous  ces  travaux  à  rase  terre,  que  l'on 
ne  voit  que  lorsqu'on  est  dessus,  soit  compté 
d'avance,  ce  n'était  guère  la  peine  de  disgra- 
cier les  vieilles  murailles  qui  furent  imprena- 
bles pendant  vingt  siècles  après  le  siège  de 
Troie. 

Le  paysage  du  lac  de  Zurich  est  entièrement 
différent  de  ceuxî  qui  nous  ont  pabsé  sous  les 
yeux  depuis  quelques  j on i!s,  et  surtout  (de  ce- 
lui du  iac..de  Wallenstadt^  son  frère  jumeau. 
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Nous  tournons  le  dos  aqx  rochers  et  aux  cimes 
glacées,  et  TAlbis,  de  l'autre  côté  du  lac,  n'est 
qu\ine  colline  verdoyante,  parsemée  cfe  vil- 
lages et  d'habitations  bien  ombragées.  Ce  côté 
du  lac  n'est  pas  moins  peuplé;  on  en  suit  les 
bords  par  une  ei^ellente  route  ombragée  de 
noyers ,  quelquefois  de  treilles  qui  la  traver- 
sent en  forme  de  berceau.  La  terre  est  divi- 
sée en  petits  biens  de  cinq  jusqu'à  cinquante 
arpens,  cultivés  comme  un.  jardin  par  le  pro- 
priétaire et  sa  famille  :  on  aperçoit,  autour  de 
chaque  maison ,  le  petit  carré  de  mais ,  celui 
de  pommes  de  terre,  celui  de  choux  et  de  jar- 
dinage ,  le  petit  pré,  la  petiU  terre  à  blé^  et 
le  vignoble  en  miniature,  qui  fournit  un  ton- 
neau de  mauvais  vin  pour  la  boisson  de  l'an- 
née. L'engrais  liquide«dont  j'ai  parlé 'ailleurs, 
transporté  sur  le  dos  de  la  fermière  et  de  ses 
filles,  se  distribue  impartialement  aux  diffé- 
rentes cultures  :  on  le  sent  lorsqu'on  ne  le 
voit  pas. 

Un  orage  violent,  qui  menaçait  depuis  quel- 
ques heures,  nous  atteignit  heureusement  près 
d'un  hameau  où  le  voiturier  chercha  un  abri  : 
nous  nous  réfugiâmes,  sans  demander  permis- 
sion, dans  une  maison  pleine  de  femmes  trop 
effrayées  des  éclats  du  tonnerre,  qui  se  suc- 
cédaient sans  interruption,  et  du  déluge  de 
pluie  et   de  grêle,  pour   s'occuper  de   nous. 

j.  Il 


y 
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C'était  une  maison  pauvre,  et  moins«  propre 
qu'il  n'est  ordinaire  en  Suisse  ;  quelques  instrù- 
mens  aratoires^  suspendus  à  la  muraille,  un 
métier  dont  l'orage  avait  arrêté  le  mouvement, 
une  table  et  quelques  chaises,  composaient 
l'ameublement  de  la  chambre  où  nous  étions. 

Rien  ne  se  fait  rapidement  dans  ce  pays-ci; 
personne  ne  semble  en  hâte.  Tîous  voyagions 
derrière  la  diligence,  qui  s'arrêtait  de  dix  mi- 
nutes eh  dix  minutes  pour  délivrer  ou  prendre 
des  caquets,  ou  pour  donner  le  temps  aux 
voyageurs  de  monter  en  voilure,  ou  d'en  des- 
cendre, et  de  faire  la  conversation,  où  de  char- 
ger leurs  grosses  pipes  d'argent  cizelé,  qui 
descendent  en  serpentant  sur  la  poitrine.  Quoi- 
que voyageant  à  peu  près  du  train  d'Horace 
et  des  autres  voyageurs  "de  l'antiquité,  la  dili- 
gence nous  forçait  d'aller  plus  doucement  en- 
core; profitant  d'un  élargissement  local  de  la 
route ,  nous  primés  à  la  fin  les  devants,  et  ne 
la  revîmes  plus. 

5  juillet.  —  Zurich,  où  nous  arrivâmes  hier 
au  soir  par  le  plus  beau  temps  possible  après 
l'orage,  nous  a  surpris  par  les  agrémens  de  sa 
situation  ^  qui  rappelle  un  peu  Baie.  La  Limalh 
sort  du  lac,  forte,  rapide  et  azurée  comme 
rOcéan.  L'auberge  où  nous  logeons  (TÉpée) 
s'avance  dans  le  fleuve,  qui  passe  comme  un 
trait  sous  notre  appartement,  avec  le  bruit 
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d'un  vaisseau  fendant  l'onde  à  pleines  voiles. 
Aujourd'hui  il  a  plu  presque  tout  le  jour; 
et,  excepté  une  courte  prortienade  que  nous 
avons  faite  dans  urf  jardin  puBlic  agréablement 
planté,  et  en  belle  vue,  le  reste  de  notre  temps 
s'est  passé  à  la  fenêtre  donnant  sur  un  pont  de 
bois  très  large ,  dans  le  milieu  duquel  se  tient 
le  marché.  Nous  y  voyons  tout  un  pepple  de 
vendeurs  et  d'acheteur^;  et  notre  attention  est 
partargée  entre  la  beauté  des  femmes  et  celle 
des  chevaux  :  celles-là,  en  jupe  ample  et  courte, 
bas  bien  tirés  et  grands  chapeaux  de  paille, 
sont  en  général  grandes  et  bien  faites.  Quant 
aux  chevaux,  on  se  ferait  honneur  à  Paris, 
pour  les  voitures  les  plus  élégantes ,  de  ceux 
des  chariots  de  campagne;  ils  sont  d'une  taille 
renforcée  plutôt  que  fine,  à  longue  queue  et 
poil  lustré;  leurs  harnois  sont  d'une  propreté 
parfaite.  On  nous  assure  que  ces  chevaux ,  si 
bien  tenus,  travaillent  dix  heures  par  jour. 
Il  suffit  de  les  voir  pour  être  certain  que  la 
grande  culture  existe  dans  le  pays;  voilà  des 
moyens  d'exploitation  qui  ne  sont  à  l'usage 
d'aucun  des  petits  propriétaires  que  nous  avons 
vus  le  long  du  lac. 

La  cloche  du  diner  a  suspendu  nos  observa- 
tions, ou  plutôt  en  a  changé  l'objet.  Sept  per- 
sonnages britanniques,  voyageant  en  famille, 
occupaient  plus  de  moitié  de  la  table  d'hôte; 
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quelque  chose  dai;is  leur  air  nous  les  fit  pren- 
dre pour  ce  qui  s'appelle  en  Angleterre  des 
nebohs  j  gens  qui  ont  rapporté  des  Grandes- 
Indes  beaucoup ''d'argent,  autant  de  morgue, 
et  peu  d'esprit.  Un  Allemand,  nouveau  marié, 
faisait' de  naïves  tendresses  à  sa  jeune  épouse 
avec  une  innocence  de  ridicule,  qui  contrastait 
plaisamment  avec  la  réserve  imperturbable 
et  l'air  glacé  de  ses  voisins.  Nous  étions  sur 
le  point  de  nous  ennuyer,  lorsque  la  »porte 
à  deux  battans  s'est  ouverte,  et  une:  harmo- 
nie composée  de  deux  clarinettes,  deux  flû- 
tes, deux  cors  et  deux  bassons,  s'est  tout  à 
coup  fait  entendre  de  la  chambre  voisine.  Le 
génie  de  la  musique  semble  inné  chez  les  Alle- 
mands; il  y  a  un  charme  inexprimable  dans 
tout  ce  qu'ils  jouent  et  tout  ce  qu'ils  chantent; 
et  quand  même  la  compagnie  eût  été  aussi 
agréable  qu'elle  Tétait  peu,  nous  aurions  été 
charmés  de  cette  interruption.  Le  prince  Eu- 
gène avait  toujours  de  la  musique  à  ses  dîners; 
et,  dans  les  Mécnoires  qu'on  lui  attribue,  il 
donne  ses  raisons  pour  cette  coutume  :  Cela , 
dit-il ,  vous  ente  la  peine  de  parler.  ^  , 

On  montre  le  lieu  où  Lavater  reçut  dans  la 
poitrine  le  coup  de  feu  dont  il  mourut  après  de 
longues  souffrances;  ce  fut  le  jour  où  Masséna 
entra  à  Zurich,  après  la  défaite  des  Russes,  à 
quelques  pas  de  la  maison  d'où  il  venait  de 
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sortrr  pour  tâcher  de  tirer,  des  mains  des  soldats 
un  de  ses  amis  qui  en  était  maltraité,  Masséna 
fit  faire  des  recherches  probablement  sincères, 
quoique  infructueuses ,  pour  découvrir  le  cou- 
pable qu'il  n'aurait  pas  épargné ,  car  le  meurtre 
d'un  homme  aussi  généralement  révéré  lui  sus* 
citait  beaucoup  d'ennemis.  Le  nom  de  Lavater 
est  gravé  sur  sa  tombe,  sans  autre  épitaphe. 

Masséna  acquit  à  Zurich  la  plus  haute  repu* 
tation  militaire ,  qui  ne  fut  ternie  par  aucun 
acte  de  rapacité,  son  devancier  ayant  mis  le 
trésor  public  hors  de  toute  atteinte  dès  l'année 
précédente.  Le  général  maintint  la  plus  sévère 
discipline  parmi  ses  troupes,  et  les  Zuriçois 
éprouvèrent  peu  d'actes  de  violence  indivi* 
daelle«  En  général ,  on  se  plaint  en  Suisse  des 
autorités  civiles  et  militaires  françaises  beau- 
coup plus  que  des  soldats  français.  Une  armée 
de  conscrits  est  nécessairement  mieux  compo- 
sée que  toute  autre,  (i) 

La  révolution  suisse  avait  une  in) pulsion 
étrangère  à  laquelle  le  peuple  ne  participait 
que  faiblement.  Aussi  le  retour  aux  anciennes 
institutions  éprouva-t-il  peu  de  résistance  lors* 
que ,  sous  Bonaparte ,  cette  même  impulsion 
étrangère  prit  une  autre  direction.  Nosp^ys€mSj 
entends-je  àive  ^sont  des  moutons  qui  se  laissent 

.  (i)  Voyez  sur  cette  campagne,  vol.  II ,  chap.  »< 
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conduire  comme  Von  veut.  A  dire  vrai ,  l'igno- 
rance où  k  peuple  paraît  être  de»  premiers  prin- 
cipes de  la  liberté  civile  aie  permet  pas  de  re- 
gretter beaucoup  cette  disposition  passive. 

Voilà  notre  prison  d'état^  me  dit  un  Zuricois, 
en  me  montrant  du  doigt  la  tour  isolée  qui 
s'élève  dans  le  milieu  de  la  Limath;  quand  les 
criminels  vont  là ,  cest  que  leur  affaire  est  bien* 
tét faite!  Ils  y  vont  donc  après  qu'on  leur  a  fait 
leur  procès?  répliquai-je.  —Non,  non,  reprit 
mon  interlocuteur;  mais  on  sait  bien  d'avance 
ceux  qui  seront  condamnés,  jàhl  c'est  qu'on  ne 
badine  pas  ici,  foyez-fous.  Et  en  disant  cela 
inon  homme  aidait  son  mauvais  français  d'un 
geste  expressif  du  tranchant  delà  inain.  Ce  ju- 
gement anticipé  lui  semblait  faire  l'éloge  des 
juges  zuricois.  Leur  procédure  criminelle  exige 
l'aveu  du  prévenu  avant  de  pouvoir  prononcer 
sa  condamnation  :  l'humanité ,  disent-ils ,  le  de- 
mande;  mais  en  cas  d'obstination  de  sa  part, le 
nerf  de  bœuf  appliqué  à  satiété  manque  rare- 
ment d'en  arracher  tout  ce  que  Ton  veut.  Les 
Zuricois  nient  que  ce  soit  la  toHure^  qui  veut 
dire  tordre^  à  ce  qu'ils  assurent,  et  ne  saurait 
s'entendre  des  coups  de  nerfs  de  bœuf  sans  faire 
vîolerîcseî  à  l'étymologie. 

^urich  acquit  de  bonne  heure  en  Suisse  et  en 
Allemagne  une  haute  réputation  littéraire.  Vers 
le  dixième  siècle  elle  porta  le  titre  de  savante , 
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qvii  d^ailleurs  s'obtenait  alors  facilement.  Une 
multitiidede  poètes  et  delittérateurs  illustrèrent 
le  treizième  siècle.  Roger  Manes^^  le  Mécène 
de  ce  teraps-là ,  mort  en  l'io^^  laissa  une  liste 
de  cent  quarante  auteurs,  à  peu  près  tous  con- 
temporains. La  réformation,  dans  le  seizième 
siècle,  donna  naissance  à  une  nouvelle  littéra- 
ture. On  peut  voir  daps  l'ouvrage  de  M.  Ébel , 
le  nom  de  beaucoup  d'hommes  alors  illustres^ 
inconnus  en  France,  où  ceux  des  deux  siècles  sui- 
vans  ont  même  à  peine  percé,  Gessner,  Lavater 
et  Zimmerman  (i)  exceptés.  Plus  d'un  savant 
Suisse ,  dit  Voltaire,  a  été  privé  de  la  célébrité 
qui  lui  était  due  par  la  barbarie  de  son  npm. 
S'il  n'en  est  pas  tout-à«fait  ainsi  en  France  à  pré- 
sent des  réputations  étrangères  >  elles  en  sont 
redevables  à  ce  grand  écrivain,  ou  plutôt  c'est 
nous  qui  lui  en  avons  l'obligation.  On  trouve  à 
Zurich  plusieurs  peintres  et  graveurs  paysa- 
gistes d'un  mérite  très  distingué*  Une  multi- 
tude d'établissemens  publics  attestent  la  bien- 
faisance éclairée  des  citoyens,  entre  autres  une 
caisse  d'épargne  établie  dès  Tannée  i8o5;  une 
école  florissante  pour  l'éducation  des  aveugles, 
et  une  pour  les  sourds-muets.  Enfin ,  quoique 
la  nombreuse  population  de  ce  canton,  manu- 

(i)  Ce  dernier  n'était  pas  d'ailleurs  natif  de  Zurich, 
mais  de  Broug  en  Ârgovie. 
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facturière  autant  qu'agricole  9  soit  de  dix-huit 
cents  âmes  par  lieue  carrée,  on  ne  voit  pas  un 
seul  mendiant.  Devant  faire  une  autre  visite  à 
Zurich,  je  me  réserve  d'étendre  alors  mes  ob- 
servations. - 

La  promenade  publique  dont  j'ai  parlé  est 
tout  ce  qu'elle  peut  être  -,  bien  ombragée  et  en 
belle  vue;  mais  les  jardins  particuliers,  entre- 
vus en  passant,  nous  ont  rappelé  ce  que  ma- 
dame de  Staël  dit  de  la  conversation  en  Allema- 
gne, que  les  anecdotes  de  la  cour* de  Louis  xir 
y  sont  encore  la  nouvelle  du  jour.  Les  jardins 
de  la  Suisse  sont  aussi  de  cette  époque-là. 

^rty  Q  juillet  —  De  Zurich  à  Zug,  cinq  lieues 
en  sept  heures,  et  de  Zug  à  Art  par  le  lac, 
trois  lieues  en  deux  heures  et  demie.  L'Albis , 
qui  est  sûr  la  route,  offre  de  beaux  points  de? 
vue  sur  un  pays  riche  et  fertile,  quoique  mon- 
tagneux; bien  boisé ,  et  décoré  des  ruines  d'an* 
ciens  châteaux,  où  l'ouvrier  en  mousseline  du 
dix-neuvième  siècle  succède  au  tyran  du  qua- 
torzième, lorsqu'un  reste  de  toit  en  rend  quel- 
que coin  habitable. 

•  La  petite  ville  de  Zug  ^  une  de  celles  aux- 
quelles les  Helvétiens  mirent  le  feu  du  temps 
de-  César  (i),  est  agréablement  située  sur  le 
bord  du  lac  du  même  nom.  Bochat  le  fait  déri* 

(i)  Ghap.  1 ,  vol.  IL 
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ver  d'un  mot  celtique  qui  signiûe  près  l'eau 
profonde.  L'hiver  de  i^'iS  avait  été  si  froid  que 
le  Rhin  gela  dans  tout  son  cours  jusqu'à  la  mer, 
et  que  non-seulement  le  lac  de  Zurich  fut  tra- 
versé à  cheval  et  en  chars,  mais  même  cehii  de 
Constance,  le  p^us  grand  et  le  pfus  profond  de 
tous.  Les  magistrats  de  Zurich  firent  défendre 
de  tuer  le  gibier  qui  venait  jusque  dans  la  ville 
pour  y  chercher  sa  pâture.  Le  4  mars ,  lorsque 
la  glace  commença  à  fondre,  on  s'aperçut  que 
la  terre  s'en tr'ou vrai t  dans  la  partie  de  la  ville 
de  Zug  la  plus  voisine  du  rivage.  Vers  la  nuit^ 
deux  rues. entières  avec  une  partie  des  murs  de 
la  ville  glissèrent  dans  le  lac  et  disparurent»  Le 
plus  grand  nombre  des  habitans  s'était  éloigné; 
cependant  soixante  personnes  j  périrent,  parmi 
lesquelles  était  le  premier  magistrat.  Son  enfant, 
trouvé  flattant  dans  sou  berceau,  obtint  dans 
la  suite  la  dignité  de  landamman,  et  atteignit 
un  ISige  très  avancé.  Un  siècle  et  demi  après, 
quelques^maisons  s'enfoncèrent  encore.  Quoi- 
que le  lac  de  Zug  soit  le  plus  profond  qu'il  y  ait 
en  Suisse  après* celui  de  Constance ,  ayant  deux 
cents  toises  à  son  extrémité  méridionale,  il  n'a 
k  présent  près  de  la  ville  de  Zug  que  vingt  à 
trente  toises. 

L'armée  révolutionnaire  de  France  voulant 
punir  Zug  de  sa  résistance  à  la  constitution  uni- 
taire fit  occuper  ce  canton ,  le  plus  petit  de  la 
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Suisse,  puisqu'il  n'a  que  douze  luille  cinq  cents 
Ames ,  par  onze  mille  garnisaires.  Pendant  trois 
ans,  le  nombre  n'a  jamais  été  moindre  de  deux 
mille.  Notre  hôtesse  nous  racontait,  sans  mau- 
vaise humeur,  comment  toute  sa  poterie  avait 
été  un  jour  mise  en  pièces  à  je  ne  sais  quel  jeu 
que  les  soldats  s'amusaient  à  faire  entre  eux. 
Cette  bonne  femme  conserve  si  peu  de  rancune , 
qu'elle  donne  des  regrets  à  la  perte  d'uii  offi- 
cier tué  a  Underwalden,  qui  avait  long-temps 
demeuré  chez  elle  et  à  qui  sa  famille  était  atta- 
chée. Nous  sommes  surpris  et  édifiés  de  voir 
avec  quelle  modération  les  Suisses,  en  gêné-» 
rai,  s'expriment  sur  ces  temps-là.  Ils  en  par- 
lent comme  d'un  tremblement  de  terre  ou  d'une 
chute  de  montagne.  C'était  un  fléau  de  Dieu 
dont  les  hommes  étaient,  à  la  vérité,  les  instru* 
mens,  mais  où,  disent-ils,  la  main  supérieure 
était  trop  marquée  pour  permettre  le  ressenti- 
ment.' 

On  nous  a  transportés  de  Zug  à  ^rt  par  le 
lac,  avec  la  voiture  et  les  chevaux,  pour  douze 
francs  de  France.  L'équipage  du  "bateau  se  com- 
posait de  toute  une  famille  :  deux  frères,  la 
femme  de  l'un  d'eux,  sa  fille  et  son  petit  gar- 
çon. La  jeune  fille  portait  de  longues  tresses 
de  cheveux  contournées  à  l'antique  sur  le  som- 
met de  la  tête,  et  attachées  par  une  grosse  épin- 
gle d'argent  doré  de  huit  à  neuf  pouces  de  long, 
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à  tête  en  forme  de  ôuiller;  jupon  ample  et 
court,  bas  blancs  bien  tirés  j  corps  de  jupe  rouge 
et  noir,  et*  manches  retroussées.  La  voix  des 
femmes  de  tous  les  rangs  en  Suisse  est  beau- 
coup plus  douce  qu'en  France;  il  semble  que 
le  ton  de  la  voix  est  une  affaire  de  géographie; 
rien  n'est  plus  dur  que  ses  inflexions  en  Italie 
et  en  Espagne;  la  différence  à  cet  égard  entre 
le  midi  et  le  nord  de  la  France  /est  frappante; 
elle  s'accroît  dans  les  pays  plus  septentrio- 
naux. Les  gens  qui  ne  sont  jamais  sortis  xle 
chez  eux,  peuvent  avoir  une  opinion  diffé- ' 
rente;  mais  j'en  appelle  aux  voyageurs.  Quant 
à  la  Suisse  qui  n'est  pas  septentrionale,  il  faut 
croire  que  son  élévation  compense  sa  latitude. 

Des  montagnes  de  peu  d'élévation  environ- 
nent le  lac  de  tous  côtés,  excepté  au  midi,  où 
la  vue  est  admirable.  Le  Righi,  sur  le  premier 
plan,  dessinait  ses  formes  tranchantes  sur  le 
lointain  vague  et  bleuâtre  des  glaciers  de  l'Ober- 
land  bernois.  En  mettant  pied  à  terre  à  Art, 
l'impression  que  nous  avion#  éprouvée  à  Bienne 
et  à  Glaris  s'est  encore  renouvelée ,  et,  pour  là 
troisième  fois,  il  nous  semblait  que  nous  ne 
faisions  qu'entrer  en  Suisse,  tant  les  habitans 
assemblés  sur  la  rive,  leur  costume,  leurs  de- 
meures nous  paraissaient  nouveaux  et  étran- 
ges. 

%  juillet.  —Hier,  de  bon  matin,  nous  nous 
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mîmes  en  marche  pour  le  Rîghi,  montagne 
fameuse  par  sa  situation  isolée ,  qui  en  fait  une 
sorte  de  tour  d'observation  de  la  Suisse.  En 
moins  de  demi-heure  on  se  trouve  sur  la  ligne 
des  débris  du  Rossberg,  dont  Téboulement  en- 
sevelit, il  y  a  on^  ans,  une  grande  partie  de  la 
vallée  qui  le  sépare  du  Righi,  avec  cinq  ou  six 
villages  formant  ensemble  cent  onze  maisons. 
Quatre  cent  cinquante -sept  personnes  y  péri- 
rent, outre  un  grand  nombre  qui  furent  bles- 
sées :  ceux  qui  travaillèrent  à  dégager  les  mal- 
heureux de  dessous  les  décombres,  disent 
qu'on  n'en  sauva  que  dix-sept  Nous  avions  le 
Rossberg  à  notre  gauche  du  côté  du  riord-est, 
le  Righi  à  droite  au  sud-ouest.  Leur  position 
respective,'  à  l'égard  du  soleil,  les  a  fait  nom- 
mer par  les  habitans  d'Art,  qui  sont  entre  les 
deux,  l'un,  Sonnenberg ;  Tatitre.  Schattenberg  : 
c'est-à-dire,  montagne  du  Soleil  et  montagne 
de  l'Ombre.  La  première  s'élève  à  six  cents 
toises  au-dessus  du  lac  de  Zug;  l'autre,  &ur  la- 
quelle nous  allions  monter  y  a  sept  cent  trente 
toisés.  Traversant  une  partie  de  la  vallée,  cou- 
verte de  débris  à  la  hauteur  de  cent  à  cent  cin- 
quante pieds ,  nous  avons  continué  notre  route 
en  montant  vers  la  droite  pendant  une  heure 
et  trois  quarts;  mettant  alors  pied  à  terre,  parce 
qu'il  est  peu  sûr,  et  qu'il  est  cruel  d'alter  plus 
loin  à  cheval,  nou3  sommes  arrivés  en  deux 
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heures 9  à  pied,  au  couvent  des  Capucins,  où 
les  paysans  catholiques  vont  en  pèlerinage  : 
nous  en  avons  rencontré  plusieurs  qui  s'en  re- 
tournaient chantant  à  haute  voix  en  allemand. 
Après  nous  être  rafraîchis  avec  du  petit-lait  de 
chèvre,  nous  avons  repris  notre  marche,  et 
sommes  arrivés  au  sommet  en  une  heure  et 
demie.  C'est  une  plate-forte  de  verdure  appe- 
lée le  Righi-Coulm;  où  il  y  a  une  petite  mai- 
son de  bois  nouvellement  bâtie  pour  la  com- 
modité des  voyageurs  qui  viennent ,  comme 
nous,  pour  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coucher 
sur  toute  la  Suisse  à  la  fois,  et  suivre  la  pro- 
jection de  leur  ombre  à  quinze  lieues  de  di- 
stance. Ceci  est  Tavant-poste  des  Alpeiâ ,  dont 
la  chaîne  la  plus  rapprochée  ,  brillante  de  gla- 
ces éternelles,  s'étend  irrégulièrement,  mais 
presque  sans  interruption ,  depuis  le  Glarnish , 
à  Test,  derrière  les  mytes  de  Schwitz,  jusqu'à 
roberland  bernois,  au  sud-ouest.  La  seconde 
chaîne,  qui  sépare  la  Suisse  de  L'Italie,  plus 
sourcilleuse  encore  et  plus  glacée,  est  cachée 
par  la  première.  Le  Finster- Aarhorn  et  le 
groupe  de  glaciers  de  l'Oberland  couvrent  Mont- 
Rosa,  quoique  plus  élevé  de  dix -huit  cents 
pieds,  et  le  Blumlis-Alp,  haut  de  onze  mille 
trois  cent  soixante-dix  pieds,  éclipse  le  Mont- 
Blanc,  qui'en  a  quatorze  mille  sept  cent  qua- 
tre-vingts ,  maisT  dont  la  distance  est  double.  Si 
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Ton  se  tourne  du  côté  du  nord,  la  vue,  sans 

bornes^  embrasse,  de  Test  au  sud-ouest^  pres- 

,    /  que  tout  l'espace  circonscrit  par  le  cours  du 

Rhin,  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'à  Baie, 
^  et  par  la  chaîne  du  Jura,  de  Baie  au  lac  de 
Neuchâtel  :  ce  vaste  espace  comprend  les  trois 
quarts  de  la  Suisse  et  quatorze  de  ses  lacs.  C'est, 
dit-on ,  un  quart  d'heure  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  lorsque  l'air  n'est  encore  chargé  d'au- 
cune vapeur,  que  les  détails  de  cette  magni- 
fique carte  de  géographie  sont  vus  le  plus  net- 
tement*. Il  y  a  sur  le  sommet  du  Righi,  et  près 
de  sa  paroi  verticale  de  quatre  mille  trois  cent 
trente-deux  pieds,  une  crevasse  profonde  :  isi 
l'on  y  jette  une  pierre ,  et  qu'on  s'avance  jus- 
qu'au bord  extérieur  (il  est  prudent  de  le  faire 
à  quatre  pâtes  ) ,  on  voit  la  pierre  ressortir  à 
un  millier  de  pieds  plus  bas,  bondir  un  mo- 
ment sur  la  neige,  laquelle,  en  été,  n'est  sou- 
vent pas  encore  fondue  dans  cet  endroit ,  et  re- 
prendre sa  chute  perpendiculaire  pour  ne  plus 
s'arrêter  qu'au  lac,  cinq  ou  six  cents  toises  au- 
dessous. 

Qui  croirait  que  des  armées  ennemies  eus- 
sent choisi  un  lieu  comme  celui-ci  pour  champ 
de  bataille,  et  pris  la  peine  de  grimper  sur  ce 
pilier  isolé ,  ruiae  encore  debout  d'un  ancien 
monde,  pour  s'en  disputer  la  possession?  Les 
Français  vinrent  occuper  le  Righi-Coulm,  et 
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les  Autrichiens  montèrent  par  le  côté  qui  fait 
face  au  lac  de  Lucerne,  s'amusant,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  à  brûler  de  la  poudre  gra- 
tuitement, séparés,  comme  ils  Tétaient,  par 
un  ravin  large  et  profond  qui  les  mettait  hors 
de  portée.  L'espace  de  cent  lieues  au  moins  de 
circuit  que  Ton  embrasse  d*un  coup  d^œil,  en 
tournant  sur  son  talon  au  sommet  du  Righi, 
offre  plus  de  champs  de  batailles  mémorables , 
tant  anciens  que  modernes ,  qu'aucun  autre 
lieu  du  monde.  En  effet,  tout  ce  pays,  ravagé 
successivement  dans  le  quatorzième  et  le  quin* 
zième  siècle ,  tranquille  ensuite  pendant  trois 
siècles ,  est  subitement  devenu  le  rendez-vous 
de  toutes  les  puissances  belligérantes  de  l'Eu- 
rope,  à  la  fin  du  siècle  passé.  Les  Français  j 
entrèrent  les  premiers  en  mars  1798;  les  Au- 
trichiens, en  mai  1799;  les  Russes,  bientôt 
après ,  et  enfin  les  Prussiens.  Notre  guide , 
vieux  soldat  de  son  métier,  ne  se  faisait  pas 
prier  pour  recommencer  ses  batailles.  Nous 
l'écoutâmes  avec  attention,  et  j'écrivis  bientôt 
après  ce  qu'on  va  lire  :  • 

Vous  voyez  bien  là-bas  ce  coin  du  lac,  nous 
disait -il  en  jetant  une  pierre  qui  descendit,  en* 
bondissant,  d'abîme  en  abîme,  et  s'arrêta  je 
ne  sais  où  :  il  y  avait  là,  dans  les  anciens  temps, 
une  muraille  qui  fermait  le  défilé  entre  la  mon- 
tagne et  le  lac 9  et  sur  la  rive  opposée,  entre 
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le  Rossberg  et  le  lac,  il  y  avait  une  autre  mu- 
*  raille;  notre  canton  était  alors  ferriné  à  clef; 
mais  il  y  a  long-temps  que  cela  n'existe  plus. 
Ce  fut  par  là  que  les  Français  cherchèrent  à 
pénétrer  le  a  mai  1798;  mais  ils  ne  purent  ré- 
sister au  feu  meurtrier  de  nos  chasseurs  qui, 
répandus  sur  leur  flanc  dans  la  montagne,  les 
ajustaient,  comme  ils  auraient  fait  des  cha- 
mois, et  tiraient  à  coups  sûrs.  La  plupart  de 
leurs  officiers  furent  tués  ou  blessés,  et,  per- 
dant dix  hommes  pour  un ,  ils  furent  forcés 
de  se  retirer.  On  se  battait  en  même  temps 
avec  le  même  succès  à  Morgarten ,  auprès  de 
ce  lac  que  vous  voyez  en  face  de  nous ,  quoi- 
que en  partie  caché  par  le  Rossberg.  C'est  le 
fameux  Morgarten  où  se  donna,  il  y  a  bien 
long-temps  (en  i3i5),  la  première  grande  ba- 
taille suisse,  dans  laquelle  treize  cents  de  nos 
gens,  commandés  par  Rodolph  Reding,  défi- 
rent l'armée  du  duc  d'Autriche,  forte  de  vingt 
mille  hommes. 

C'était  encore  un  Reding  qui  nous  comman- 
dait dans  le  même  lieu,  en  1798.  L'ennemi 
avait  été  repoussé  sur  tous  les  points,  même 
à  la  baïonnette ,  pendant  quatre  jours  consé- 
cutifs, et  n'avait  pu  pénétrer  dains  le  canton. 
Il  avait  enterré  près  de  trois  mille  morts,  et 
nous  moins  de  cinq  cents;  mais  encore  quel- 
ques victoires  comme  celle-là,  et  nous  étions 


LA.   GUERRE    EN    PANORAMA..  I^^ 

perdus,  puisque  nous  n'étions  que  quatre  mille 
combattans;  plusieurs  postes  n'étaient  occu- 
pés que  par  des  femmes  :  elles  faisaient  des 
fascines,  et  traînaient  le  canon  jour  et  nuit  à 
travers  les.  bois  et  les  rochers.  Il  fallut  bien 
traiter  à  la  fin ,  et  faire  semblant  de  se  sou- 
mettre à  cette  constitution  qu'ils  Youlaient 
nous  donner,  et  qui  s'appelait  unitaire ,  plu- 
tôt, que.  d'en  venir  aux  dernières  extrémités, 
comme  ces  pauvres  gens  de  l'Underwald,  dit-il 
en  se  tournant  du  côté  du  midi. 

Voyez,  continuait -il,  cette  vallée  si  verte 
et  fleurie,  à  gauche  de  la  montagne  saupou*- 
drée  de  neige,  qui  nous  domine  un  peu  de 
l'autre  côté  du  lac  de  Lucerne  (  M ont-Pilate  )  ; 
ce  beau  village ,  dont  le  clocher  brille  au  so- 
leil, et  qui  a  d'épais  ombrages  derrière,  c'est 
Stanz  :  ces  belles  prairies  unies  comme  du  ve- 
lours, remontent  dans  la  vallée  parmi  les  bois 
et  les  montagnes  jusqu'à  Sarner-see.  Ce  joli  lac^ 
si  bleu  et  si  tranquille ,  au-delà  duquel  vous 
en  apercevez  un  autre  plus  petit  et  encadré  de 
forets  .sur  le  premier  gradin  du  Brunig.  Nous 
l'arrêtâmes  pour  lui  faire  répéter  que  ces  deux 
points  brillans  au  milieu  de  la  verdure  étaient 
des  lacs.  Oui,  nous  dit-il,  et  le  premier,  Sar- 
ner^see,  a  bien  cinq  heures  de  tour  (cinq 
lieues  ).  Ces  hautes  montagnes  à  gauche ,  qui 

I.  13 
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portent  plusieurs  glaciers  sur  leur  cime  (i),  et 
dont  les  neiges  font  T^^ffet  de  guirlandes  jetées 
de  l'une  à  lautivî  sur  un  fond  bleu ,  sont  les 
Surenen-Alps  ^  dont  la  chaîne  sourcilleuse  en- 
veloppa l'Underwald ,  et  contraste  avec  les  fc^»* 
mes  douces  y  arrondies  et  gracieuses,  qui  ca-* 
itictérisent ,  en  général  <^  le  paysage  intertûé-** 
dîaire  du  milieu  du  canton  dont  nous  voyons 
toute  l'étendue.  Dans  une  gorge  du  Alelchthal , 
trois  lieues  derrière  Stanz ,  ôh  voit  encore  les 
restes  de  la  cabane  de  INficolas  de  Flue,  le  pa^ 
cificateur  et  le  législateur  de  la  Suisse  dans  le 
quinzième  siècle.  (&) 

Il  y  a  dix-neuf  ans  que  ce  beau  pays,  habité 
par  lin  peuple  simple  et  religieux ,  qui  ne  cher- 
chait querelle  à  personne,  fut  envahi  par  une 
armée  étrangèrev  sans  d'autre  raison  que  de  le 
forcer  à  recevoir  cette  constitution  à  laquelle 

(1)  En  1 786 ,  un  voyageur,  accompagné  de  dix  guides  , 
escalada  te  Titlîs ,  Tune  des  cimes  les  plus  élevées  de  la 
chaîne  dés  Sureneiv-Alps,  La  glace  y  avait  cent  soixante— 
ijûin^e  pieds  d'épaisseur.  On  voyait  du  tôté  dé  l'Italie  la 
seconde  ligtrà  des  Alpes  dont  il  a  été  questioti  en-  ]?arlant  du 
Bighi ,  :c!efit-àHiire  la  chaîne  qui  s'étend  depuis  iè  Mont— 
Blase  jusque  dans  le  Tjrol,  et  même  la  Gariâtbie^  au 
nord ,  la  vue  .passant  par-dessus  toute  la  Suisse ,,  se  perdait 
bien  avant  dans  l'Allemagne  ^  et  suivait  le  cours  du  Rhin 
jusqu'au-delà  de  Strasbourg. 

(2)  Vol.  II ,  chap.  24. 
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iiott$  aous  étions  QQUS-iQéaies  soumis  quatre 
mois  auparavant.  On  chercha  d'abord  à  les  rë^ 
duire'  pair  k  f^ibine;  oh  les  ceroa;  on  leur 
coupa  les  vivres  :  ce  moyen  était  trop  lent 
Le  3  septembre  17999  les  ennemis^  oomiDan^^ 
dés  par  le  général  Schaueaboucg ,  s'avancèrent 
en  hiateauxty  par  leJac.de  Lucerne,  ainsi  que 
4u  coté  deterite  pac  l'Oberwald;, repoussés. sut 
iou^.  les  ppinls  ps^r  le»,  habitans^  qtMÎque 
.oewt*ci,0e  fiiiss€int«que'.deu^  «lille  C0mbfttiaas4 
ils  renouvel^reat  l'attaque  tous  les  jours  du  3' 
ajà  9  septembre  r .  perdalH  beàinrotip  de  mondei 
Ge  déifier  jour«  on  s'était  battu  depuis  sept 
Jieuares  du  mati»  jusquàideux  J^cùre^  de  l'après 
amli,  lprfiquejd0.nouveauxrenfort&^  pénétrant 
f^r  les . derrières .avet  àe  l'act^iletie- légère,  se 
i^endirenAi.mait^s  du  plat:<pays4  Les  babitàns 
au  désespoir  :  se  jetaitmty  arixiés  de  tout.ce:qui 
pouvait  leur  tomber  sous  '  }<i  *  main  ^^  sur  «  tes 
bluo&nettes.  Des  familles  entières  se  firent  tuer 
plutôt  que  se  rendre^  ou  mécàe  sans  poii^ 
voir  se  tendre;  car  on  ne  dopnaii;  nâ  ne  reoé^ 
-vait  de  quartier;  Dix>buit  ji^dncs  filléf ,:  icom« 
battant  aVBc  deurs  fréi^sv'trou.vèrent> :1a  ment 
|Krès<  de  l«i  chapelle  de  Winkelrie)[):r8oi<ant6- 
tFois^ personnes,  femmes,  vieillards  et  enfans, 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  l'église  ^ei^Stànz;, 
y  fuient  massacrées-^ impitoyablement,  ainsi 
que  le  prêtre  à  l'autel  ;  to^utsf^  les  ibnisdnk  du 
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pays  (Stanz.  excepté^  qui  fut  sauvé  par  Thu- 
manité  d'un  clief  de  brigade),  au  nombre  de 
^ix  cents 9  furent  pillées  et  brûlées.  Les  ha- 
bitans  qui  avaient  survécu  au  massacre ,  dis-> 
perses  dans  les  montagnes,  et  n'ayant  aucun 
moyen  de  subsistance ,  seraient  morts  de  faim 
pendant  Thiver,  sans  les  secours  qui  leur  fu- 
rent fournis  par  le  reste  de  la  Suisse,  par 
l'Allemagne  et  l'Angleterre ,  et  par  l'armée 
française  elle-même,  revenue  de  «es  premières 
fureurs.  L'ennemi  savait  bien  que ,  si  l'attaque 
.dû  9;  septembre  lui  eût  aussi  mal  réussi  que 
les  précédentes,  nous  étions  prêts  à' reprendre 
les  armes  ;  il  nous  punit  de  l'intentioû.  On  oc- 
cupa Art  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Le  16  octo- 
bre, on  contraignit  les  habitans  à  livrer  les 
antiques  armes,  drapeaux,  et  autres  objets 
conservés;  dans  différentes'  familles,  en  mé- 
.moire  des  grandes  actions  de  leurs  pères.  Ces 
restes  précieux  avaient  été  conquis  par  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  et  de  l'égalité  contre  le 
^lespotisme;*  cependant  tout  fut  livré  au  ^  feu 
«ur  la.  place  publique  y  ou' jeté  dans  le  laà  Le 
iendémain,  on  nous  planta  un  arbre  de  la 
liberté  sur  les'  cendres!  Une  insurrection,  en 
avril  suivant,  ne  servit  qu'à  empirer  notre  si- 
tuation, (i) 

(0  îonpiesJi ,  chap^  îg.. 
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Voyez,  dit  le  guide  en  se  tournant  du  c6té 
du  levant,  cette  montagne  qui  porte,  à  $on 
sommet,  deux  grands  rochers  en  forme  de  mi* 
tre ,  klein  mjrthen  et  grosse  myîhen  ;  le  panache 
de  nuages  blancs  qui  vient  de  s'attacher  à  Tun 
de  ces  sommets,  lui  donne  plutôt,  en  ce  mo^ 
ment,  Tair  d'un  bonnet  de  grenadier.  La  ville 
au  pied  de  la  montagne  est  Schwitz ,  et  le  lac 
entre  elle  et  nous  est  celui  de  Lowerz.  Plus*  à 
droite,  observez  cette  gorge  étroite  et  pro-^ 
fonde  ;  c'est  l'entrée  du  Muotta  -  Th€il,  d  où 
Suwarrow  (i),  avec  ses  vingt- cinq  mille  Rus- 
ses venant  dltalie  par  le  Saint-Gotbard ,  dé^ 
boucha,  le  29  septembre  1799,  espérant  sur«* 
prendre  Masséna  sur  l'Albis ,  d'où  il  observait 
depuis  long-temps  l'autre  armée  russe,  cpm-*- 
mandée  par  Korsakow.  Mais  Masséna,  informé 
de  ses  projets  et  de  sa  marche  ,  avait  lui-même 
surpris  les  Russes  à  Zurich;  et  après  sa  vic- 
toire^ il  avait  détaché  les  divisions  Soult  et 
Mortier  à  la  rencontre  de  Suvirarrow.  Les  Fran* 
çais  et  les  Russes  se  rencontrèrent  à  l'entrée 
du  Muotta^Thal  que  nous  voyons,  et  se  livrè- 
rent le  plus  terrible  combat  en  cet  etidroit, 
ainsi  qu'au  pont  de  la  Muotta.  Le  torrent,  qui 

sort  de  cette  gorge ,  était  teint  du  sang  des  deux 

j 

(i)  Le  ^and-dnc  Constantin  faisait  cette  campagne  avec 
Sawarrow. 
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nations  eimemiei^  et  porta  jusqu'au  lac  de  Iju- 
cerne  les  corps  de  leurd  soldats  qui  y  avaient 
été  précipitée. > La  victoire,  disputée  principa- 
lement au  pont  qui  nous  est  caché  par  la  mon- 
tagne, demeura  incertaine  pendant  deox  jours, 
et  les  Russes  furent  sur  le  point  de  se  faire 
jour;  forcés  à  lafiji  d'abandonner  Fentreprise, 
rU remontèrent  la  Muotta;  mais,  laissant  sur  la 
droite  le  passage  du  Kientzigkoulm  par  lequel 
ils  étaient  venus,  et  où  jusqu'alors  il  n'avait 
jamais  passéque  des  chèvres ,  ils  se  rendirent 
à  Glatis  par  le  mont  Pragel,  combattant,  à 
chaque  pas,  les  Français,  qui  occupaient  déjà 
ce  passage^  Le  gqide  indiquait  bien  quelquesr 
sommets  du  Rientzigkouhn  précisément  au- 
dessus  de  la^orge  du  Muotta-Tbal;  mais  je  ne 
suis  pas  sûr  de  les  avoir- démêlés  au  milieu  du 
labyrinthe  dé  montagnes. 

Dans  celte  mémorable  campagne,  on  vit  pas- 
ser les  armées  par  des  sentiers  où  les  chasseurs 
de  chamois  eux-mêmes  ôtent  leurs  souliers,  et 
s'aident  des  mains  pour  ne  pas  tomber  :  elle$ 
combattirent  sur  le  bord  des  précipices  les 
plus  affredx ,  et  peuplèrent  de  morts  les  ré- 
gions glacées  des  Hautes-Alpes.  Lorsqu'au  prin- 
temps suivant  la  neige,  sous  laquelle  les  corps 
avaient  été  ensevelis,  disparut,  les  voutours, 
dans  Tabondance  de  cette  proie  humaine, 
étaient  devenus  si  délicats^  pour  me  servir  de 
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l'exprefision  énergique  de  noite  guide,  qu'ils 
n'en  prenaient  que  les  yeux  pour  la  pâture 
de  leurs  nids  ! 

Les  difficultés  que  Suwarrow  épronira  en 
allant  à  Glaris  par  le  mont  Pragel  ^  ne  fur^it 
guère  moindres  que  celles  de  Kientzigkoulm; 
mais  elles  étaient  dues  auss  obstacles  militaires 
qui  lui  furent  opposés  par  le  général  MoU^ 
tor,  plus  qu'aux  obstacles  naturels.  Suwarrow 
n'avait  pus  alors  l'inteution  de  repiasser  les  Al- 
pes ;  mais  il  espérait  aller  à  Zurich  pat  le  e6té 
droit  du  lac,  et  rallier  l'armée  de  Rorsakoiw  à 
qui  il  écrivait  :  «  Vous  répondrez  sur  votre  tête 
«  d'un  pas  de  plus  que  vous  hriéf.  en  artîère; 
«  je  viens  réparer  vos  fautes  !  »  Cependant  lui 
aussi  fut  bientôt  après  forcé  par  Mi^tor  de 
faire  dli  pas  en  arrière. 

Le  guide  nous  fit  remarquer,  au^ssus^  de  la 
ville  de  Zug^t  de  son  lac,  le  champ  de  bataille 
de  Cappel  (i),  où  Zuingle  perdît  la  vie  dans 
les  guerres  civiles  du  seizième  siècle;  plus  loin 
encore,  la  ville  de  Zurich  et  TAlbis,  où  Mas^ 
séna  campait  avaqt  sa  victwe  «ur  les  Russes. 
Plus  à  gauche  est  Sempacfa  (%)^  de  glorieuse 
mémoire ,  wv  le  l|ic  de  ce  nom  y  qui  se  montre 
en  entier  à  la  distance  de  six  lieues  en  droite 


(i)Ghap.  28 ,  vol.  II. 
(a)  Gbap.  i5  ^  roK  II. 
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ligne.  On  n'en  finirait  point  s'il  fallait  nommer 
tous  les  lieux- historiques  que  l'on  aperçoit  du 
Righi. 

La  montagne  du'Rossberg ,  sur  les  débris  de 
laquelle  nous  avions  passé  le  matin',  vue  du 
sommet  du  Righi,  présentait  une  longue' traî-- 
née  de  ruines  entièrement  stériles,  traversant 
en  diagonale,  comme  un  large  baudrier  ,  des 
pehtes  rapides  de  verdure,  et  contrastant  par 
sa  blancheur  et  son  aridité  avec  la  teinte  gé- 
nérale des  bois  et  des  pâturages  ;  elle  s'élargis- 
sait en  descendant  jusqu'au  lac 'de  Lowerz  au 
sud-est,  distant  d'une  lieue  et>  demie,  et  jus- 
qu'au pied  du  Righi,  du  côté  du  sud,  distant 
d'une  lieue  et  quart.  L'extrémité  inférieure  de 
l'éboulement  entre  <ces  deux  pointsi,  mesurée 
le  long  de  la  base  du  Righi  jusqu'à  L^erz,  a 
unpeu  plus' d'une  lieue;  et  l'espace  triangu- 
laire, que  ces  lignes  terminent*,  est  à^peu  près 
égala  celui  que  renferment  les  boulevards  ex- 
térieurs de  Paris;  il  est  par  conséquent  beau- 
coup plus  gfand  que  cette  grande  ville.  Cepen- 
dant la  porlidh  du  sommet  de  la  montagne, 
qui  s'est  déftichée,  et  dont  lès  bords  sont  car- 
rément terminés  et  stisceptibles  d'être  mesurés 
avec  exactitude,  forme  une  masse  évidemment 
moins  considérable  que  celle  des  débris  qui 
couvrent  lavallée.  On  peut  croire  qu'une  partie 
de  ces  débris  vient  du  sol  même  de  la  vallée^ 
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déchiré,  bouleversé  et  jeté  à  de  grandes  di- 
stauces^ar  le  choc  et  Finipulsioii  de  cette  masse 
énorme  de  rochers  plongeant  avec  une  force 
approchante  de  celle  d'un  boulet  de  canon  (i). 
Dans  le  temps  de  cette  catastrophe,  on  s'ima- 
gina qu'il  y  avait  eu  une  explosion  volcanique , 
parce  que  Ton  avait  vu  des  tourbillons  de  flam- 
mes très  vives  traverser  la  vallée  avec  le  torrent 
des  débris  ;  mais  elles  venaient  d'un  four,  à 
chaux,  qui  avait  été  emporté. 

Les  sentiers  de  communication  d'un  village 
ou  d'une  habitation  à  l'autre  finissent  brus- 
quement au  bord  du  précipice,  où  les  vivans 
peuvent  venir  contempler  le  sort  qui  les  at- 
tend un  jour.  En  effet,  toute  la  montagne  est 
composée  de  couches  de  brèche  parallèles  entre 

(i)  La  vélocité  du  boulet,  à  sa  sortie  du  canon  (à  peu 
près  égale  au  mouvement  diurne  de  la  terre  sous  Téqua- 
teur  ) ,  s'estime  à  deux  cent  soixante  ou  deux  cent  quatre- 
vingts  toises  par  seconde  ;  mais  à  la  distance  k  laquelle  les 
rochers  ont  frappé  la  vallée,  cette  vélocité  du  boulet  au- 
rait été  extrêmement  ralentie.  La  hauteur  perpendiculaire 
du  Rossberg  étant  d'environ  six  cents  toises ,  la  vélocité  des 
rochers  descendant  sur  son  plan  incliné  aurait  été  égale  à 
77,33  toises  dans  la  quinzième  et  dernière  seconde  de 
temps ,  faisant  abstraction  du  frottement ,  qui  a  dû  être 
très  grand  à  l'égard  des  rochers  inférieurs ,  mais  beau- 
coup moindre  pour  les  rochers  supérieurs.  Il  est  possible 
que  ceux-ci  aient  frappé  la  vallée  une  demi-minute  après 
le  commencement  de  leur  chute. 
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elles 9  inclinées  vers  le. sud-est  sous  un  angle 
de  vingt- cinq  à  Irenle  degrés ,  et  $épttrée$  par 
des  couches  de  marne  et  d'argile  de  peu  d'é-^ 
paisaeur,  lesquelles  sont  susceptibles  d'être 
détrempées  par  les  pluies  ^  et  d'être  changées 
en  boue  visqueuse»  sur  laquelle  la  couche 
dérocher,  reposant  en  pente,  tend  à  glisser 
comme  un  yaiaiaeau  sur  le  ctiiantier  est  lancé 
à  la  mert  et  formant  une  véritable  avalanche 
de  rochers.  Il  y  en  avait  en  d'autres  très  an-* 
ciennem^nt  dans  cette  vallée-;  les  débris^  usés 
par  le  temps,  en  étaient  visibles  dans  bien  des 
endroits,  et  le  sont  même  encore  tout  près 
d'Art.  On  conçoit  qu'un  tel  accident  peut  se 
renouveler  tant  qu'il  existera  des  couches  dont 
le  bord  inférieur  n'appuie  pas  de  champ,  et 
solidement  sur  le  terre  •  plein  du  pied  de  la 
montagne.  On  assure  que,  du  côté  d'Art,  le 
phénomène  est  épuisé;  mais  la  partie  de  la. 
montagne  plus  près  de  Lowerz  pourrait  ne  pas 
être  dans  une  situation  aussi  tranquillisante. 
Au  reste,  à  présent  que  les  symptômes  qui 
précèdent  ces  accidens  sont  si  connus,  les  ba- 
bitans  ont  au  moips  la  certitude  de  sauver  leur 
vie.  Je  vais  donner  les  principales  circonstances 
de  cette  catastrophe,  prises  de  la  relation  pu- 
bliée dans  le  temps  par  le  docteur  Zay,  d'Art, 
au  profit  des  malheureux  habitans,  et  de  ce 
que  j'ai  appris  moi*méme  sur  les  Ueu¥. 
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.  L'été  de  1806  fut  très  phivietn,  et  \t  jour 
même  de  l'ébonlement ,  ainsi  que  la  Teille ,  il 
avait  beaucoup  plu.  On  ot^ei^a  éès  le  matin 
des  crevasses  le  long  des  pentes  ;  certains  cra* 
quemens  intérieurs  se  firent  entendre;  des 
monticules  parurent  sur  le  gazon  d'où  il  sortit 
des  pierres.  De  petites  masses  de  rochers  se  dé- 
tachèrent par  intervalles.  A  deux  heures  après 
midi,  un  grand  rocher  roula  avec  fracas;  à  cha** 
que  éboulement,  un  nuage  de  poussière  noire 
s'élevait  dans  Tair.  Dans  le  bas  de  la  montagne 
tout  le  terrain  semblait  mouvant;  on  ne  pou* 
vait  y  toucher  sans  qu'il  se  formât  des  cre* 
vasses.  Un  habitant,  qui  travaillait  dans  son 
jardin ,  voyant  la  bêche  qu  il  avait  laissée  dans 
la  terre  se  mouvoir  d'elle-même,  .4'enfuit  de 
frayeur.  Bientôt  un  fossé  parut  sur  la  pente,- 
il  s'élargissait  insensiblement;  des  sources  ces- 
sèrent de  couler;  on  vit  des  nuées  d'oiseaux 
prendre  le  vol  en  poussant  des  cris  aigus.  Quelt 
quesmoraens  avant cinq»heures  tous  les  symp<- 
tomes  d'une  grande  catastrophe  devinrent  plus 
sensibles;  par  momens,  la  montagne  entière 
paraissait  glisser  sur  un  plan  incliné,  mais  eu-» 
core  lentement,  et  s'arrêtait.  Un  vieillard,  qui 
avait  souvent  prédit  ce  désastre ,  fumait  tran- 
quillement lorsqu'on  l'avertit  que  la  montagne 
tombait  :  il  sortit  un  instant,  et  revint  en  di- 
sant qu'il  aurait  bien  le  temps  de  remplir  sa 
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pipe.  Le  voisin  >  qui  lui  avait  donné  Talarme , 
continuant  sa  course,  fut  renversé  plusieurs 
fois,  et  se  Ihuva  avec  peine.  Il  vit  en  se  re- 
tournant ,  la  maison  emportée  disparaître.  Le 
nommé  Joseph  Wigedt,  qui  se  trouvait  à  la 
porte  de  sa  demeure  avec  sa  femme  et  trois  en* 
fans ,  au  moment  de  la  crise,  en  saisit  deux  en. 
criant  à  sa  femme  de  le  suivre  avec  l'autre  : 
celle-ci  sWréte  un  instant  pour  sauver  un  .qua- 
trième enfant,  Marianne,  âgée  de  cinq  ans,  qui 
était  dans  la  maison,  Francisque  Uliich,  4eur 
servante,  prenant  Marianne  par  la  main,  l'en- 
traînait, lorsque,  dans  Vinsiant^  c'est  ainsi  que 
depuis  parla  cette  fille ,  la  maison  parut  arra^ 
chée  de  ses  fondeméns  (elle  était  de  bois),  et 
tourner  suf*  elle-même  comme  un  dévidoir  ;  de 
^sorte  que ,  dit-elle ,  je  me  U^uvai  tantôt  sur  la 
tête ,  tantôt  sur  lès  pieds  y  et  le  jour  était  totale- 
ment obscurci.  Séparée  violemment  de  lenfant , 
elle  resta  suspendue  entre  les  débris ,  la  tête  en 
bas,  le  corps  pressé  de  toutes  parts,  le  visage 
meurtri  et  ressentant  de  vives  douleurs;  elle 
se  croyait  enterrée  vive  à  une  grande  profon- 
deur. Après  bien  des  efforts,  elle  parvint  à  dé- 
gager sa  main  droite,  dont  elle  s'essuya  les  yeux 
pleins  de  sang.  Ce  fut  dans  cette  affreuse  posi» 
tion  qu'elle  entendit  les  gémissemens  de  la^pe- 
tite  Marianne;  elle  l'appela,  l'enfant  répondit; 
elle  expliqua  qu'elle  était  couchée  sur  le  dos 
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au  milieu  de  pierres  et  de  broussailleA;  qu'elle 
ne  pouvait  se  relever,  mais  que  ses  mains 
étaient  libres,  et  qu'elle  voyait  le  jour  et  même 
de  la  verdure.  Elle  demandait  si  on  ne  vien* 
drait  pas  bientôt  les  secourir.  Cest  le  jour  du 
jugement,  lui  disait  Francisque;  il  n'y  a  plus 
que  nous  au  monde;  nous  aussi  allons  mou- 
rir et  serons  bientôt  heureuses  dans  Je  ciel; 
elles  prièrent  ensemble.  Long-temps  après  le 
son  d'une  cloche  se  fit  entendre  sourdement, 
et  Francisque  la  reconnut  pour  celle  de  Ste- 
ninberg.  Sept  heures  sonnèrent  dans  un  autre 
village;  elle  en  conclut  qu'il  existait  encore 
des  êtres  vivans,  et  chercha  à  consoler  l'en*, 
faut  :  celle-ci  demandait  sa  soupe  et  pleurait; 
mais  bientôt  ses  gémissemens  s'affaiblirent,  et 
Francisque  ne  l'entendit  plus.  Suspendue  la 
tête  en  bas,  et  environnée  de  terre  humide , 
elle  éprouvait  aux  pieds  un  froid  insupporta- 
ble ;  par  des  efforts  prodigieux ,  elle  parvint  à 
dégager  ses  jambes,  ce  qui,  dit-elle,  lui  sauva 
la  vie.  Bien  des  heures  se  passèrent  dans  cette 
situation ,  lorsqu'elle  entendit  de  nouveau  la 
voix.de  la  petite  Marianne,  qui  avait  dormi, 
et  recommençait  ses  plaintes  à  son  réveil.  Ce» 
pendant  le  malheureux  Wigedt,  qui  avait  eu 
bien  de  la  peine  à  se  sauver  avec  ses  deux  en- 
fans,  dont  l'un  avait  été  enveloppé  un  moment 
dans  l'éboulement,  revint,  au  point  du  jour ^ 
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chercher,  parmi  les  ruines,  \e  reste  de  sa  fa- 
mille. A  la  distance  de  deux  cent  cinquaate 
toises  de  l'endroit  où  sa  maison  était  aupara- 
vant^ il  retrouva  le  cadavre  de  sa  femme  dont 
un  pied  seulement  paraissait  hors  de  terre; 
elle  avait  été  étouffée  avec  Fenfant  qu'elle  poi*-* 
tait  au  bras4  Les  gémissemens  de  Wigedt,  et 
le  bruit  qu'il  faisait  en  travaillant  pour  déga- 
ger le  corps  de  sa  femme  ^  furent  entendus  de 
la  petite  Marianne  qui  Sé  trouvait  près  de  là, 
et  appela  de  toutes  ses  forces.  Elle  fut  trouvée 
avec  la  cuisse  cassée^  mais  ue  cessa  de  s'occa- 
per  de  la  servante  qu  elle  savait  n'être  pas  loin  : 
celle-ci  fut  enfin  tirée  des  décombres,  dans 
un  tel  état ,  que  l'on  désespéra  long^temps  de 
sa  vie.  Aveugle  pendant  quelques  jours ,  eile 
resta  sujette  à  des  mouvemens  convulsifs  et  à 
des  accès  de  terreur.  Un  enfant  de  deux  ans 
fut  trouvé  sain  et  sauf  sur  sa  paillasse,  laquelle 
reposait  sur  un  bourbier,  sans  qu'il  restât  de 
traces  de  la  maison  où  cependant  Tenfant  et 
son  lit  se  trouvaient  lors  de  la  catastrophe. 
-  Les  débris  lancés  dans  le  lac  de  Lower£^ 
quoiqu'à  tme  lieue  et  demie  du  Rossb«fk*g^  le 
ctNt)bièrent  en  partie,  et  chassèrent  les  eatoc 
av^c  tant  de  violence,  que,  s'élevant  eoMme 
une  muraille,  et  passant  par- dessus  Tile  de 
Schwailau,  située  au  milieu  du  lac  et  haute 
d'environ  soixante^ix  pieds  ^  l'énorme  vague 
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envahit  la  côte  opposée,  transportant  des  mai-> 
sons  et  leurs  habitans  loin  dans  les  terres  du 
coté  de^  SchwitE,  et,  à  son  retour,  en  entraî- 
nant d'autres  dans  le  lac.  La  chapelle  d'Olten , 
bâtie  en  bois,  fut  trouvée  à  une  demi-lteue  de 
Tendroit  qu'elle  occup;iit  auparavant.  Plusieurs 
grands  blocs  de  pierre  furent  soulevés,  etchan- 
gèr4k  de  place. 

Tid  sérénité  de  Tair,  toute  la  journée^  pro- 
mettait un  beau  coucher  du  soleil  et  un  beau 
lever  quelques  heures  après;  nous  nous  pré* 
parions  à  ne  rien  perdre  des  magnifiques  effets 
de  lumière  sur  les  Alpes,  au  moment  où  elles 
resteraient  seules  éclairées  au  milieu' d'un 
moYide  couvert  des  ombres  de  la  nuit.  Le 
monde  Y  en  effet,  s'enveloppa  bientôt  dans  là 
plus  profonde  obscurité,  et  les  Alpes  furent 
éclairées,  mais  par  de  tout  autres  feux.  Quel* 
ques  nuages  s^étaient,  dès  le  soir,  attachés  au 
sommet  du  Mont-Pilate^  et  notre  guide  avait 
pronostiqué  un  grand  orage;  mais  il  était  trop 
tard  pour  descendre.  Il  y  a,  près  de  ce  som- 
met (i)  du  Mont-Pilate,  un  petit  la<î  sur  lequel 
il  Se  fiol'me  souvent  un  nuage.  Si,  au  lieu  dé  s'é« 


(i)  Les  rochers  du  Mont-Pilate  ,  dont  la  hauteur  éxc«d« 
onze  cents- t<^sei  ,  portent  des  empreintes  de  poissons,  d# 
coquillages  et  de  madrépores  ;  l'on  y  okserre  près  du  som^ 
met  deux  troncs  d'arbres  pétrifiés.  i    / 
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lever  et  se  perdre  dans  les  airs,  ce  nuage  reste 
attaché  auK  rochers  qui  environnent  le  lac,  on 
peut  compter  sur  un  violent  orage  et  beau-* 
coup  de  tonnerre.  Dans  le  moyen  âge ,  cette 
eau  avait  reçu  ]e  nom  de  Mare  infernale ,  et  Ton 
croyait  que  Ponce-Pilate  s'y  était  noyé  après 
son  crime;  de  là  le  nom  de  Mont*Pilate  (i). 
On  croyait  aussi  que  l'approche  d'un  é^an- 
ger  mettait  Ponce-Pilate  en  fureur,  et  le  con- 
seil de  Lucerne  défendit  eh  conséquence ,  sous 
des  peines  rigoureuses ,  d'aller  sur  la  mon- 
tagne sans  permission  spéciale  (a).  Lorsque 
Ponce-Pilate  mit  son  chapeau  sur  sa  t^te  et 
nous  regarda  de  travers,  il  était  trop  tard  pour 
descendre  la  montagne  et  quitter  notre  gîte, 
au  risque  de  n*en  pas  trouver  d'autre  avant  la 
nuit,  qui  bientôt  fut  d'une  obscurité  profonde. 
Le  vent,  s'élevant  par  degrés,  devint  un  ou- 
ragan furieux  dont  la  maison  était  sensible- 
ment ébranlée  ;  sa  construction  en  charpente 

(i)  Une  autre  étymologie  Je  ce  nom  le  fait  venir  de 
pileatus  coiffe  (de  nuages);  on  trouve  le  nom  de  frac^ 
mont  {morts  fractus) ,  donné  à  une  partie  du  Mont-Pilate  ; 
et  Rigi  cubn  a  également  une  dérivation  latine. 

(2)  Wagner ,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Suisse  , 
compte  trente-cinq  auteurs  qui  ont  traité  des  apparences 
surnaturelles  du  Mont-Pilate.  Il  y  monta  lui-même  en 
1676,  pour  s'assurer  des  faits,  et  réfuta  avec  soin  les 
voyageurs  qui  l'avaient  précédé. 
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BOUS  garantissait  qu'elle  ne  •  croulerait  pas  ; 
mats  rigoureusement  elle  pourrait  être  empor* 
tée  tout  entière ,  et  l'idiée  de  s'en  aller  tour-* 
billonnant  dans  l'espace  au  gré  des  vents  ^ 
Gonnme  une  feuille  morte,  et  4'étre  précipité' 
à  la  fin  dans  l'un  des  trois  lacs  qui  nous  en-' 
vironnaient,  ou  sur  les  rochers  de  la  vallée  dé 
désolation  du  Bosberg,  faisait  frémir,  tout  to 
ne  croyant  pas  au  danger.  Le  toil  au  moins 
pouvait  fort  bien  éfre emporté  malgré  les  gros- 
ses pierres  dont  il  était  chargé.  A  chaque  in-^  * 
stant,  des  traits  de  feu  traversaient  en  zig-zag 
la  noire  profondeur  de  l'air,  «t  l'explosion  in* 
stantadée  nous  apprenait:  que  nous  étions  au 
foyer  même  du  tonnerre.  Le  seul  objet  ter-^ 
resire  plus  élevé  que  nous,  et  qui  pût  lui  ser- 
vir de  conducteur,  était'  la  croix  de  bois  à  qua- 
rante pas  de  la  maison,  devenue  ainsi ^  dans 
un  nouvicau  sens,    l'objet  de  notre  foi  et  dé' 

« 

nos  espérances;  et  à  chaque  éclair  nous  y  par- 
tions les:  yeux  pour  voiit  si  elle  était  encore  de- 
bout, (i) 

Après  ume  nuit  pen  confortable  ^  nous  avons 
trouvé  >ce  matin,  «n  feuilletant  le  registre  où 
les  voyageurs,  inscrivent  leur  nom  et  leurs 
aventures,  qu'il  y  en  avait  fort  peu  qui  se  louas- 
sent  du  ciel  de  la  montagne;  Sans  ajouter  nos 


-t~^ 


(i)  Elle  at  été  ÂëpoSs  !frappée  de  là  foudre  et  détruite. 
I.  l3 
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plantes  ^nn  leura  i  nous  noiia  Mmmc^  eoii«« 
t^|é$  d'y  .co«M^«r  noiftire  nom,  et  sommes 
p;^tiu)  par  la  pii>i6«  ou  du  raôio&pdr^un  liarautt*- 
lard  qui  y  resAemblail;  assez,  et  rendait  ex tré^ 
mement  glUgaiotes  le»  racifbe&  d'arbre&,  lOféL 
txîiversent  le  chealin  danéa  ia.négion;  roojeBhe 
et.baasfi  de  la  montagne;  Ti^iûs  keuces  de  mar-*' 
cbe  nous  c^t  conduits  à  Art^  où,  a  pues  avMr 
pris  quelques  nifraiqbi^ejQ&eiis.,  et  avoir  changé^ 
devétQafén&f.  novk$  nousi;Soiiimeâ;fnit&  en  route 
«pour  $cbwitz.  I^e  niouvemenA  deia  voiture  est 
repos  y  après  une  mat obei  {al  i^  nte^ 

Pn  iray^se*  e«  atlantd'iirt  àScbwjta,  tout 
l'éboii^lemeiiit  du  Bosabecg,  .et  Les  détails  ^u'il 
pi;é3e]jite  augmenjUnt  sana  cesse  l'étoniiiemeaC^ 
En.  ef^t,  parmi  le^  débris  jjetës  ;èoafuséineqt 
le^^qna  sur  le^^  ajo^ti^,  il  se  trouve  des  quartiers 
d^<  )jvrèçhe  «  qui  o^it  piusîeuris  cenitaiiie&  de  pijed& 
en^  longueur  et  largeur.  San^: doute  la  force  ks 
laqficeUe  1^^.  4^oitp§  obéjisàeiï;t*da:n9  leur  cbule» 
ne  connaît  paade'clif£éi!énce. entre  un  gcaia.de 
sable  et  une  montagne,  et,  loin  de  s'épujaeFv 
elle  augmepte  par  son,  ^Hon  méipe;  wstms , 
dans  notre  eëprit,.  tSout  .nouveau  laaaveineBi; 
3MppQse,u9(e.  impulsion  non veilie,  et  le  volnraré 
d^s  corps,  ain^ique  la.disitaDce  qu'ils  pajnooiYw. 
rent,  nous  paraU  demander  des  efforts,  propocr 
tionnés.  Cependant  le  corps  eu  repos  gravite 
comme  celui  qui  tombe;  b^A  q^ii'iltait  pu  être 
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iB(un0l»il0.|teodtQi:des  milliers  d'annéiBSy  sod 
mouvement  n'en  reconiBunoe.|>M  arrec  nMtns 
d'énergie  du  moment  oà  l'ob^acle,  soiittnt 
bien  faible,  qui  le  retenait,  éit  écarté.  Un  C8»)<- 
lou  que  les  troupeaux  fiaissans  dans  la  montai 
g^  font  rouler,  l'ondée  de  pluie  qui  détrempe 
un  peu. dt  terre,  réveillent  la  puiasaooe  mo^ 
4rice  dans  quelques  fragmens,  brisent  un  an.- 
neau  de  la  longue  chaîne  qui  retenait  toute  un^ 
montagjqeimstiobile;  c'est  le  doigt  qui.presM 
la  détente,  fait  partir  le  eonp,  et  chasse  le 
boulet  qui  renverse  la^  m«iraillei  L'inertie  d^ 
corps  u9e:f<HS  roispue»  lé  mouvement  de  ieur 
chute  se  jûB^uUiplie  par  une  progression  crois- 
sante; cpmme  l'avare,  il  ajoute  sans  cesse  l'in^- 
^térét  9u  capital  ;  et,  si  le  principe  auquel  il 
obéit  fut  jamais  créé,  ce  qui  n'est  point  une 
^uestio.n,  iignpie  i  au  n^ins'  ne  l'est-il  pas  à  cha- 
que ifi^taol^etcette  main  toute^puissante,  que 
i^^e  iinfigination  croit  voir  agir  en  tôiite'  oo«* 
casion ,  ne  se  montira  qu^uue  fois. 

Les  rocher^  tombés  du  Rossberg,  ainsi  ;que 
ceux  qui  forment  la  pile  isolée  du  Righi,.sorit 
.composés  de  .fragment  arrcMudis  par  k  frottet- 
.ment;  ils  apparti^enneut  à  des  formatidnaidi»- 
.v^F$^^„d6pui^Ile<g^ani^ jusqu'à  la  pierre  cai* 
;cair!e  et  l'ardoise  (1)4  II  y  a  dès  fragmens  roulés 

X I  )  ^(ff^  Fay tftissemetf t  à^'  bmt'ieô^e  éiîtiotr.     • 


qoâ  oot' jusqu'à  4t^i$$  ou  quatre  |ntdff  de  dia« 
jfnèire.  Toutes^  lesiiuHiragnes  situées  sut  une 
ceriaiae  ligne  qui  i'étend  de  rextrémité  supé^ 
rieare  du  tac  de  Gorislance  jusqu'à  celle' du  lac 
de^lGrenève,  sont  géné^aiemeat  composées  de 
•cea  frd^mens  agglpmérés  par  un  cifocient  cooi'- 
munJsi  dur,  qa'iils^  se  brisent  sous  le  marteau 
plutôt  que  de  s'en  séparer.  Ces!  de  la  Corme 
firottibérante  de  ces  fragmens  que  vient  le  noni 
«^Ues^nd  de /zog^e/y^i^e  ( roobe  de  clous),  ainsi 
qu'Un  autte  nom  également  {descriptif  ,pef€fi>i^ 
sîmn;  en  frap^is  on  se  sert  prlus  généralement 
'du>bom'  de  brèche.  Ces  caillomt  roulée  ne  sont 
point  entassés  ir)réguHèretnent,  înats  disposés 
en  couches  parailèU^  les  unes  aun  autres ,  plus 
OU:  ^]^ns^^ai^se8  9'  et  séparées  à  intervalles 
par  des  couches  '  ferreuses  ;   enfin  ,  inclinées 
toutes  éga]etneht>âu  sud^eist,  et  présentant  au 
nord -p  ouest  l|ettlri*coupe  transversale  en  vivfe 
aretei^ii  serait  difficile  de  se*  refuser  à  ùi*oîre 
que  ces  couches  ont  été  dépMées  succedsjve*^ 
ment-  dans\un  milieu-  IrabqniHe  tel  que  le 
.fond  dé  là  mer;  après  que  les  frâ gm eus  doh^t 
elles  sont  comrposéesveâ'retit  réçti  leui^  fortibe 
-<Iatts  les  lits  des  torre*ns  dU  Sur  tes>  ptagès  iha- 
Htimes.  On  voitcotnbtetld^^pèrationii  ou  de  ré- 
volutions successive  Ces  a(ppâfrencês  décèlent  : 
X^  des  corps  organisés,  un  iiHHide  vivant ,  des 
anitpaux,   des  plim-tes;  a?  d^i  résies  de  ces 
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corps  incorporés  dans  dès  rochers (i) ;  3*  ces  ro- 
isbei!S  brisés- eo  morceaux,  las  fragmens  roulés 
pendant  .dos.sîèales  et  arrondis ,  ^posés  eitsaitv 
dans  uii  pai&H  pepos  aops  la  pression  des  eaox 
fo^ofondes.,  liéSi  incorporés f  endurcis  lits  sut 
lits  à  de  grandes,  ha  tueurs  V  4^  cette  croûte  de 
la  terre  soulevée  ensuite  du  fond  des  mers  et  fbr^ 
«aant  de  nouveaux  contiiielis  i  mais  déchirés  ydé* 
gradés ,  battus  en  brèches  par  les  eaux  de  TOcéan 
versées  soudainement  dans  un.nouveau  lit;  cou- 
rant  prodigieux  dont  la  forée  ne  saurait  être  caK 
çulée»  etdonton  ne  peu  t  jugerque  par  ses  effets. 
Il  parait  que  les  débris  de  cette  grande  dé- 
bâcl^ontici  été  transportés  tout  d'un  côté,  ton» 
}Ours4ans  la  même  direction  du  sud-est  au  norti^ 
ouest.  Le  granit  des  Hautes-Alpes ,  par  exemple, 
se  rencontre  épars,  en  blocs  détachés,  sur  les 
pt^ntea  des  montagnes  intérieures  de  la  Suisse 
qui  font  face  à  ces  mêmes  Alpes ,  comme  le 
lUghi,  le  Rpssberg?  le  Mont-Pîlate,  et  toute  la 
chaîne,  du  Jura  ;  tandis  que  les  débris  de  la 
brèche  du  Big[bi  et  du  Rossberg  ne  se  retrouvent 

■      I <i  >    I  ■■»■■■   ii^^^i^i— É^i^  ■  wi    II   I  I       ■■■  ■  ■    I  ■    *  '  — ■■— ^  ■  PII  I    I  I       ■  ' 

.(x)  Jamais  aucunes  traces  d'osseniens  humains  2  cir- 
constance d'autant  plus  remarquable ,  [que  si  une  cata* 
strophe  de  la  nature  de  celle  que  Ton  suppose  ici  arrivait 
à  présent ,  ces  ossemens  excéderaient  en  quantité  ceux  de 
tous  les  animaux  ensemble.  Voyez ,  au  sujet  des  restes  de 
corps  organisés  dans  la  brèche ,  ravertissement  à  cette 
seconde  édition*  . 


jamais  ilu  coté  des  Hautes-Alpes*  La- même 
eause.qui  apportait  le  granit  des  Alpes  sur  ces 
ttoirtagnes  v  ffib  pérmetlnit  pas  à  la  brèche  d^ 
ees  dernières  d'êtreémportéedu  côré des  Hautes^ 
Alpes.  La  brèche  comme  legranit^aété  empor*- 
tie^v^TS  le  nord-Otuesty  4>n  lanrodve^  éparse^dans 
}e  canton  «de  Zurich  et  non  dans  celui  d'f^ri.  La 
causé  de  ce  grand  phéiiomène  fie  peut  que  se 
conjecture^;  mais  «on  existence  est  évidente. 

Quelque  antiquité  que  toutes  cesapparenced 
•supposent,  elle  n'est  rien;  c'est  uniç  existence 
d'hièv^  comparée  à  cellei  qu'^annohee  iè  fait  de 
]a;brèche  roulée  quise  trouvedans  Is^  brèche  (i), 
marquant  ainirà  une  génération  antérieure , 
-^tdoublant  tout  d*un trait  cette  première  an* 
tiquité.  On  s'étonne  de  trouver  des  fragmens 
de  ruines  dans  les  ruines  de  TÉgypte  et  dé  là 
Syrie ,  lesquels  ont  servi  de  m^tériau:s  pour  -lef 
bâtir;  mais  voici  les  ruines  d'un  monde  quiet! 
bâtissent  une  autre.  II  y  a  prefik|ue  'aussi  loin 
d'une  antiquité  que  d'un  architee^t^  à  Tautre.  * 

Le  plus^^considérabJe  des  cihfq.  villages  en-- 
gloutis  dans  cette  vallée  de  désolation  était 
Goldati;  il  a  donné  son  nom  à  tout  le  resté  et 
i  la  catastrophe  elle-même  :  on  dit  là  vallée  dé 
i^bldau  ;  la  chute  deGoldau.  Je  n'ajouterai  qu^un 
Ç^iiî  incident.  Onze  voyageurs  (j(es  f^paiHes  les 


(i)  Voyez  la  préface  de  cette  seeonde  ëditiiofn. 
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|rfus  âistîngiiées  de  Berae  s'^étateotreiidas  à  Art 
ie'%  septembre /fffec  rintention  de  faire  ^se 
excursion  «wr  le  ïtighi^  et  en  partirent  k  pied 
tiiietqttes  *  iii0Utta  avant  la  -  catastrophe^  Sept 
d'entre  eux  avaient  pris  lés  devants,  et  précë* 
datent  les  antres  de  deux  cents  pas  :  t:euxHCt 
voyaient  leuits  amis  entrer  dans  le  village  ^de 
Goldan,  et  ils  distinguaient  même  Vnu  d'etm 
(M.  R.  }ennér)  niontrantà  ses  oonapaglions  la 
cim^  du  Rossbérg)  à  plus  d'une  lieue  de  distance 
en  droite  ligue,  où  un  nN^uvèment  extraordi- 
naire se  faisait  apercevoir  :  eux-mêmes,  les 
quatre  autres  prirent  une  lunette  d'approche 
pour  observer  le  phénomène,  et  ils  le  faisaient 
rettiarquer  a  deux  étrangers  qui  les  avaient 
Joitits.  Tout  à  coup  des  pierres  traversent  ('air 
an^^lessus  de  leur  léte,  comme  des  boulets  de 
canon  ^  un  nuage  de  poussière  remplit  la  vallée 
et  dérobe  tons  lesobjels  à  leurs  yeux;  un  bt'uit 
a£freux  se  fait  entendre;  ils  prennent  la  fuite. 
Dès  que  l'obscurité  fut  un  peu  dissipée,  ils  se 
rapprochèrent  et  cherchèrent  le  village  de  Gol- 
dau  et  leurs  amis;  mais  cent  pieds  de  décombres 
couvraient  ce  village,  et  le  pays  tout  entier 
n'était  plus  qu'un  chaos  de  ruines  !  L'un  de  ces 
malheureux  appelait  en  vain  sa  jeune  épouse; 
nn  autre  son  fils,  et  un  troisième,  les  deux 
élèves  dont  il  était   précepteur.    Toutes  les 
fouilles  £aitesd^piiis  n'ont  fait  découvrir  aucun 


\ 


^60  tVSB&TE   ACCrDEHT. 

vestige  des  «amis  qu'ils  avaient  perdus  :  tI  n'e^t 
resté  de  Côld^o  lui-même  qu'uneiclochede  soti 
^îsè,  trouvée  à  un  quart  de  i.ieu«.  de  là.. 

Bes  tbrrens  de  boue  desceodirent  du;  M^ssr 
berg  avec  les;  lits  de  rochers ^  ou  plutôt  $pu6 
èHX^  et  leur  servirent  de  gli^oîi^e  ;  mais  pre- 
nant dans  là  vallée  une  direcUoR^igi  peu  di£Eé- 
.TCnte,  ils  suivirent  la  pente  du  côté  du  lac  de 
Lowértx,  tandis  que  les  rocherS:  allèrent  droit 
au  Righi.  Les  plus  élevée  éprouvaat  mdins  d« 
frottement  que  les  plus  bas,  se  portèrent  plui^ 
loin  et  remontèrent  mén^e  assez  haut  sur  )e 
Rigbi;  sa  base,  jusqu'à  une. certaine  élévaUon,,^ 
^n  est  jonchée,  et  les  arbrels.coiipé^da^s  biea 
des  endroits  par  des  pierres.. valantes,  cçm¥9^ 
ils  auraient  pu  Tétre  par  de&  boulets  de  canon. 

Quelques  bahanes  éparses-,  -quelques.  e$saU 
de  culture  se  font  apercevoir  ;  mais,  il  serabiei» 
difficile  de  vaincne  la  stérilité  coiaplèle  de  tiettje 
surface,  où  pas  un  brin  d'herbe  ne  croit  spon- 
tanément, et  d'assainir  lesmarres  croupissantes 
qui  se  sont  formées.  Quelques  en&ns  pâles  etdé- 
guenilles  accoururent  poumous  demander  Taur 
mône;  tristes  restes  d'une  population  quise  disr 
tinguaitparsofi  aisance,  sa  beautéet  ses  moeurs. 

Une  vaste  étendue  de  terre  blanchâtre  et  sans 
végétation  marque renvahissementdulacà son, 
extrémité  de  l'ouest.  Nous  avons  suivi  la  rive 
méridionale  par  une  chaussée  étroite  au  nivoaii. 


GOLOAU.  ^O I 

<]le  l'eau ,  le  long  des  rochers  de  la  côte,  qtiî 
s'élèvent  à  pic  d'une  manière  pittoresque.  Cédé- 
filé  conduit  à  une  yallée,  florissante  image  de  ce 
qu'était,  il  y  a  si  peu  d'années,  celle  d'où  nous 
sortons.  £lle  nous  a  conduits  à  Schwitz,  joli 
boprg  agréablement  situé.  Si  ce  fut  l'héroïsme 
de  ses  habitans  qui  lui  valut  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  à  toute  la  confédération  helvé-^ 
tique.,  au  moins  faut -il  observer  que  ce  nom 
devint  générique  dans  le  seizième  siècle ,  et  non 
dans  le  quatorzième;  dans  le  temps  des  guerres 
civiles,  et  non  dans  celui  des  guerres  de  la  li* 
berté;dansles  temps  malheureuxde  la  discorde, 
.et  non  dans  ceux  de  Tunion  fraternelle  :  ainsi 
Schwitz  a  peu  à  s'enorgueillir.  Sans  nous  y  arrê- 
ter cette  fois,  nous  avons  continué  notre  route 
jusqu'à  Brunoen  sur  le  lac  des  quatre  Cantons, 
traversant  une  riche  et  magnifique  plaine. 

Ici  nous  avons  pris  un  petit  bateau  à  deux 
rames ,  qui  nous  a  conduits  vers  |a  partie  du  lac 
qui  pénètre  au  milieu  du  canton  d'Uri.  Ce  golfe 
méridional  surpasse  en  beautés  pittoresques 
tout  ce  que  nous  avons  encore  vu,  peut*étre 
même  le  lac  de  Wallenstadt;  et  de  plus,  il  a  le 
mérite  d'appartenir  tout  entier  à  l'époque  hé- 
roïque de  la  Suisse.  Bientôt  après  avoir  passé 
son  vaste  portail ,  formé  à  droite  par  un  grand 
rocher  isolé  en  forme  de  pilier  dans  le  lac,  et 
à  gauche,  par  les  montagnes  du  Muolta-Thal, 
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oa  voit  à  droite  la  célèbre  prairie  de  Grutli. 
C'est  là  que  s'assemblaient,  en  i3d7,  les  trots 
conspirateurs  que  nous  nommerons  patriotes  , 
parce  que  leur  cause  était  juste,  parce  que  son 
résultat  fut  heureux,  et  parce  qu'ilsne  la  souil- 
lèrent d'aucun  crime  (i).  Ayant  mis  pied  à  terre , 
nous  montâmes  par  un^  pente  assez  roide,  mais 
courte,  sur  une  petite  esplanade  de  verdure  où 
se  trouve  la  triple  fontaine,-  au  pied  du  Selis- 
berg«  Un  habitant,  sa  coupe  antique  à  la  main, 
vint  nous  faire  boire  de  son  eau  sacrée,  et  pro- 
nonça un  discours  en  patois  suisse  auquel  nous 
ne  comprîmes  rien ,  mais  que  d^autres  paysans , 
qui. avaient  débarqué  dans  ce  lieu  en  même 
temps,  écoutèrent,  le  bonnet  à  la  main,  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  respect.  Nous  don- 
nâmes à  ce  descendant  des  Stauffacher^  des 
iErni  de  Melchthal  et  des  Walter  Furst,  quel- 
ques batz  qu'il  reçut  dans  son  bonnet.  Traver- 
sant ensuite  le  lac  en  diagonale,  nous  nous 
trouvâmes  en  moins  de  deux  heures  au  Tel- 
lensprung,  rocher  au  pied  de  l'Achsenberg,  où 
Guillaume  Tell  sauta  en  s'échappant  du  bateaii. 
Quatre-vingt-un  ans  après  cet  événement,  et 
trente  ans  après  la  mort  du  héros,  on  con- 
struisit une  chapelle  sur  ce  rocher;  et  cent 

quatorze  individus  qui  l'avaient  connu  person- 
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nellement  se  tronvèrent  présefis  à  sa  consirue* 
tion.  Guillaume  Tell  combattit  à  la  première 
grande  bataille  des  Suisses ,  Morgarteii ,  en  1 3 1 5, 
et  se  noya  environ  Tannée  i358,  à  un  âge  très 
avancé,  -en  voulant  sauver  un  enfant  tombé 
dans  le  Sehecben,  torrent  qui  traverse  Burgten; 
lieu  de  sa  naissance,  dont  il  était  alors  premier 
magistrat.  Ce  lieu  est  situé  aa-delà  d'Altorf,  à 
environ  trois  lieues  du  Tellensprnng.  La  posté- 
rité de  Guillaume  Tell  ne  s'éteignit  qu'en  1 710*. 

U  j  a  je  ne  sais  quoi  de  fabuleux  dans  Phis^ 
toire  du  bonnet  et  de  la  pomme,  qui  jette  du 
doute  sur  Guillaume  Tell  lui-même,  et  son  nom 
se  trouvait  associé  dans  mon  esprit  avec  ceux 
d'Hercule,  de  Thésée,  et  du  fondateur  de  Rome, 
personnages  à  la  réalité  desquels  on  n'accordé 
qu'une  espèce  de  croyance  hypothétique.  Le 
lac,  le  roc,  la  chapelle  bâtie  sous  les  yeux  de 
cent  quatorze  contemporains  du  héros,  enfin 
ia  tradition  existante  dans  le  pays,  ont  tout  k 
eoup  donné  à  Guillaume  Tell  la  réalité  qui  lui 
manquait.  Au  reste,  ia  pomme  est  révoquée  en 
doute  par  les  critiques  du  pays ,  c'est-à<-dire  de 
la  partie  savante  de  la  Suisse,  car,  sur  les  lieux 
mêmes ,  on  ne  doute  de  rien.  On  trouvera  dans 
la  partie  historique  de  cet  ouvrage,  chapitre  ix, 
quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  rocher  sur  lequel  la  chapelle  est  bâtie, 
n'était,  lorsque  nous  l'avons  vue,  que  de  deux 
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OU  trois  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac, 
lequel  est,  à  la  vérité,  de  quelques  pieds  plus 
bas  en  hiver  :  les  bateliers,  qui  représentent  les 
tempêtes  de  ce  lac  comme  épouvantables,  sont 
cependant  convenus  que  le  payé  de  la  Ichapelle  y 
de  plain-pi.ed  avec  le  rocher^  et  tout-à-fait  sur 
le  bord,  n'est  pas  inondé  par  les  vagues.  Que 
faut-il  penser  après  cela  des  tempêtes  de  leur 
lac?  Le  danger  de  cette  navigation,  ainsi  que 
de  celle  des  autres  lacs  de  la  Suisse ,  ne  vient 
quede  la  mauvaise  construction  des  bateaux  et 
de  l'igporance  des  bateliers. 

L'Àchsenbergy  qui  domine  la  chapelle  de 
Guillaume  Tell,  a  neuf  cents  toises  de  hauteur 
perpendiculaire  au-dessus  du  lac,  et  le  lac  lui-^ 
même  est  k  deux  cent  vingt-cinq  toises  au-des*- 
sus  de  ta  mer;  mais  la  chaîne  des  Alpes  suT'^ 
renés  qui  couronne  Textrémité  méridionale  dû 
lac,  atteignant  presque  partout  la  hauteur  ab^ 
solue  de  quinze  à  dix-huit  cents  toises,  présente 
une  suite  non  interrompue  de  glaciers,  aisé- 
ment distingués  des  simples  neiges  par  leurs 
magnifiques  teintes  azurées.  Bien  n'est  plus 
beau  que  cette  extrémité  du  lac;  mais  nous  ne 
pénétrâmes  pas  plus  loin  que  la  chapelle.  En 
revenant,  les  bateliers  nous  firent  observer  à 
droite  une  petite  tache  décolorée  sur  la  face 
perpendiculaire  du  Frohn-Alp.  Il  se  détacha  de 
cet  endroit,  dans  Tannée  i8oi^  une  écaillure 
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de  deux  cents  toises  de  diamètre,  qui  tomba 
dans  le  lac,  d'une  hauteur  de  cinq  à  six  cents 
toises.  Le  mouvement  imprimé  à  ses  eaux 
ioonda  tout  un  village  à  demi-lieue  de  là  (Sis- 
sigen),  emportant  cinq  maisons' du  premier 
eboc,  et  noyant  onze  personnes  :  un  enfant 
fot  trouvé  flottant  dans  son  berceau  ^  où  il  dor- 
mait tranquillement.  L'agitation  du  lac  se  fit 
sentir  jusqu'à  Lucerne  (8  lieues),  et  l'his- 
torien Jean  de  MuUer,  qui  se  trouvait  alors 
dans  un  bateau,  faillit  faire  naufrage.  Le  trajet 
d'Altorf  à  Brunnen ,  si  facile  et  si  court  par  le 
lac,  prend  tout  un  jour  par  les  montagnes.  En 
1799,  les  Français,  sous  le  général  Lecourbe, 
firent  cette  route  tie  nuit  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, (i)  « 

Le  nom  national  du  lac  de  Lucerne  (Yier 
Waldstâtter  see)  signifie  laîo  des  quatre  états 
forestiers.  J^es  quatre  états  sont  Uri  (a) ,  Schwitz 
et  Underwalden ,  qui  les  premiers  secouèrent, 
d'un  commun  accord ,  le  joug  des  baillis  autri- 
chiens en  1307-8,  et  Lucerne  qni.se  joignit  à 
eu^  en '1 33a.  Une  ancienne  tradition  porte  que 
la  famine  ayant  autrefois  ravagé  le  Danemarck 
et  la  Westfrise,  força  une  partie  du  peuple  à 
s'expatrier,  et  que  le  pays  des  Waldstetten  doit 


(i)  Ghap.  39,  vol.  II. 

(a)  Du  nom  des  buffles,  ur^  qui  peuplaient  le  désert. 
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s^s  {premiers  habitans  à  cette  émigration.  l\$» 
fcirent  long-temps  ignorés  dan&  leur  profonde 
retraite ,  où  des  bordes  d'Allemands  pénétrèrent 
depuis  (dans  le  cinquième  siècle),  mais  sans  j 
établir  leur  domination.  II  n'y  avait  point  de 
seigneurs>poin  t.dHDstitutions  féodales  ;  comm^ 
désert,  le  pays  était  censé  appartenir  de  droèl 
k  Tempire  :  cependant  un  diplôme  de  l'empe^ 
ceur  Louis,  conservé  dans  les  archives  dtJri^ 
p«Hrte  que  ce  fut  en  809  que. ce  canton  sie  mit 
9ous.la  protection  de  l'empereur,  qoî  garanti! 
sa  constitution.  Quoi  qu'il  en  s^it^  cetle  dépcSiv* 
4«»nce  était  au  moins  directe,  et  itn  maître  si 
éloigné  ne  pouvait  être  fort  iiicommode.  Pep« 
daiirt  les  violentes  secousses  qiui  ébranlèrenit 
l'empiré  dans  le  douzième  siècle,  ces  monta* 
gnards,  aba^onùés  àl  eux-mente^  par  l'empe- 
reur, et  s'aUian:t  avec  leurs  voisins  pour  la  d(é«^ 
fei^m  commune,  prenaient  ^urve»t  les  comtes 
de  Habsbourg,  leurs  a%^0ués  auprès  de  Tempe-** 
reur,  poqr  chefs  militaires.  Ceui^-ci  en  devinrent 
peu  à  peu  protecteurs  héréditaires,  et  se  ficent 
représenter  daps  le  pays  des  Waldstetten,  pas 
de» officiers  appelés  baillij^y  dont  l'autoirité  était 
d'autant  plus  ombrageuse ,  et  les  meisurés  d^aii<» 
tant  plus  violentes,  que  la  légitimité  de  leur 
pouvoir  était  moins  bien  fondée.  Ils  furent  cha3- 
ses  en  i3o8.  (i) 


ri)Chap.  g,  voi.JI. 
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^jmUet  -«-  De  Brunnea  où  nous  avons  côu* 
ché,  à  Luecrnc,  sept  lieues  en  six  heures  par 
le  lac.  Nous,  avions  loué  pour  ce  trajet  un  grand 
bateau ,  portant  la  voiture  et  les  chevaux,  pour 
le  prix<le  trente  francs.  Le  lac  était  d'une  tran-- 
faillite  par£aite  et  ses  bords  agréables  ;  mais  la 
)eurnée  d'hier  nous  a  gâtés  en  fait  de  paysage, 
et  nous  avons  trouvé  celui-ci  monotone.  Le  talus 
de  débris  à  la  base  du  Righi,  devenu  fertile  à 
force  d'industrie,  est  à  présent  couvert  de  ma« 
gnifiques  pâturages,  de  maisons  et  d'ombrages; 
les  figuiers  y  fleurissent  à  l'abri  du  nord.  C'était 
là  l'heureux  territoire  de  la  république  de  Ger« 
sau,  probablement  la  plus  petite  en  Europe. 
Nas.baleliers  nous  ont  dit  qu'il  fallait  cinq  cent 
cinqjuante  coups  de  rames  pour  passer  d'une 
froiiitièreà  L'autre.  Après  quatre  siècles  et  plus^ 
d'iodépendaniGe  parfaitement  légitùw  et  recon- 
Buie,  la  républiq:ue  de  Gersai^  a  été  réunie,  je  ne 
aai$  de  quelle  autorité ,  au  canton  de  Schwitz  (i). 
Il  est  vrai  que  les  cantons  ne  pouvant  plus  avoir 
de  su  jet  s, ils  n'ont  pu  être  ainsd  réunis  que  sur 
le  pied  .d'égalité*  Pendant  la  durée  de  la  répu- 
blique de  Gersau,  il  n'y  a  pas  eu  mi  seul  indi* 

<^i— ^— PlW^— *— ^— *—— — ^—  t.^— ^       I  I  «  I  II     ■     ■  I     I  ^— — ^» 

(i)  J'ai  sir  depuis  que  cette  pauvre  petite  république 
fut  littéralement  oubliée  au  congres  de  Vienne ,  et  que 
sent  existence  politique  n'étant  pa»  reconnue  y  elle  a  été 
absorbée  par  le  canton  de  Schwits,  dans  le  territoire  du<- 
^uçl  elle  9p^  trottTsit  enclavée. 
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vidu  condamné  pour  aucun  délit.  Un  peu  plus 
loin ,  sur  le  même  talus  littoral,  est  situé  le  dis- 
trict de  Wegghis,  province  sujette  autrefois  du 
canton  de  Lucerne,  et  qui  maintenant  en  fait 
partie  à  titré  d'égalité.  Wegghis  appartenait,  il 
y  a  dix  siècles ,  à  l'abbaye  de  Pfeffers  :  dans  la 
suite  elle  Tinféoda  à  certains  nobles  qui,  en 
j38o,  vendirent  leurs  droits  à  Lùcerne,  à  Tiil- 
stant  où  les  habitans  allaient  ise  racheter;  et 
comme  les  républiques  sont  meilleures  adjmi^ 
nistratrices  de  leurs  biens  que  le&  barons,  tout 
espoir  d'indéjpendauce  fut  anéanti  pour  eux 
jusqu'à  la  révolution. 

Leurs  voisins  de  Gersau  eurent  une'  origine 
semblable,  mais  un  sort  tout  différent.  Leur 
territoire  appartenait  à  la  maison  d'Autriche, 
qui  l'hypothéqua  à  la  famille  Moos  de  Lucerne , 
de  qui  les  habitans  se  rachetèrent  en  iSgo. 
Dans  ce  bon  temps-là,  il  n'était  encore  entré 
dans  l'esprit  de  personne  que  les  états  fussent 
autre  chose  que  des  immeubles. 

Un  phénomène  ëtratige  menaça  ce  district 
d'une  destruction  entière,  au  printemps  de 
l'anhée  1795.  On  vit  des  crevasses  se  former 
entre  les  lits  du  côté  méridional  du  Righi ,  à  peu 
près  au  tiers  de  sa  hauteur  :  l'endroit  vu  du  lac 
se  distingue  par  une  teinte  ferrugineuse.  Au. 
point  du  jour,  le  16  juillet,  les  habitans  qui 
avaient  entendu  pendant  la  nuit   des  briiits 
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dont  ils  ignoraient  la  caù^e,  aperçurent  un 
courant  ou  plutôt  une  plaine  de  fange  couleur 
de  brique  «  d'un  quart  de  lieue  de  largeur  et 
d'une  à  dix  toises  de  hauteur,  suivant  les  iné* 
galités  du  tecrain 9  s'avançant  fort  doucement, 
de  inanière  à  leur  laisser  tout  le  temps  d'en*- 
levercequi  pouvait  être  enlevé.  Semblable  à 
la  lave,  cette  boue  à  demi  liquide,  s'amonce^ 
celant  jusqu'à  la  hauteur  des  obstacles ,  passait 
par-dessu:$ ,  ou  les  poussait  devant  elle.  L'érup- 
tion dura  quelques  jours,  au  grand  dommage 
des  habita n s  dont  l'industrie  a  cependant  de^ 
puis  effacé,  en  grande  partie,  les  traces   de 
ce  désastre.  Il  eut  lieu  à  la  suite   de  longues 
pluies^  et  fut  occasionné  par  l'infiltration  des 
eaux  à  travers  la  couche  de  terre  interposée 
entre  deux  lits  de  rqchers,  laqu|Ue  cédant  alors 
à  la  pression  d'une  masse  de  quatre  ou  cinq 
cents  toises  perpendiculaires  au*dessus  d'elle  ^ 
s'est  échappée  en  état  de  boue,  de  la  manière 
que  nous  venons  de  voir.  Cependant,  qomme 
cet  état  de  choses  paraît  être  précisément  celui 
qui  détermina  la  chute  du  Rossberg,  et  que 
Imclinaison  des  couches  (vingt-cinq  à  trente 
degrés  )  est  la  même* ,  il  y  avait  lieu  de  craindre 
ici  une  catastrophe  semblable  ;  .et  ce  n'aurait 
pas  été  commeau  Rossberg,  une  tranche  mince 
du  somniet ,  mais  la  montagne  presque  entière , 
i.  i4 


qui^  glissant  sur  sa  base,  et  tombant  dans  le 
milieu  du  lac  de  Lucef  ne,  aurait  chassé  ses  eaust 
bn  masse,  hors  de  leur  ba^ssin ,  et  inondé,  non-^ 
^ulement  le  plat  pdys,  miais  toui  te  flanc  âes 
ihontagnes  environnantes,  et  dévasté  la  meil- 
leure partie  des  qilatre  cantons  forestiers.  De 
ce  qii'bn  aussi  épouvantable  malheur  ii'fest  pas 
arrivé  en  1795,  H  y  a  lien  d'espérer  qu'il  n*ar- 
Hverapas,  et  j'en  suggère  ici  l'idée,  seuI^Metit 
•parce  que  je  crois  utile  d'éveiller  l'atrentioii 
publique  sur  un  danger  qui  n'est  pas  ^ns  re^^ 
mède.  On  pourrait  d'abord  s'assurer  dé  son  eiis^ 
tence ,  c'est-à-dire  de  l'état  de»  couches  terretfsè^ 
interposées,  que  la  section  Verticale  pertn%t 
d'examiner  bien  facilement,  et  ensuite  etèii^et 
ûts  canaux  d'éconlement  pour  les^  eatik,  sur  le 
sommet  et  les^no»  de  la  montagne.  J*ai  oh-> 
servé^  à  un  demi-quart  de  lieue  au  midi  de  la 
maison  où  nous  avons  passé  la  ntiit  sut*  (e  Ri-^ 
ghi-Coulm ,  des  fentes  par  lesquelles  Feati  pro- 
venant de  la  neige^^îondiie  et  âe^  plnie^, pébèffe 
dans  le  tœur  de  la  rtiohtagne.  Ri^ti  n'est  plnjj 
propt^  à  causer  I-accident  dont  îlestqtiesti^oH; 
Il  faut  observe*  que  Je^i^lan  incliné  du  Rossbei^ 
repose  à  la  partie  ittfârieur^ ,  wir  le  terre^-plfeiw 
solide  delà  vaHée,  et  une  très^ petite  partie  ile 
son  sommiôt  est  susceptible  d«  glisser;  mais  le 
Bighî  est  absoltiimen4^<^enrair;  ses  è)d«v(§h^s  ë^ 
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terminent  en  vive  arête  du  côlé  du  lac  dé  Lu- 
cernc,  et  rien  ne  les  retient  que  l'adhésion  ré^ 
ciproque  des  surfaces  superposées. 


a^  couches  calcaires  au  midi  du  Righi;  b^ 
Couches  de  brèche  au  nord  du  Righi  ;  c,  couches 
de  brèche  du  Bossberg ,  continuées  jusque  sur 
le  Righi  ;t?j  lac  de  Lowertz;'ej  lac  de  Lucerne. 
A,  chute  d'une  couche  supérieure  du  Rosaberg 
dans  la  Vallée  de  Goldau  et  le  Ihc  de  Lo- 
wertz;  B,  courant  de  boue  sortant  d'fcntré  lésr 
lits  de  rochers  calcaires  dû  Righi,  et  tombant 
dans  le  lac  de  Lucerne.  La  moitié  du  Righi  est, 
comme  on  voit,  composée  de  couches  de  brè- 
che, et  l'autre  moitié  de  couches  calcaires, 
ayant  les  unes  et  les  autres  la  même  incli- 
naison. 

Après  avoir  dépassé  le  Righi ,  on  voit  à  droit*' 
le  golfe  dé  Kussnacht  ;  c'est  au  fond  de  ce' 
golfe  que  le  bailli  Gessler  débarqua  après  U' 
tempête  qui  avait  servi  à  la  délivrance  de  Guil- 
laume Tell  Celui-ci,  arrivé  par  terre  avant  le 
tyran,  l'attendait  dans  un  chemin  creux,  près 
du  château  où  il  dev&it  avoir  été  conduit  pri- 
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sonnier,  et  le  tua  d'un  coup  de  flèjcbe,  le  i8 
Boyembre!  i3o7.  Ce  gu^t-apens  légitime ,  si  un 
assassinat  peut  jamais  l'être ,  a  depuis  obtenu 
les  honneurs  dune  clîapelle,  quoiqu'il  eut  été 
stir:le  point  de  faire  manquer  la  conspiration 
montée  pour  le  premier  jour  de  l'an  i3o8,  en 
14  faisant  éclater  plus  tôt.  Les  çanfédérésr  le  re- 
p'Tdchèrent  à  Guillaume  Tell  ;  mais  leur  pru- 
dence en  prévint  les  conséquences. 

'Il  y  a  tTente-*cinq  à  quarante  ans  qqe  l'abbé 
Àaynaly  dansrun  accès  de  ce  patriotisme  théâ* 
traly  qu'il  contribua  à  mettre  à  la  niode  en 
France ,  et  auquel  il  déclara  la  guerre  lorsqu'il 
n'était  plus  temps ,  fit  ériger  à  ses  frais ,  d^ns 
une  petite  île.  du ^olfe  de  Kusspapht,  en  l'hon- 
ijeuf!  des  patriotes  de  i3o8,:,i^n  obélisque  de 
grs^mt  de  quarante  pieds  de.l^aut^  orné  à  son 
sommet  de Ja  flèche,  et  de  la  pomme;  mais 
comme  c'était  seulement  du  granit  d'opéra,  il 
avait  été  nécessaire  de  le  renforcjer  d'une  barre 
de  fer  qui  traversait  l'obélisque  dans  sa  hau- 
leur,  laquelle  fut  cause  de  sa  destruction  guel- 
ij^es.années^après  par  le  tonner^^e,  L'aJ^bé  ^vait 
demandé  aux  magistrats  d'Uri  la  permission 
d'ériger  ce  monument  au  Grutli;  mais  ils.  s'en 
excusèrent  sur  ce». que  le  souyenir  de  leurs 
ancêtres  n'était  pas  en  danger  dp,  se  perdre. 
.  Lucerne  et  se§  fortifications  du  qimtorzième 
siècle,  dont;  on  découvre -du  Jac  toute,  l'enceinte 
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crénelée  et  flanquée  de  tours ,  présente  on  coup 
d'oeil  im'possMi t.  En  mettant  pied  à  terre,  notice 
conducteur  nofjs  mena  dans  un  magnifique 
hôtel,  dont  la  salle  à  manger  a  quatre-vingts 
pieds  de  long^t  quarante  d^  large;  elle  est  de 
plain-pied  avec  un  jardin  bien  vert  et  om-* 
bragé ,  et  de  beaucoup  meilleur  goàt  qil^à 
rordhiaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  k 
Lucerne'cst  le  célèbre  relief  du  général  Pfyffer 
qui  passa  un  demi-siècle  à  parcourir  et  km€h 
surer  de  ses  mains  cent  quatre-vingts  lieues 
carrées  de  pays  comprenant  les  plus^  hautes 
montagnes  de  la  Suisse,  et  à  les  n^odeler  âveo 
exactitude.  Une  lieue  carrée  occi>pe  l'espace 
de  quinze  pouces  sur  quinze  pouces ,  et  une 
montagne  de  mille  six  cents  toises  s'élève  de 
dix  pouces  sur  le  niveau  du  lac  de  Waldstetten. 
Il  n'y  a  pas  un  sentier  détourné,  pas  une  mai-^ 
son,  pas  une  croix  aa bord  d'un  précipice  qui 
ne^se  trouve  dans  le  modèle,  et  même  jusqu'à 
l'excès  ;  car  ces  objets ,  invisibles^  s'ils  éttiient 
dans  leurs  proporfio^ist  exactes,  sont  ici  beau-' 
coup  trop  apparens  :  telciocher  dé  village  <riva^ 
lisant  de  hatiteur  ftvec  les  Alpes  !  L'exécûliof^ 
est  d'ailleurs  grossière;  on-  ferait  mieux  à  pré« 
sent.  Avec  tous  ces  défauts,  je  n'ai  jamais 'vi* 
d'objet  d'art  qui  m'ait  fait  autant  de  plaisir  : 
vous-  ne  vous  lassez  point  de  revoir  ainîsi  à  votre 
portée  et  à  votre  aise  des  lieux  pàrcourus^  avec 
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txint  de  diffiçtilté  r  et  d'embrasser  d'uu  coùp^ 
d'eeilja  situation  relative  de  ceux  queypps  ne 
contiaisse?  pa9  encore.  Sans  perdre  terre  vous 
vous  faites  aigle,  et  planant  au-dessus  dç  tout, 
Tensemble  des^Alpes  et  leurs  détails  ne  tous 
coûtent  qu'un  méliie  C0up  d  œil.  Initié  nui^mys^ 
tères  de  Teur  conformation,  vous  êtes  dé.trompé 
sur  l'idéal  des  précipices,  qui  n'ont  plus  guèr$ 
de  terreurs  pour  vous,  puisque  vcrtre  imagi- 
nation cease  d'en  créer;  car  les  dangers  n'ej^is^ 
tent  pas  tant  dans  les  choses  qjie  dans  nous-» 
Tnémes,  qui  perdons  en  les  exagérant  la  faculté 
de  ks  surmonter.  C'est  une  observation  vulr 
gaire,  mais  juste,  que  la  même  route  paraît 
plus  facile  et  plus  courte  la  seconde  fois  qu'on 
le^  fait  que  la  première;  après  avoir  vu  ce  mo- 
dèle, il  n'y  a  plus  de  première  fois  en  parcou-» 
rant  la  Suisse.  Le  portrait  en  pied  du  général 
Pfyffer,  vieillard  maigre  et  dispos,  pend  à  l^ 
muraille,  de  Tappartement  où  le  modèle  est 
fucQre;  car  c'est  la  maison  qu'il  habitait»  Il  y 
est  représenté  dans  son  costume  de  montagne, 
et  en  attitude  grimpante.  Ses  galoches  à  cram<« 
pon ,  son  siège  portatif  et  son  bâton  ferré  sont 
exposés  auxvregards  des  curieux.  Les  pil lardai 
auxquels  le  pays  était  en  proie  à  la  fin  du 
siècle  passé,  furent  sur  le  point  d'emporter 
son  modèle  à  Paris.  Il  fut  obligé  de  faire  des^ 
démarches  auprès  de  leur  gouvernement,  qui 


eut  honte  de  cette  violeoce»  et  le  bon  homme 
Pfyffer  mQWUi  bieoiot  après  (igqa)  à  l'âge  de 
quâireryingt'Cinq  ans,  eu  pos^e«3i<m  de  iie$ 
mont^gn^fi  de  cartoa  et  de  $a  glaire.  Ce  fut  un 
de  3efi  ancêtres,  Louis  Pfyf£er,qvi,  à  la  tête 
de  ^ix  mille  Suisaes,  .conduisit  Catherine  de 
Médâcis  et  son  fils.  Charles  ix  sains  el  saufs  à 
Paris ,  il  y.  a  deux  siècles  et  deœi.  Je  n'entre» 
prendrai  point  de  déeider  svxf  le  mérite  res** 
pectif.de  ces  deux  membres  de.  ia.£amiUe. 

On  ^oit  à  IVsenaU.ecitve  autres  curiosités |, 
la  baQnière  que  portait  Tavoyer  Gundoldingea 
à  la  bataille  de  Se«spack  (i386),  ei»core  teîotd 
de  so^  sang;  les  dépouilles  également  sau-r 
glantes  du  du£  d'Autriche;  quelques  article^ 
du  butin  de  Mdrat,  147^^9  etc.  J'ai  été  f&chéd'y 
trouver  ie  casque  etlabachis d'armes  de  Zwio^lef 
tué  à  la  bataille  de  Gapelie  ea  j  53i  (t) ,  croyan| 
que  ce  réformateur  y  avait  assisté  eu  ministi!^ 
de  pa^s  pour  conforter  les  moucans,:et  n^ota 
pour  augmenter  leur  nombre,  et jque  la  aeuie 
arme  k  sou  usage  avait  été  l'Évangile;  L'armée 
du  Directoire  s'empara  de  Mot  ce  qu'il  y  avait 
d'utile  dans  cet  arsenal^  ainsi  que  des  «spèces 
du  trésor  public,  qui  rempliiTeait^six  chariots* 

On  imprima  de  tf|ès  bonnet  heure  k  Liiceriie, 
d'où  Ulrich  Geriog  transporta  ^  Paris  ^  da»^ 

0)Ghap>  38,  Toi.  IL  . 
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Tancée  i/jôg-'jro,  les- premières  presses  qui  y 
furent  établies;  Il  y  ttavailfa  près  de'quiairante 
ans,  et  légua  la  fortune  qu^il  avait  amassée  aux' 
étudians  et  aux  pauvres  de  Paris  :  sa  fétè  fui; 
depuis  célébrée  annuellement  à  la  Sorbonne. 

Des  ponts  de  Bois  d'une  longueur  extraordi- 
naire unissent  différens  quartiers  de  la  ville  à 
travers  quèlé^ues  bàs-fonds  du  lac.  :  Un  de  ces. 
paat3  a  mille  pieds  de  longueur,  un  autre  mille 
trois  cent  quali^é-^vingts  pieds.  Quelque  temps 
quil  fasse  ^  on  y  jouit  à  l'abri  de  la  pluie  et  du' 
soleil,  souB'le  toit  qui  lès  cotivre,  de  la  plus 
belle  vue  possible.  D'énormes  montagnes  à  six! 
lieues  de  distance  s'élèvent  du  sein  des  eaux 
piires  et  tranquilles  de  ce  beau  lac  jusqu'aur 
dessus  des  nuages ,  tandis  que  le  Righi  à  gaucli^ 
et  le  Mont-Pilate  à  droite,  tous  deux  beaucoup 
plus  rapprochési,  encadrent  le  tableau.  L'inté-^ 
rieur  du  toit  est.  décoré  de  peintures  sur  des 
sujets  de  KHistoire  sainte,  qui  rappellent  les 
zûc&urs  du  seizième  siècle.  :  :  ' 
'  Une  heure  «t  demie  après  avoir  quitté  Lu-* 
cerne  par  la  route  de  Berne ^^  on  atteint  une 
hauteur,  d'où'  la  vue  est  encore^  plus  belle  que 
cellcrdes  pontsj  rhorîzon-est  plus  vaste  et  plus 
yague;  cette  dureté,  cette  précision  de  détails^ 
souvejit  insignifiant,  que  ][es;plua  ibelles  mon-^ 
tagnes  présentent  lorsqu'ofi  les^  voit  de  près,, 
s'efface  ici  et  se  vaporisç,  It  Aie  faut  absolu** 
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meut  du  bleu  dans  mon  paysage;  quelque  chose* 
de  céleste- sur  la  terre V^t  justement  assez  de 
précision  dans  les  objets  matériels  pour  donner' 
quelque  fixité  aux  idées  et  lier  des  rêveries  à 
la  réalité  qui*  s'aperçoit. 

Lorsque  l'on  tourne  le  dos  aux  montagnes, 
le  pays  offre  la  plus  riche  culture  unie  à  un 
mouvement  de  terrain  très  pittoresque.  £n  peu' 
d'heures  nous  nous  sommes  trouvés  sur  les* 
bords  du  lac  de  Sempach ,  ombragé  de  ces- 
noyers  qui  tiennent  une  si  belle  place  dans  le 
paysage  rural  de  la  Suisse,  et  offrent  le  içare 
avantage  du  produit  et  de  la  beauté.  J'étais  sur 
le  point  de  prendre  un  bateau  et  de  traverser 
le  lac  pour  aller  voir  Iç  mémorable  champ  de 
bataille  ;  mais  il  faisait  fort  chaud  ;  et  j'ai  réfléchi 
qu'à  Sempach(i)  même  j'aurais  à  imaginer  la 
bataille  dont  il  ne  reste  d'autre  vestige  qu'une 
petite  chapelle  élevée  dans  le  lieu  où  Léopold 
fut  tué;  or  il  me  parut  que  l'on  pouvait  l'ima- 
giner tout  aussi  bien  de  ce  coté  du  lac,  en  se 
reposant  à  l'ombre  après  diner.  Sur  le  soir  nous 
continuâmes  tout  doucement. notre  chemin  le 
long  du  lac 'jusqu'à  Sursee  ,*  notre  cocicfaée^ 
passant  à  la  gauche  une  érainencç  probable-^ 
ment  artificielle,  appelée  la  Colline  aux  Anglais 
(Ënglander  hubel)vOÙ  trois  mille  hommes  des 

(i)  Chap.  i5,  vol.  IL 
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troupes  d'Enguérand  die  Couey  eurent  le  sort 
qu'ils  avaient  &i  bien  fnérité,  et  où  Us  sont 
enterrés,  (i) 

lia  route  de  Sursee  k  Berne,  quinze  lieues, 
traverse  le  plus  beau  pays  qu'on  puisse  imagi- 
ner, et  le  plus  ficbfi  par  son  excellente  culture 
encore  plus  que  par  sa  fertilité  naturelle.  C'est 
surtout  l'irrigation  qui  y  est  portée  au  plus 
hapt  point  de  perfection;  les  prairies  y  don- 
nent trois  à  quatre  récoltes  par  an ,  et  quelque- 
fois même  jusqu'à  cinq.  La  culture  nest  pas 
morcelée  comme  le  long  du  lac  de  Zurich  » 
mais  assez  en  grand  pour,  tirer  tout  le  parti 
possible  du  travail  et  des  instrumeas;  pas  un 
mendiant,  peu  de  chaumières.  Les  immenses 
bâtimeus  déjà  décritsservantdegrange, d'écurie 
et  de  logement,  sont  ici  couverts,  non  de  bar-» 
deaux  grossiers,  mais  de  tuiles  minces,  plates, 
yernissées,  qui  ne  sont  point  rangées  à  double^ 
un  petit  ais. extrêmement  mince  glissé  sous  le 
joint  ou  intervalle  entre  elles ,  t&nant  lieu  de  ce 
double-ran^,  et  diminuant  le  poids  et  la  dé- 
pense de  moitié.  Ces  ais  durent  vingt  ans,  et 
l'on  peut  les  remplacer  au  besoin  sans  déranger 

les  tuiles. 

« 

/  Les  femmes  que  nous  irencontrons  sont  près-* 
que  toutes  bien  habillées  dans  le  costuma  ua-^ 

■  ■Il  I  I  IIM.I         !■    Il     miMli  ■.■■■■      I. — .1— — —— 1  II  II  !■ 

(i)  Ghap.  14,  vol.  II. 


tioual;  leur  figure  iPonde^  vermeille  etréjouie^ 
est  .ombragée  d'un  grand  chapeau  de  paille,  qui 
p'est  pas  un  chapeau  et  qui  n'est  pas  de  paille  ^ 
mais  un  tis^u  léger  peint  en  jaune  clair  et  bril^ 
lant,  sans  forme  ou  enfoncement  pour  la  tête  4 
^n  bouquet  de  fleurs  ou  nœud  de  rubans  dans 
le  milieu  en  prend  la  place:  le  corset  est  noir; 
le  jupon,  qui  n'excède  guère  la  lonf^ueur  du 
kilt  écossais  9  laisse  voir  un  bas  bien  tiré  et  un 
petit  soulier  fort  découvert  ;  au  surplus  les 
charmes  bien  prononcés  de  ces  dames  tiennent 
peu  au  beau  idéal.  A  mesure  qu'on  approche 
de  Berne,  le  chapeau  jaune  est  reitiplacé  par 
une  espèce  de  bonnet  monté  de  la  forme  dct 
ceux  de  nos  bisaïeules  avec  leurs  deux  ailes  de 
papillon  en  dentelle  noire  de  Tespèce  la  plus 
durable,  étant  faite  de  crin  de  cheval;  c'est 
un  majorât  en  quenouille  que  ce  bonnet  «-là, 
descendant  de  fille  aînée  en  fiUe  aînée,  jusqu'à 
la  dwnière  génération  (i);  par  derrière,  deux 
énormes  tresses  de  cheveux  leur  pendent  jus* 
qu'aux  talons. 

L'aspect  des  ciroetières  de  village  dans  le 
canton  de  Lucerne  (catholique)  est  tout-à-fait 


(1)  C'est  une  erreur.  Cette  mode  ne  date  que  d'environ 
quarante  ans ,  époque  <)ii  elle  succéda  aux  chapeaux  de 
paiUe« 
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extraordinaire.  Chaque  tombe  est  décorée  d' une 
grande  croix  de  bois  chargée  d'inscriptions  et 
de  devises^  sculptée ,  dorée ,  peinte  des  cogleurà 
les  plus  éclatantes;  de  petites  figures  d'anges^ 
ou  je  ne  saij;  de  quoi,  y  sont  suspendues  et 
branlent  au  vent  de  tou^  les  côtés.  Ulautque 
ces  croix  soient  souvent  remplacées  et  entre- 
tenues avec  soin,  car  toutes  paraissent  plantées 
d'hier;  le  champ  de  la  mort  est  couvert  d'une 
moisson  éternelle.  A  deux  lieues  de  Berne  (à 
Hiiidelbauk)  nous  nous  airétâmes  pour  voir 
un  monument  d'un  autre  goût,  à  la  mémoire 
de  Marie  Laughans,  épouse  du  pasteur  de  ce 
]ieu ,  qui  mourut  en  1760;  la  pierre  brisée 
s'entr'ouvre  au  son  de  la  trompette  du  juge-< 
ment  dernier,  et  laisse  voir  une  femme  jeune 
et  belle  qui  en  écarte  d'une  main  les  fragmens: 
la  surprise,  la  confiance  et  la  foi  se  peignent 
sur  son  innocente  et  douce  physiononvie.  Me 
voi(yiy  Seigneur  y  avec  V  enfant  que  tu  m  as  donné  y 
dit-elle  en  le  pressant  sur  son  sein!  L'idée  de 
ce  bel  ouvrage  de  Jean  Auguste  Nahl ,  célèbre 
sculpteur  allemand ,  est  trop  compliquée  pour 
le  ciseau.  Les  peintres  et  les  poètes  n'ont  pasr 
besoin  de  tout  dire,  et  ce  qu'ils  font  penser  est. 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  leurs  ou- 
vrages; mais  lorsqu'on  décrit  au  ciseau,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  sous-entendre  ;  la  pierre  ne  se. 
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pré re  pas  aux  idéei^  vagues  ;  rien  au  monde  n'est 
plus  positif, et  il  faut  prononcer  jusqu'au  moin- 
dre détail.  Ici,  nous  avons  un  cercueil  de  pierre 
d'un  seul  bloc  tei^miné  carrément ,  et  durement 
entr'ouvert^  il  est  placé  sous  le  pavé  de  Téglise, 
et  recouvert  d'un  châssis  eju  bois  à  deux  battans 
que  l'on  otivre  pour  vous  le  faire. voir;  tout 
cela  est  aus5Si  peu  poétique  qu'il  soit  possible; 
il  n'y  a  rien  dans  les  accompagnemens  qui  ne 
gâte  l'objet  principal  :  l'artifice  même  du  cou^- 
vercle  qui  se  brise  n'en  imposé  pas  et  sent  la 
charlatanerie  ;  on  aimerait  mieux  voir  cette 
figure  angéltque  se  présenter  tout  simplement, 
et  on  voudrait  ne  lire  son  histoire  que  dans 
ses 'regards. 

On  est  surpris  de  voir  un  pays  surchargé 
d'habit<ins  comme  celui-ci  couvert  de  tant  de 
forêts*  Un  grand  npmbre  de  chênes ,  de  hêtres 
et  de  sapins,! plus  vieux  que  la  .Confédération 
helvétique,  ont  déjà  passé  J'âge  convenable 
comme  bois  de  charpente;  ils  sont  pittoresques 
au  dernier  poiftt;  au  nom  du  goût  je  m'oppo- 
serais à  ce  que  l'on  en  abattît  un  seul  ;  mais  au 
nom  de.  l'économie  politique ,'  et  juisqu'à.  un 
cçBta in  point  de  l'humanité,  je  ferais  défricher 
celles  des  forêts  qui  se  trouvent  occuper  un 
terrain  fertile,  et  je  replanterais  Les  montagnes, 
qui,  par  une  singulière  inconséquence,  ont  été 
mises  à  nu.  Ces  beaux  bois  s'étendent  presque 
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aux  portes  de  Berne  (i),  où  Ton  arrive  par  une 
avenue  de  tilleuls  de  la  plus  belle  venue,  eC 
qui  dans  cette  saison  parfument  l'air.  Les  voya-^ 
geurs  à  pied  et  les  femmes  qui  vont  au  marché 
rencontrent  de  distance  en  distance  des  baiic^ 
pour  se  reposer,  ati*»dessus  desquels  une  pièce 
de  bois  horizontale  est  di;<^posé6  à  la  haoteuif 
convenable  pour  tecevoir  les  fardeaux  portée 
sur  la  tête.  Des  fontaines  d'eau  jaillissante 
coulent  le  long  du  chemin.  Les  grandes  routeâ 
bernoises!»  aussi  fermes  et  unies  que  celleJ 
d'Angleterre,  mais  plus  larges  traversent  leà 
plus  hautes  montagnes;  elles  ont  été  faites  sané 
corvées  et  saris  ibipots,  et  sont  entretenue^ 
sans  péages.  Tout  le  pays  a  l'apparence  d'utt 
jnrdin  anglais: 

La  ville  elle^miênïe  occupe  un  plateau  élevé 
dont  les  détours- dé  l'Aar,  tobrent  ftiKiitel  lé 
Rhin  doit  la  ifnoitîéde  ses  eau^,  font  une  ptes^ 
qu'île  ou'ppomontoire.  Ses  pentes  sont  revêlûed 
de  gazon  01^  disposées  en  terrasses ,  quelque^ 
unes  très  élevées  et  plantées  d'arbres;  toufeë 
jouissent  de  points  de  vue  a«dmirafoleSi  Le  mui^ 
delà  principale  de  ces  terrasses,  derrière  la 
cathédrale,  a  cent  huit  pieds  d'élévation ;*  et 
Tinscription  du  parapet  rappelle  un  sirtguliei? 

■  it  I  I   .     I         I    I   I  r   ■*  I         I     ■  *  I    ■        I.   .1      I  .  Il  ■,  ■  I  Ji      I    ,  ■  " 
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'    (i)  ta  toise  carrée  du  meilleur  Lois  (fayarcl)  coûte  à 
Bei^e  i5  frttUîs  v  et  «elUd^  sapin  te  francs.   -^ 
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dccidènt  âvtlvé  dans  cet  endroit,  il  y  a  cent 
soixante  -  trois  ans.  Un  jeune  étudiant  étant 
monté  sur  un  cheyal  qui  broutait  le  gazon  de 
la  proHienade,  ses  camarades  se  divertirent  à 
feJFfarmicher  l'ahlmal ,  lequel  franchit  tout  k 
toup  le  parapet  avec  son  imprudent  cavalier. 
Celui-ci,  quoique  grièvem'eirt  blessé,  survécut 
à  la  chute,  qui  tua  le  cheval.  Comme  la  mu- 
faille  n'est  point  verticale,  mais  s'avance  gra- 
duellement dans  le  bas  ,  la  chute  dut  être 
rétardée  par  le  frottement.  On  ne  croirait  pad 
qu'un  tel* exemple  fât  contagieux;  cependant 
tine  fcfmme  condamnée  aux  travaux  priblics  et 
employée  avec  d'autres  criminels  à  balayer  la 
terra^e,  prenant  son  temps,  se  précipita  du 
même  ehdt*oit  il  y  a  deux  ans,  mais  fut  tuée 
tor  la  place  (r).  Je  remarquerai  ici  que  le  sys* 
fème  pénal  d^s  travaux  forcés  en  public  semble 
réunir  toiis  lés  înconvéniens  possibles  sans 
aucun  avantage;  rocctapation  de  balayer  les 
iHiés  est  de  foisivelé  à' peine  déguisée,  et  Tex-^ 
position  habituelle  dans  une  situation  dégra- 
dante détlruil  à  la  fin  toute  fabnte  dans  le  cri* 
tninel  comme  toute  crainte  dans  le  spectateur; 
..  ■       '  ■ 

(i)  Plus  récemment  encore  et  depuis  ce  voyage  (1820) 
un  voleur,  poursuivi  par  quelques  gens  d'armes  ;  fît  le 
aiéme  saut  et  périt -également. 
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c'est  une  peine  qui  ne.  corrige  ni  n'intimide 
personne,  et  qui  par  conséquent  ne  répond 
à  aucun  but  raisonnable.  Le  véritable  trayail 
sans  flétrissure  habituelle ,  la  solitude,  le  si- 
lence ,  la  tempérance ,  avec  un  certain  espoiv 
de  grâce  attaché  à  la  répentance ,  offrent  le 
seul  genre  de  peine  que  la  morale  politique 
ne  réprouve  pas. 

Les  galeries  ouvertes  qui  régnent  le  long  de$ 
rues  à  Berne,  sont  le  profiotjp.e  du  Palais-Royal 
et  de  plusieurs  autres  constructions  modernes 
^  Paris  et  à  Londres;  elles  furent  elles^^mémeiS; 
ir^iitées  de  Bologne  et  d'autres  ville?  lombardes; 
ççulement  les  arcades  en  sont  plus  basses  et  les 
piliers  plus  massifs ,  de  manièr-e  à  rendre  lea 
boutiques  obscures.  L'avantage,  de  ces  galeries 
pendant  les  longs  et  rigoureux  hivers  d'une 
ville  située  à  dei^x  cent  quatre-vingt-cinq  toises 
au-dessus  de  la  imer,  et  dans  le  voisinage  deis 
Hautea- Alpes  l  est  manifeste'  ;  il  ne  l'est  pas 
moins  en  été.  dans  les  pays  méridionaux^  :  enfin 
il  l'est  partout,. et  finira  par  être  adopté  uni- 
versellement. On  a.  peine  à  se  rendre  compte 
de  la  première  impression  que  vous  fait, Berne; 
on  se  croit  dans  une  grande  ville,  et  pourtant 
elle  n'a  que  dix-sept  à  dix-huit  mille  âmes  ;  dans 
Une  ville  antique,  et  il  y  en  a  peu  en  Europe 
d'aussi  nouvelles,  ses.  commencemens  datant 
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du  douzième  siècle  (i);  dans  une  ville  riche, 
et  Ton  ne  voit  pas  une  voiture  dans  les  rues, 
ni  aucunes  demeures  somptueuses  ;  dans  une 
ville  des  Romains ,  et  en  cela  on  ne  se  trompe 
guère;  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes 
effets,  au  milieu  des  Alpes  et  dans  les  plaines 
du  Latium  (a),  à  vingt  siècles  d'intervalle.  Mais 
nous  reviendrons  là-dessus.  Le  Iùkc  de  Berne  a 
pour  objet  la  chose  publique  :  des  routes,  des 
avenues ,  des  jardins  publics ,  des  terrasses  gi- 
gantesques bâties  avec  une  solidité  à  toute 
épreuve ,  de  belles  eaux  qui  jaillissent  dans  les 
rues;  à  côlé  de  cela,  des  maisons  simples  et 
uniformes,  des  moeurs  graves  et  réservées,  des 
richesses  toutes  agricoles ,  peu  d'activité  com- 
merciale (3)  ,  point  de  mouvement  dans  les  rues, 
excepté  celui  des  chariots  de  campagne,  venant 
s|vec  de  magnifiques  attelages  apporter  les  deh« 
rées  au  marché  ;  peu  de  pauvres,  point  de  men- 
dians.  Oii  dit  Torgueil  aristocratique  porté  ici 
à  son  comble;  Tâir  de  bonhomie  et  de^  simw 
plicité  antique  que  les  magistrats  mettent  dans 
leurs  rapportb  av^c  le  peuple,  ne  dément  poin4; 

(^)  ai^.8,vol.U^   !    •     ..::•    T.      :.     .    ,      ..    ... 

(3)  Depuis  la  révolution^  le  çojnmf  rce  du  c&ntpa ,  ^iiiQn 

de  la  ville  de  Berae ,  a  fort  augmenté  j  il  y  a  dans  l'Emei»- 

thal  et  à  Bourgdorf  des  maisons  de  commerce  consîdé* 
Tables.  .     c       .         c-  •••>.,..      .. 

I.  i5 
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cette  assertion  ;  c'est  le  caractère  du  gouverne- 
jneitt  patricien  de  chercher  à  s'effacer  partout 
où  son  autorité  n'est  pas  disputée.  Dans  les 
autres  aristocraties  de  la  Suisse,  on  croit  voir 
des  bourgeois  qui  se  «ont  faits  nobles;  ici  des 
nobles  qui  se  sont  faits  bourgeois. 

L'édifice  le  plus  remarquable  est  la  cathé* 
drale ,  d'architecture  gothique,  bâtie  sur  la 
haute  terrasse,  au  commencement  dû  quin- 
zième siècle.  On  y  a  chanté  admirablement 
dimanche  matin.  Le  soir,  dans  les  promenades 
publiques ,  on  entend  souvent  les  particuliers 
qui  se  promènent  chanter  en  parties  dans  le 
meilleur  goût.  Les  Allemands  sont  musiciens- 
nés  :  ce  talent,  ou  plutôt  ce  sens  musical,  com- 
mence dès  qu'on  a  passé  le  pays  Romand  ^  où 
l'on  chante  encore  tout  comme  autrefois  sur  le 
Pont-Neuf.  Les  Allemands  n'étant  pas  moins 
renommés  pour  les  instrumens  à  vent  que  pour 
la  voix,  j'étais  très  impatient  d'entendre  la  mu- 
sique  de  leurs  régimens;  mais  elle  est,  comme 
partout,  absolument  gâtée  par  le  grand  tam- 
bour turc  et  les  clochettes  :  une  demi-douzaine 
de  tonneliers  rebattant  lenrs  tonneaux ,  et  au- 
tant de  mulets  de  Provence  avec  leurs  son- 
nettes, feraient  d^aussi  bonne  musique  que 
cela.  On  dit  que  les  troupes  autrichiennes  sont 
les  seules  où  ce  mauvais  goût  n'ait  pas  percé. 

iZ  juillet. -^  1^  amis  que  nous  attendions 
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nous  ayant  joints  ici ,  nous  nous  sommes  déter^' 
minés  à  faire  le  voyage  de  FOberland  avec  eux^ 
sans  nous  arrêter  à  Berne  plus  long-temps  cette 
fois.  Les  six  lieues  de  cette  ville  à  Thoun  se 
font  par  une  excellente  route  à  travers  le  plus 
beau  pays  qu'on  puisse  voir.  Les  habitans,  en 
habits  de  dimanche  >  se  reposaient  à  la  porte 
de  leurs  maisons ^  ombragées,  comme  partout 
en  Suisse^  de  beaux  noyers.  Bien  que  sujets 
d'une  aristocratie,  ils  n'ont  certainement  pas 
les  dehors  de  l'esclavage  ;  on  ne  saurait  voir 
nulle  part  une  population  aussi  indépendante 
et  aussi  fière  que  celle  des  paysans  bernois , 
mieux  logée,  mieux  nourrie  et  mieux  vêtue.  Le 
costume  des  femmes  a  déjà  été  décrit  :  natu- 
rellement bien  partagées  du  coté  de  la  beauté, 
les  travaux  auxquels  elles  se  livrent  à  la  cam- 
pagne manquent  rarement  de  les  enlaidir  avant 
le  temps.  La  beauté  défi  femmes,  et  peut-être 
ijuelques  unes  des  qualités  qui  font  Içur  plus 
grand  charme,  sont  incompatibles  avec  un 
.travail  aussi  dur  :  c'est  la  nature  qui  le  veut 
ainsi.  Tout  état  social  où  elles  sont  asstije:tjtiQs 
à  un  pareil  travail,  est  encore  un  peu  barbare  ; 
or,  comme  le  système  des  petites  propriétés 
entraine  toujoui;s  cet  ét^^t  de  .choses  ,  .on ,  e# 
peut  justemjent  conclure. <504t^^.  la  petite .prQ|- 
priété,  et  en  faveur  de  la  grande. 

Il  semblerait  que  Thoun»  par  sa  situatiqp,  et 
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son  droit  d'aînesse  de  quelques  siècles,  devraijt 
être  la  capitale  du  canton  de  Berne;  mais  celle- 
ci,  née  libre  elle-même,  ayant  acquis  l'autre, 
de  ses  seigneurs,  à  titre  de  sujette,  l'a  gardée 
sur  ce  pied-là:  telle  est  la  justice  politique.  Le 
château  où  les  fils  du  comte  de  Kibourg  ter- 
minèrent leur  querelle  par  un  parricide,  qui 
valut  à  Berne  la  souveraineté  deThoun ,  domine 
la  ville  et  le  pays  d'alentour.  Lorsque  nous  nous 
en  approchâmes  sur  le  soir,  le  groupe  pitto* 
resque  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  crénelées 
se  détachait  fortement  sur  le  fond  pourpré  des 
miontagnes,  dont  la  hauteur  est  telle  que,  mal- 
gré la  proximité  du  château  et  leur  distance, 
elles  s'élevaient  encore  au-dessus  de  ses  tours. 
\l\  juillet  —  Les  plus  alertes  ou  les  plus  zélés 
de  la  bande  étaient  debout  dès  trois  heures 
du  matin,  pour  voir  lever  le  soleil  derrière  la 
Yung-Frau  (i);  leur  active  curiosité  ne  se  serait 
pas  contentée  des  fenêtres  de  l'aubferge,  quoi- 
que au  plein  levant;  il  fallait  aller  au-devant  du 
soleil  jusqu'au  bord  du  lac,  à  demi-lieue  de  là. 
Véritablement,  quand  on  aurait  été  disposé  à 
se  contenter  des  fenêtres,  elles  n'étaient  pas 
tenables  ce  matin.  J'ai  déjà  dit  ce  que  c'est  qac 
le  lister  y  en  langue  romande  ;  les  fermiers  dtt 
pays  allemand,'  bi^n  plus  habiles  que  leurâ 

(i)  léttiie  d0nàiois%i{e« 
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yoisins,  ne  sont  pas  gens  à  négliger  cette  ma- 
tière agriculturale,  qui  s'appelle  chez  eux  imst" 
casser*  Ils  ne  se  contentent  pas  de  la  recueillir 
au  bord  des  énormes  fumiers  accumulés  aux 
portes  de  leurs  étables,  mais  ils  puisent  à  des 
sources  encore  plus  impures.  La  fosse  de  notre 
auberge  avait  été  soutirée  ce  matin  par  un  bon 
fermier  du  voisinage,  qui  en  emportait  le  pro- 
duit sur  un  cbariot  magnifiquement  attelé,  et 
dans  des  tonneaux  tout  luisans  de  propreté 
en  dehors. 

Toutes  les  rivières  de  la  Suisse  sont  débor- 
dées,  et  TAar  court  les  champs  aux  environs  de 
Tboun  ;  il  fallut  se  déchausser,  et  marcher  un 
quart  de  lieue  dans  une  eau  peu  d'heures  au- 
paravant en  état  solide  dans  le  glacier  de  la 
Kander.  Nous  vîmes ,  des  bords  du  lac ,  les 
premiers  rayons  du  soleil  dorer  la  cime  du 
Schreckhorn ,  des  deux  Eiguer  et  de  la  Yung- 
Frau,  pendant  que  la  chaîne  inférieure  était 
encore  dans  l'obscurité ,  et  avant  que  les  der- 
nières étoiles  eussent  descendu  sous  Thorizon: 
on  eût  dit  des  corps  célestes,  à  leur  lever,  tant 
ils  étaient  grands ^  malgré  leur  distance;  et  lu- 
mineux, sans  qu'aucun  objet  fut  visible  sur 
leur  surface  resplendissante.  Quand  le  soleil 
lui-même  vint  à  paraître,  nous  lui  tournâmes 
le  dos  avec  mépris,  et,  reprenant  le  chemin 
de  notre  gîte  de  ia.méme  manière  que  nous 
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yétions  venus,  nous  trouvâmes  nos  compagnons 
de  voyage ,  sortant  du  lit,  qui  demandaient  leur 
déjeûner  tout  aussi  haut  que  s'ils  l'eussent  gagné 
comme  nous.  En  chemin,  je  m'étais  aiTété  un 
moment  pour  examiner,  à  travers  une  port© 
grillée ,  le  grand  jardin  d'une  maison  de  cam- 
pagne agréablement  située  sur  les  bords  de 
l'Aar,  et  formant,  dans  ce  moment^  comme 
une  île  au  milieu  du  débordement  de  ses  eaux  : 
pas  un  arbre,  pas  un  arbrisseau,  qui  ne  fût 
taillé  en  pain  de  sucre,  en  muraille,  en  boule, 
en  cintre  ou  en  éventail,  en  quelque  chose 
autre  enfin  que  la  nature  ne  l'avait  fait;  les 
plantes  trop  faibles  pour  retenir  des  formes 
précises,  et  que  les  ciseaux  savent  respecter, 
étaient  attachées  à  des  piquets  de  six  à  huit 
pieds  de  haut,  peints  en  blanc,  en  rouge  ou  ea 
bleu ,  et  surmontés  de  boules  dorées»  Tout  ce 
luxe  servait  de  cadre  aux  massilfs  de  choux, 
d'ognons  et  de  laitues.  Une  bonne  grosse  fille, 
jardinière  enî  chef  de  ce  paradis  terrestre,  pro- 
menant ses  arrosoirs ,  administrait  le  mist-wasser 
à  toutes  ces  plantes  altérées  dont  chaque  pore 
s'entr'ouvrait  pour  le  recevoir.  Une  allée  sablée 
et  décorée  de  statues  conduisait  à  la  maison.  On 
a  beau  faire  en  France,  les  jardins  dégénèrent 
un  peu  du  véritable  goût  classique  ;  il  faut  aller 
en  Suisse  et  dans  son  pays  natal,  l'Italie,  pour 
le  retrouver  dans  sa  pureté.  - 
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Nous  nous  sommes  embarques  à  Thoun  dans 
un  bateau  couvert,  muni  de  deux  bancs,  une 
longue  table,  quatre  rames  et  une  petite  voile; 
à  l'aide  de  cette  dernière  seulement ,  le  vent 
étant  tout-à-fait  favorable,  nous  avons  atteint 
l'autre  extrémité  du  lac  (quatre  à  cinq  lieues) 
en  deux  heures  et  demie.  Dans  le  moyen  âge, 
on  Fapflelait  encore  lacus  Vandalicus^  du  nom 
des  Barbares  qui  s'étaient  établis  sur  ces  bords.. 
On  distingue  à  droite  l'embouchure  artificielle 
de  la  Kander;  c'est  le  plus  grand  ouvrage  public 
qui  ait  été  fait  en  Suisse.  Ce  torrent,  chargé 
d'une  quantité  de  débris  de  montagne,  tombait 
autrefois  dans  l'Aar  au-dessous  de  Thoun ,  en- 
combrant  son  lit  et  désolant  la  belle  vallée  que 
nous  venons  de  voir.  On  creusa  à  la  Kander,  il 
y  a  plus  d'un  siècle ,  le  canal  par  lequel  elle 
débouche  dans  le  lac  (i),  et  y  dépose  la  terre 
et  les  pierres  qu'elle  charriait  autrefois  dans 
FAar.  Les  lacs,  comme  on  l'a  observé  ailleurs, 
sont  le  frein  que  met  la  nature  à  la  violence 
dévastatrice  des  torrens  dans  les  pays  de  mon* 

(i)  Deux  à  trois  cents  ouTriers  y  travaillèrent  pendant  * 
trois  ans  :  on  fit  à  travers  la  montagne  deux  galeries  sou- 
terraines de  cinq  cents  toises  de  longueur,  et  six  pieds  sur 
trois.  La  pente  étant  considérable  ,  les  eaui  de  la  Kander, 
abandonnant  leur  ancien  lit,  s'y  précipitèrent  avec  «ne 
telle  violacé ,  qu'en  peu  de  temps  elles  firent  une  brèche 
de  quarante-cinq  toises  de  profondeur. 
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tagnes;  leurs  eaux  s*y  épurent,  et  calment  leur 
mouvement  impétueux  en  les  traversant;  l'art 
n'a  fait  ici  qu'imiter  la  nature,  qui  a  tout  inventé 
avant  nous.  Quoique  le  lac  ait  dans  cet  endroit 
plus  de  cent  toises  de  profondeur,  les  dépôts 
de  la  Kander  y  ont  déjà  formé  un  promontoire 
de  plusieurs  centaines  d'arpens,  où  l'on  trouve 
des  plantes  des  Hautes-Alpes ,  dont  la  fraine  a 
été  apportée  par  le  torrent.  Le  lac  çst  très  pois- 
sonneux; mais  on  observe  que  le  lavaret  {salmo 
maraeno)^  poisson  très  estimé  et  autrefois  très 
abondant,  a  presque  entièrement  disparu  depuis 
Tintroduction  de  la  Kander, 

Le  souvenir  traditionnel  d'un  temple  des 
douze  villes  vandaliques,  situé  quelque  part 
sur  les  bords  du  lac  de  Thoun ,  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours;  et  les  nombreuses  ruines,  la 
plupart  d'une  origine  inconnue,  que  l'on  y  ren- 
contre, semblent  confirmer  cette  tradition  sur  la- 
quelle MuUer  entre  dans  quelques  détails.  Dans 
,  des  temps  moins  reculés  (le  neuvième  siècle), 
les  comtes  de  Stratlingen ,  héritiers  de  la  par- 
tie helvétique  des  états  de  Charlemagne,  habi- 
taient les  châteaux  de  Spiez  et  de  Stratlingen, 
et  leur  magnifique  cour  reçut  des  chroniques 
contemporaines  le  nom  de  Goldenerhqf  (cour 
dorjpe).  L'on  voit  encore  leurs  ruines  et  de 
vastes  souterrains  qui  communiquaieyt  avec 
la  tour  de  Stratlingen ,    près  de  l'embouchure 
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actuelle  de  la  Kander,  ainsi  que  les  vestiges  des 
murs  d'une  ville  auprès  de  Spiez  (i).  On  trouve 
d'un  côté  du  lac  des  sources  sulfureuses  ;  de  Tau- 
tre  côté,  au  pied  du  Beatenberg  et  dans  le  voi- 
sinage de  quelques  couches  de  gîpsum ,  plu- 
sieurs sourqes  bitumineuses  où  le  pétrole  flotte 
sur  la  surface  de  l'eau  ;  on  y  trouve  aussi  du 
charbon  fossile  à  peu  de  profondeur,  trésor 
dont  les  Suisses  n'ont  pas  encore  su  tirer  parti. 
La  présence  de  ces  substances  peut  servir  à  ex- 
pliquer un  phénomène  très  extraordinaire  qui 
eut  lieu  il  y  a  douze  cents  ans.  Dans  l'aqnée 
598-9 ,  dit  Frédégaire  le  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  l'eau  du  lac  de  Thoun  (lacus 
Dunensis)  s'échauffa  spontanément,  particuliè- 
rement vers  l'embouchure  de  l'Aar  (Jrvia)y  au 
point  de  cuire  (decociam)  le  poisson  tout  vif. 
Âimoin ,  écrivain  du  neuvième  siècle ,  raconte 
cet  événement  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière ,  et  le  place  dans  la  quatrième  année  de 
Thieri,  deuxième  roi  de  Bourgogne,  qui  mou- 
rut en  61 3.  (a) 

(1)  Le  château  de  Spiez  fut  depuis  la  demeure  des  Bu- 
benberg  et  des  Derlach  :  les  noms  de  Fabius  et  de  Mar- 
cellus  ne  furent  pas  plus  grands  parmi  les  Romains. 

(2)  Deux  autres  Français,  le  président  Fauchet,  et 
Papire  Masson  y  revendiquent ,  dit  l'antiquaire  Loys  de 
Bocbat,  ce  lac  bouillant;  mais  comme  les  lacs  sont  rares 
en  France,  ils  l'identifient,  faut«  de  mieux,  avec  une 
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Pendant  bien  des  siècles  ,  il  y  eut  un  grand 
concours  annuel  de  pèlerins  à  la  caverne  du 
fieatenberg,  où  Termite  Suétone,  autrement 
nommé  saint  Béat,  le  premier  chrétien  de 
l'Helvétie,  finit  ses  jours  et  fut  enseveli.  Il  s'é- 
tait rendu  à  Rome  de  TAngleterre  sa  patrie, 
sous  le  règne  de  Tempereur  Claude;  et,  s'arré- 
tant  à  son  retour  en  Helvétie^  y  prêcha  l'Évan- 
gile à  ses  sauvages  habitans  (i).^  Au  temps 
de  la  réformation ,  l'entrée  dç  cette  grotte  de 
Saint-Béat  fut  murée,  par  ordre  du  gouverne- 
ment protestant  de  Berne.  De  nos  jours ,  les 
ipèlerinages  ont  recommencé  (2) ,  mais  sans  lui 

mare  située  près  de  Ghâteau-Dun ,  oii  tombe  un  ruisseau 
appelé  l'Aigre;  Papire  Masson,  dans  son  Histoire  des 
Rii^ières  françaises ,  appelle  ce  ruisseau  Arula.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  rivières  par  toute  l'Europe  dont  le 
nom  commence  par  A,  Aa,  Aar,  ou  Are.  Bocnat  fait  dé- 
river tous  ces  noms  du  mot  celtique  Ara  ou  Araû. 

(i)  Cette  histoire  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Helvétie ,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère ,  est  un  peu 
fabuleuse  ;  ce  fut  six  cents  ans  plus  tard  que  de  savans 
Ecossais  y  prêchèrent  l'Evangile.  Voyez  Ch.  4  j  vol.  II. 

(2)  Un  voyageur  à  cheval  sur  cette  rive  septentrionale 
du  lac  tomba  la  nuit  9  il  y  a  quelques  années,  dans  un  des 
nombreux  ravins  au  pied  du  Beatenberg,  et  se  cassa  la 
jambe  ;  ses  cris  furent  entendus  de  l'autre  côté  du  lac ,  à 
la  distance  d'une  lieue,  et  l'on  vint  à  son  secours;  presse 
par  la  soif ,  et  incapable  de  3e  mouvoir,  il  avait  plongé  un 
coin  de  son  manteau  dans  un  ruisseau  qui  coulait  au— 
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causer  aucune  inquiétude,  ayant  pour  but  le 
pittoresque  et  non  les  reliques.  L'ermitage  de 
Saint*Béat  était  composé  de  deux  cavernes 
contigués ,  dans  l'une  desquelles  on  a  pénétré 
environ  deux  cents  toises  sans  en  atteindre 
l'extrémité  ;  elle  est  traversée  d'un  ruisseau  de 
Teau  la  plus  pure,  et  du  sommet  de  sa  pente 
boisée,  la  vue  plonge  sur  le  lac ,  de  l'autre  côté 
duquel  le  Niesen  forme  une  pyramide  isolée 
en  avant  d'un  vaste  horizon  de  glaciers. 

Les  habitans  du  village  de  Merlinghen^  au 
pied  du  Beatenberg,  jouent  ici  le  même  rôle 
que  les  Champenois  en  France,  les  Irlandais 
en  Angleterre,  et  les  villes  de  Schilda  et  de 
Scheppenstedt  en  Allemagne.  On  met  sur  leur 
compte  toutes  les  histoires  absurdes,  tous  les 
traits  de  bêtise  que  de  mauvais  plaisans  ont  in- 
ventés. Quoique  les  gens  de  Merlinghen  soient 
les  niais  en  titre,  et  acteurs-nés  dans  tous  les 
récits  de  sottises  campagnardes ,  il  y  a  en  Suisse 
beaucoup  d'autres  villages  dont  les  habitans 
sont  notés  pour  un  genre  particulier  de  travers 
et  de  mauvaises  habitudes.  Ces  imputations 
mutuelles  donnent  quelquefois  lieu  à  des  rixes 
sanglantes;  et  ordinairement  les  villageois^ 
dont  on  se  moque  ainsi  en  masse  y  prennent 


dessous  de  lui ,  et  Favait  suce  pour  se  désaltérer.  Prof. 
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fort  au  sérieux  les  plaisanteries  de  leurs  voi- 
sins. La  peuplade,  aussi  énergique  que  spiri- 
tuelle, de  TEntlibuch,  dans  le  canton  de  Lu- 
cerr>e,  fait  la  seule  exception  que  je  connaisse. 
Le  dernier  lundi  du  Carnaval,  nommé  hirs- 
montagy  le  poète  de  chaque  village  se  rend  dans 
la  commune  voisine ,  pour  y  chanter  en  vers 
plus  ou  moins  harmonieux,  mais  qui  recèlent 
souvent  des  étincelles  d'un  véritable  talent, 
aux  habitans  de  Tendroit  rassemblés ,  l'histoire 
Siieorète  de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  sot- 
tises qu'ils  ont  faites  depuis  un  an.  Le  peuple 
s'y  rend  en  foule;  les  personnes  même  qui  sont 
le  sujet  des  reproches  ou  des  railleries  de  ces 
bardes,  sont  contraintes,  par  l'usage,  de  se 
trouver  à  ces  réunions,  et  il  n'en  résulte  ja- 
mais des  animosités  fâcheuses.  Cette  espèce 
de  magistrature  morale ,  exercée  par  des  chan- 
tres rustiques ,  sans  autre  mission  que  celle 
de  leur  réputation  poétique,  est  une  coutume 
peut-être  unique  dans  l'histoire  de  la  civilisa* 
tion.  (i) 

DeNeuhaus,  h\x  nous  débarquâmes,  onse^ 
rend  à  Interlaken  à  pied  en  une  heure,  par  la 
vallée  large  et  profonde  du  même  nom  ,  lequel 

>  ■     Il         I  I  II  I.   I  ■ ■    I    I  II  III  t-mmmmm 

(i)  Ces  observations  sont  tirées  des  notes  justement 
estimées  de  M.  Slapfer,  à  un  recueil  de  Vues  de  la  Suisse; 
notes  si  supérieures  à  l'obj^et  pour  lequel  elles  avaient  été 
faites ,  et  que  j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  citer. 
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indique  sa  situation  entre  les  lacs  de  Thoun 
et  de  Brienz;  TAar  la  traverse,  et  de  noQ^breu- 
ses  cataractes  tombent  des  montagnes  de  cha- 
que côté. 

L'auberge  d'Interlaken  occupe  le  site  d'un 
ancien  monastère  de  religieux  et  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  qui  vivaient  sous 
le  même  toit,  séparés  par  un  mur  mitoyen  seu- 
lement. Ce  monastère,  fondé  dans  le  douzième 
siècle,  ayant  été  placé ,  par  l'empereur  Henri  vi  ^ 
BOUS  la  protection  de  la  ville  naissante  de  Berne, 
celle-ci  fut  dans  la  suite  obligée ,  par  le  désor- 
dre de  moeurs  qui  régnait  dans  ce  saint  lieu , 
de  porter  plainte  au  pape.  Le  couvent  de  fem-  . 
mes  fut  supprimé  en  i43i ,  et  ses  revenus  pas- 
sèrent au  chapitre  de  Saint-Vincent  à  Berne. 
Cent  ans  après,  lors  de  la  réformation,  les 
moines  d'Interlaken  furent  les  principaux  in- 
stigateurs de  l'opposition  que  le  peuple  y  forma, 
et  qui  ne  fut  pas  vaincue  sans  effusion  de  sang. 
Dans  les  premiers  temps  de  cette  institution 
religieuse,  avant  que  la  sévérité  des  mœurs 
eût  été  changée  en  un  libertinage  grossier  qui 
détruit  j  usqu'à  la  passion  de  l'amour,  la  proxi- 
Biité  des  deux  monastères  donna  lien  à  quel- 
ques scènes  touchantes  que  tes  poètes  et  les 
Tonaanciers  nationaux  ont  chantées  (f).  Une 
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(i)  Oberland  bernois,  par  le  professeur  Wysi. 


238  FORTUNES    RURALESi 

jeune  novice,  Elisabeth  de  Scharnachthal,  sur 
le  point  de  prononcer  ses  vœux,  demanda  au 
pied  de  l'autel,  qu'il  lui  fût  permis  d'épouser 
Thomann  Guntschi,  jeune  homme,  novice 
également  dans  le  monastère,  et  l'obtint  pour 
époux. 

Les  plus  grands  noyers  que  l'on  connaisse 
en  Suisse  croissent  dans  cet  endroit,  et  datent 
de  la  fondation  du  monastère  ;  les  moines  se 
promenèrent  sous  leur  ombrage  pendant  qûa* 
j[re  siècles,  et  foulèrent  le  tapis  de  gazon  qui 
règne  à  l'en  tour  :  plusieurs  de  ces  arbres  ex* 
cèdent  vingt  pieds  en  circonférence. 
/  La  vallée  d'Interlaken ,  si  fertile  et  si  belle 
aujourd'hui,  était,  dans  le  treizième  siècte^ 
•sujette  à  des  inondations  qui  en  rendaient  le 
sol  stérile  et  l'air  malsain  ,  la  Lutschinen  alors 
tombant  dans  l'Aar;  mais  l'abbaye  qui  était  fort 
riche  lui  faisant  creuser  un  nouveau  lit,  la  jeta 
dans  le  lac  de  Brienz  ,  comme  de  nos  jours  la 
Linth  a  été  conduite  au  lac  de  Wallenstad ,  et 
avec  le  même  résultat.  L'abbaye  se  ruina  mo* 
mentanément  par  ses  travaux;  mais  elle  mé- 
rita la  reconnaissance  publique. 

On  est  censé  riche  à  Inlerlaken ,  lorsqu'on 
possède  un  capital  de  i5  à  3o  mille  francs  de 
France;  à  Lauterbrunn,  tout  près  de  là,  avec 
le  tiers  de  cette  somme.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
fabriqué  sur  les  lieux,  ou  tout  ce  que  l'on  ne 
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recueille  pas  par  soi-même  y  est  du  luxe.  Les 
chaînes  d'argent  que  portent  les  femmes  pas* 
sent  de  génération  en  génération ,  ainsi  que  les 
clochettes  des  bestiaux.  Les  maisons  ou  les 
granges  couvertes  de  tuiles,  donnent  quelque 
considération  et  une  réputation  de  richesse  à 
leurs  propriétaires,  surtout  si  les  façades  sont 
décorées  de  peintures  eb d'inscriptions,  et  si  les 
fenêtres  ont  de  grandes  vitres. 

Après  le  dîner,  nous  nous  sommes  achemi- 
nés en  char-à-bancs,  à  pied,  à  cheval  sur  tou- 
tes sortes  de  montures,  tout  doucement  par  la 
vallée  pastorale  de  Lauterbrunn,  le  long  du 
torrent  de  la  Lutschinen  qui  en  sort,  et  parmi 
les  fragmens  de  rochers  précipités  des  hauteurs 
voisines  et  des  beaux  arbres  qui  les  ombra* 
gent;  un  tapis  de  verdure  fine  et  rase  couvrait 
tous  les  intervalles  du  terre-plein  ;  et  la  cloche 
alpestre  des  troupeaux ,'  ainsi  que  le  cri  ca* 
dencé  des  pâtres,  prélude  du  ranzdes-vaches , 
nous  avertissaient  seuls  que  nous  n'étions  pas 
dans  un  désert. 

Les  ruines  du  règne  minéral,  indestructible 
en  apparence,  et  satis  cesse  détruit,  forment 
un  contraste  bien  frappant  avec  la  jeunesse 
éternelle  du  règne  végétal ,  composé  d'une 
suite  infinie  d'existences  éphémères;  chaque 
plante  individuellement  si  faible  et  si  tôt  pas- 
jBée,   chaque  espèce  durant  toujours.  On  ne 
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saurait  voir  sans  admiration  ces  forets  micros- 
copiques de  lichen,  qui  teignent  la  surface 
du  gneiss  et  du  granit ,  dont  lés  racines^énè-  ' 
trent  dans  chaque  cavité,  s'accrochent  à  cha- 
que aspérité,  et  luttent  de  vive  force  avec  des 
substances  qui ,  déchirant  l'acier  dont  on  les 
frappe,  en  font  jaillir  le  feu.  On  dirait  que  la 
toute-puissance  créatrice  se  joue  à  dessein  de 
ses  propres  oeuvres ,  et  nous  laisse  entrevoir 
ce  qu'elle  peut ,  afin  d'affermir  notre  confiance 
en  ce  qu'elle  veut. 

Chaque  vallée  fournit  son  courant  d'eau  pro- 
portionné à  l'étendue  et  au  nombre  des  vallées 
latérales  qui  aboutissent  à  la  principale;  et  la 
Lutschinen  porte  au  lac  de  Brienz  presque  au- 
tan t  d'eau  que  l'Aar.  Amollie  chemin  d'Inter- 
laken  à  Lauterbrunn ,  on  arrive  au  confluent 
des  deux  Lutschinen,  l'une  noire  et  l'autre 
Ixlanche,  de  la  couleur  des  substances  qu'elles 
traversent.  Le  promontoire  qui  les  sépare  est 
remarquable;  c'est  une  haute  terrasse  de  ro- 
chers, de  forme  ronde,  aplatie  au  sommet, 
nommée  Hunnenflu.  On  croit  ique  ce  nom  lui 
vient  des  Huns  y  et  que  les  habitans  du  payi 
s'étaient  retirés  sur  cette  forteresse  naturelle 
au  temps  de  leurs  invasions.  L'historien  Mul- 
ler  remarque  à  ce  sujet,  que  le  peuple  en  puisse 
attribue  toutes  les  dévastations  à  Attila,  toutes 
les  vieilles  tours  et  tous  les  retranchemens  an- 
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tiques  à  César,  toutes  les  institutions  civiles 
et  religieuses  à  Charlemague.;  ce  qui  fait  au 
moins  voir  I|ss.  impressions  respectives  que  ces 
hommeS:ex(r2(Qrdiuaires  Ont  laissées  après  eux 
sur  la  terre.  Il  se  poMrraijt  que  Hunnenflu  vint 
de  Hun,  qui  signifie  ^^an^>  .én.vieniL  allemande 

Au  bruissement  des  cataractes,  qui  tombent 
en  grand  nombre  diss.mput^^nes,  de. la  droite 
principj^lemçn.t ,  npus  av<^ns.  cra  plusieui:sfois 
être  sur  le  point  de  découvrir  le  Staubach  ;  mais 
ce  n'est  que^ de  tauberge  où  nous  devions  pas-» 
$er  la  nuit,  qu'il  s'esta  offert  à  nos.  regacds^ 
après  trois  heures,  de.  marche  d'Interlaken ,.  .et 
il  faut  encorfidc;  là  yidgt;  minutes  pour  is'y 
rendre.  Sestie^uix  desçep^de^t^d^^.  hauteurs  du 
Pletschberg,  etda^3:lô.ur  course  précipitée^ 
elles  éprouvent  plusieurs  chutes^  dont  l'avantr 
dernière  est,  dit-pn«  Ifi  plus  beUe;  maison  n'y> 
arrive  pa^  aisj^ment,  et  eiliQ  n'est  pas  visible  de 
la  vallée.  Lç  Staubach  (ruisseau  de  poussièfi^) 
se  détacbkede  laimo^ntagne,  à.  la  hauteur  :denn 
viron  h^it.çei^l^;  pieds,  déployant,  d^nf^,,94^ 
chute  ondpyaqtç^  plu^  .^e  grâce,  que  de  ^uI^Ut 
mité,  S\  pn  l'p^erve  çn  àé%^\) ,  on  voit  l'f^ 
se  diviser  «n  petites  masses  ou  pelotons  blauç^ 
d'où  partent  des  espèces  de  fusées,  suivie^  d*unf9t 
traifiée  de  lumière,  lesquelles. se  précipitent 
dans. le  nus^e  d^ 'vapeur  qui  enveloppe jla  l^as^ 
deU^^t4raQt^..£n  hiver,  au  lieu.d^inu^ej.^i^ 
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ge  forme  une  îm<n]ieiisé  aoëuniulation  ât  gldcë, 
quelquefois  de  trois  cents  pieds  d'épaissëui', 
au-dessus  d^  Uqtielle  deun  énof itiës  stalàétitës 
déglace  sont  suâffiendueSi  Au  priû temps,  Véka 
éréuse  de9  ëàfetmi^  à  tt*ttver^  ces  glaces,  éî 
cfesi  atdti»  quë  le  Stsubâch  est  dàùs  tduèèsâ 

Quelques  jeunes  |yây8ânties  tiouS  dônnèf^tit 
ât^  concei'l  de  tro^is  iroit  poUëséés  ëttl*éniéniént 
hâui,  et  ddut  lés  vibrations  métalliques  resseià^ 
Mitent  k  peine  à  la  voi:fc  humaine.  Quoiqu'elles 
ebâtiljitôti^ui  parfaiteitfeàt justes  te  lourde  ^i*ce 
tousieal  donâàit  de  Vm^tAéttiâe. 

l.â  vallée  de  L^^tètbtnmï  ihérif e  tùièux  |)eut^ 
éU^e^ue  k  Staubadi  lapëiHedèVéhif  jusqU'id, 
et  tuéi^e  plt»  )loi%,  !St  Ton  veut  joUtr  ûé  ses 
bétttuts  ainsi  qtié  &è  Ses  beautés^  :  il  feul  péui^ 
ë^Vei  Mrt  déUt  lîeUies  et  demie  dé  phïs.  BIte 
fi^Gtié  iAôtfi  le  teom  d^AmmeHénfkal  >  et  déVieAt 
àtltVMèi  àbobtifsSfiMt  à'cleld  gl^cfie^s  à  peihè  pra- 
titftblêé  '^M^  lè^  ehaâ^éurs  de  cfaaTAfèis.  tl  y 
i^ait  pburIfâUt  iA,dàns  iè  qbâféV*^ièhlè  sJètîlé, 

tiri  ifîilft^e  ffAittriï^rtcta  fréquenterai-  Ife  vbyâ^ 

^Â  daïis  Ife  Valâfe  ;  et  ttii  tae^blé  VàfaiSâil  ^ 
kj^lé  Antdihë  de  TbUî'tl,  fit  dkVA;  iâlà  ëbà^iti^ 
âlfttertakètt,  étk  l'tfnftéé  ï395  (lé  tiWë  ë«t  ëôn-^ 
iëi^ë),  ^ëÀ  téM*es  ^'il  pivssédsit  k  Gritidéttmld , 
liètutetblrtftrîl  et  AiÈiftfel^të)^.  Quatre  ^Idëttn^ 
^sikiû,  qui  trUVà^Dïlietft  éAtii  k  Tâlléë  dé 
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terbruQ»,  dnUr eppireor ,  U  y  «  trente^cmq  an», 
de  faîr^  cetM  nmte  aimplemsnt  pour  «Qtendro 
la  «oeéM  dima  leur  paya.  Ih  traversèrent  la 
mer  de  glaos  en  trois  heures  de  temps,  desceor 
dirent  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  par 
fes  pentes  hriftées^du  glacier,  dans  le  Valais ,  et  le 
jûwr  attirant  revinrent  par  Je  même  cheo^ia.  Ce 
sont  les  deimera  mprudens  qui  aient  osé  faiiv 
ee  trajet. 

Dans  les  Itsmps  patriarcmix  d^  la  S^»ê(m,  le 
ministre  ou  le  ou»  du  iieu  se  faisait  un  plaisir 
de  recevoir»  dsiu» 'M  m^son  ^  la  jseule  où  l'on 
trouvât  quelque  aisance»  les  étrangers  qui  pas^ 
sairat  la  nuit  4ana  son  villi^o.  Cette  hospitalité 
we  pouvait  être  exercée  fréqueioment  sans  lui 
être  etfiéreuse,  et  Tusage  ^'étaWit  de  laisser  âw 
la  table,  m  s'en  allant ,  pu  de  donner  à  la  seiv 
vante  l'éq^iivaleot  d'une  nm  passée  à  Taubei^. 
Cependant  on  ne  pouvait  pas  se  mettre  XQUt^ 
fiât  à  son  aise  comme  i  l'auberge»  etJes  côré- 
montes  sont  bien  à  charge ,  quand  oh  ai^it» 
le  soir  &tigué  de  sa  journée.  Aussi,  quoi<i»e 
AL  le  ministre  de  Lauterbrunn  reçoive  encoi^ 
les  étranger  qu4  se  prémntent  «be^iP  lui ,  et  qu% 
ait  ia  réputation  de  s'en  .acquitter  avec  beau^ 
coup  d'obligeance,  et  d'être  un  bommc  instruit, 
^us  avMts  été  bien  aises  de  trouver  vne  véri* 
table  auber^ ,  où  l'on.esjt  ;n^me  fqit  bÀw  i 

I  ^j¥9ii0f.  ^U^phiL  rtowl»  h:  mit ,  ftmm^ 
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dans  les  montagnes,  on  n'a  pas  le  beau  temps 
quand  on  veujt/nous  avions  peur  d'être  retenus 
à  Lauterbrunn,  admirateurs  involontaires  dé 
la  cascade;  mais  le  matin  a  dissipé  nos  craintes, 
et  dès  le  poitit  du  jour  nous  sommes  partis 
pour  Grindelwald,  avec  cinq  montures  pour 
neuf  personnes,  un  mulet  de  bat  et  quatre 
gtiides.  Laissant  Lauterbrunn  sur  la  droite, 
notre  caravane  a  défilé  en  zig-zag  par  le  sentier 
du  Wengenberg,  d'abord  très  rapide ,  et  ensuite 
par  ses  vastes  pâturages  en  pente  douce,  variés 
de  bois  et  d'habitations  éparses.  La  vallée  de 
Lauterbrunn,  enveloppée  dans  les  vapeurs  du 
matin ,  paraissait  aii-de^ous  de  nous  comme 
un  abime  de  nuagps  dans  lequel  le  Staubach, 
éd aire  des  premiers  tayons  du  soleiL,  versait 
ses  brillantes  cataractes,  dont  on  découvrait 
1^  gradins  supérieurs ,  invisibles  de  la  vallée 
de*  LaEuterbrunn.     '. 

Croi^ait-on  que  le  voyage  que  nous  venons 
d^entreprendre>le  plus  pittoresque  qui  soit  en 
Suisse,  a  été  fait  pour  la  première  fois  par  un 
voyageur  contemporain?  En  1777,  M.  de  Bons- 
tetten  mc^ntra  aux  amateurs  des  beau  tés*  natu* 
relies  le<:hemin  des  Scheïdecks ;  par  la  llVingerii- 
Alp.  Qu'il  nous  soit  permis  de  conclure  que  si 
le  goût  dû  pittoresque  ou  du  romantique  est 
ainsi  tardif,  c'est  qu'il  est  le  plus  délicat  et  le 
plus  relevé  que  nous  ayons.  £n  effet,  la  dernière 
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k  naîtire  des  facultés  de  l'espèce  humaîne^.doit 
être,  on  eo  convieiulra,  la  première  ea  rang. 

Cinq  heures  d'une  marche  iréiq.i^emm^nl  in- 
terrompue par  ;des  pauses  d'admiration  invôf 
loutaire,  nous  ont  conduits  au  poiiit-le  «pins 
élevé  de  la  montagne.  Les  cbahu  n'y  éls^ieùt 
pas  encore  occupés^'  car.  ia.teisr^é.  tout  récem- 
ment dépouiltée  de.s^  comyeAxxhd  d«  iloige^ 
n'offre  encore  qu'une,  herbe  bien  Scourlei  i tieé 
pâtres  suivent  .iie  printemp&^pas  à.pas^/atfec 
leurs  troupeaux  sur  le  penchant:  des*  monter 
gUes ,  jusqu'à  un  jour  fixe  en  odobre^  oui -tous 
les  abând0tti>ent  en  même  lemps.  Ici;;n!oui 
avons  fsiii  halte  y  auprès  d'un  de<  cealabrts.gro^t 
siers  qu  ils  habitent  en  été.  Uli  cpûp  de  briquet 
et  quelques  n<H*ceaux  de  bois,  sec  jDOba^ônt 
procuré  du  feu  en  plein  air«  et  au  mogren  dé 
trois  bâtons  en  sautoÂr  liious  avons  sus^iendu 
la  marmite,  pleine  d'excellent  lajt^  que  des  ber- 
gers nous  ont  apporté  des  chalets  inférieurs. 
On  a  aussi'  tait* du  café,  et  dé 'èi^andés  cuillers 
de  bois  ont  Servi  de  tasses;  des  p;*ovisions  îpïùs 
.SQlides  q^e  wj^i^  î^^yi9nft,^pi^té^es.pnt,^tfi^pf;- 
tiessur  le  toit:diit^halejb  fort  i^M^ro^dén^gill: 
incliné,  tséc,  et  de  j>tup,  {àrisantjfeeë' àpx  mbéb^^ 
t*èn^sVlè<îi\el  rtdiià  tiiit  îiefUl>de'  tàl>k'  et  ^e 
siiéges.  Nous  avions  devant  hôà  ^etix  WTiiri^' 
tYau,  les  deïix  Eisers.  et  uie  suite  noii  iiîter- 
rom  pue ,  .^e ,  glaciers  ^  cqu>Yranf :  ^ plu,s,  4e  ; v,ingt 
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Ibues  Carrées  ;  et  qçR>iqne  nou»  fiiâsioiis  tm^é* 
à  3ept  isetit  ciiiquaiité  toiftes  aa-'desrad  du  lae 
de  Th^m  ^  qtii  iàt  IciîMifléme  deât  ^lent  quatre* 
viiigt-éiit-â^f)^  tdièeB  au^^^eâ^M^  <i«[  fa  tuer,  ee 
reifipan  de  glafees  létei^iiell^d  «i^le^ait  encore  à 
{iltik  de  mill^  èdiÀes  au-deis&tis'de  tiôu^.  De  dix 
minutes  en  dhc  âiiftiute»  le  profond  êitence  âe 
Cti|ï^gi<^stdeta*yiiK»t  était  înie^rottipn  par  un 
In^AirÀWk»!  d'Abord;  croissant  d'un«  manière 
«ffnyante^  retentissant  comité  le  tonnerre, 
^brenfont  la)^erî*eide  sa  puissance.  Nous  par- 
roations  d«b  yeuï ,  airec  quelque  inquiétude, 
ie  flanc  des' iiiontagnes^  pour  dëooiwi^ir  la  eaa»e 
ée  l^ut  Ksè  frâfoas'^  rien  mes'jr  faisait  âpwce'?oir, 
escqepté  quelquefois  un  petit  nbage  ée  pous- 
t$îàre''iblMiohe,^étiu«dessims'Uwe  dédiirure  de 
lÈê  èfs^wtie  de' neige,  de  ce  va^ste  iinceu^l  qtd 
«hvelijpipe'ii»  toute' i«i  ^i^ture  (r);  le  morceau 

.c'Ur:  ;        i'    ''l  .''  "««  '     '/''■.'.•;. 

r^^  M  l4  cjnitç.d'we  lavange,  dît  M. Stapfer  dans  spu 

ouvrage  sur  la  Sufi^e  «  fait  un  bruit  isole  qui  ne  ressemble 

aâiiicun  autre/ Nulle  créature  vivante  né  lui  répond  par 

'tL^^a^àe^iétt-évtt;  'Ntïïh  in*hiè  éit  mtibt  datb ItesT  îftnoto- 

1|(fili^^à)âA^t%uoëi{^s  deW  ikicb^eagiies  :  ce»  tM-tu*u±  làt^ 

dnkr,  tapissësitil'utie  açige  qui  leslasiou^^ft',  reçoiyent 

i^  ^î^ncis  l^.sqpf  qif0:.fl"l  W***^  »e.  suit.  Cf.  ÇP^Ne,^  dans 
^fi^j*! gioos  où  1^  ji^ature  expir?inte  est  çoipipe enveloppée 
â^u^  vaste  linceul,  ajoute  à  l'impression  ie  terreur  ^ue 
font  ces  dînes  iiiàbordables ,  ces  squelettes  décharnés  ^  et 
cfetfe' liWée 'Afe^%ivm  ^téftièU ,  étendue  côittime  le  Toile 


œ  d^aeliait,  il  glîssak  «mez  douccmenA,  et 
JdîsttiC  vtoir  ud«  noiMellfi  jurface  d'im  Uanic 
pluç-pur,  bandée  d'on  petit  lis^fé  d'éiccMude^ 
C'était  lUf  avalanche  (i)l  La  perdait-on  de  vue, 
fî)}i»  Wjiasabaeit  quelques  secondes  après,  bri-» 
Me ,  f  édttîle  en  potiMÎf  re ,  par  quelque  obstade 
reokdu  inmîble  par  l'uniformité  de  couleuir: 
l^aneée  dans  une  nouvelle  )dincti€>n  4  elle  htfi^ 


"  ■■    ■ '     ■ .     ■  ■     <  "U 


èe  fovMi  Mnr  le  Aéltre  ieé  pin»  iindennes  rërblutrom 
4s  glelie. 

.  (  I  )  {^  S^i^  aff  ar^t  qu\is  po^m^lt  4a  pitd  iCMitrs  te 
.bor4  ^'une  jÇente  déjà  appare^^te  y  ^n  fftpi  d4t^m^:^r  \§, 
chute  d'une  avalanche^  c'est-àrdire  faire  glis^^rj^^en^^rf 
couche  Ae  neige-glace  sur  celle  au-dessous.  Un  coup  de 
fusil ,  la  voix  des  voyageurs ,  le  son  des  clochettes  de  mu- 
lets ,  -peuvent  avoir  le  même  effet.  Les  avalanches  de  neige 
es  poMMSièpê  (  stsublownen)  âsat  les  pk»  .dangereases  à 
caiw  du  grfiQd  f space  qu'eUes  «nyclo|^eBa ,  et  $wpUmt  ds 
nuHLve^ent  ga'fllip^  inipri^ient  à  l'f  ir  j  il'partgaii.emy^vtf 
tout  ce  qi^i  se  trouve  sur  son  j^assiage  >  .arhre^ ,  maîtion^ ,  ^e^ 
pierres  mém^.  L'avalanche  de  neige-glace  ^  au  cqu traire  • 
ne  frappe  qu'un  seul  point  et  n'ëor^nle  que  peu  l'ain 
Cdies-ci  ont  lieu  en  été ,  ceBes-tà  en  hiver.  I/industrie 
dei  «a^ntagnards  qui  grimpent  snr  des  pentes  imiceessiUes 
99%  itr9«p«Ka ,  poar  j  f an<;her  l'hetbo ,  ileur  devient  quél- 

q^fyi*  ,ffflM^;  mf9f^p.  Avb«  *««gw  f>tii<*aît  h  mgp 

ai^.8pl ,  at  la  re^eniMt  cojfruaç^  ¥P  ri^seaju  j^s9^'à  ce  qu^/MfJ^ 
fondue  :  tant  les  plus  grands  phénomènes  d^^i^.denit  sour 
vent  de  petites  causes  !  Cest  ainsi  que  Ips  Hollandais  défeu'^ 
dent  quelquefois  leuts  digues  contre  l'action  de  la  mer^ 
en  les  «ouvrant  de  nattes  de  pailles  chevillées  en  terre» 
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vait  de  cascade  en*  cascade  sur  le  dernier  gradm 
de  neige ,' et  tùmbail  enfin  dans  rabime  du 
Trumletenthal  j  vàHée  profonde  et>dé$erte,  pa^» 
rallèle  à  la  base  de  la'Yung^Frau ,  et  qai  ;  s'éten-* 
dantcorame  un  grand  fossé 'entre  elle  et'<nôu6, 
semblait  là  tout  exprès  pour  notre  sûreté.  On 
avait,  peine  à  croire  que  ce  retentissement  pro- 
digieuxeût  rien  de  commun  avec  la  chiite  dune 
poignée  de  neige.; mais  lorsqu'on  examinait 
cettp  neige  avec  un  télescope.,  elle  se  tnouvait 
composée  d'énormes  glaçons  qui  eussent  écrasé 
tout  un' village,  s'il  y  en  avait  eu  dans -la  vallée 
bu  ils 'se  reridaient'tous.  Le  bruit  prolonjgé  qtie 
nous  entendions  n'est  point  d^  à  ïa  répercus- 
sion des  sons,  car  lecho  est  muet  soqs  Tenve- 
loppe  universelle  des  neiges  ;  il  f^ut;rat;trîbuer 
en  grande  partie  ,i  non  pas.  seuiemeal  aux  ava<* 
lanches, mais  à «hecanisé l:>ien  plds  pni'ssaute, 
k  uu'phénomène  bieri"pUis.important.Xes  gla- 
ciers glisjjent  tout'  eiiUers,  quoique  très  len- 
tenieut,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  sur 
le  planincliné  de,s  gorges  qui  leur  {ieçyenf  d'ena- 
bouchure:  autrement  racjcumulatiou'des  glaces 
n'aurait  point  de  bornes^mais  en  glissant,  ils  se 
cassent,  éclatent  avec  gtâlild  bruit-, formant  des 
fentes  de  plusieurs  ceiitâînies  de  pieds  de  pro- 
fondeur. Telle  est  là  crfuse  principale  4e  ce  ton* 
nerre  qui  gronde  sans  cesse  autour  d'eux.  Dans 
leur  attente  inquiète,  nos  voyageuses,  sur  leur 
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toit  de  chalet,  oubliaient  le.  froid,  les  contu- 
stona  et  la  faim  ;  la  tasse  de  café  au  lait  restait 
suspendue  en  leurs  jnaios. 

Il  faut  convenir  que  les  plus  hautes  monta- 
gnes y  dès  qu'on  s'en  éloigne  d'une  demi-lieue 
seulement  >  ne  remplissant  pas  un  angle  visuel 
plus  ccmsidérable  que  tel  monticule  ou  tel  bâ- 
timent vu  de  près,  et  la  couverture :de  neige 
effaçant  d'ailleurs  les  formes  et  les  couleurs, 
on  ne  peut,  à  priori,  se  former  une  idée  juste 
-de  leur  dimension.  La.  Yung-Frau  ^  dans  toute 
sa  splendeur,  aurait  rigoureusement  pu  [lasser 
.pour  le  toit  couvert  de  neige,  d'une  maison  fort 
près  de  nous.  Mais  entendez  le  retentissement 
prolongé;  mesurez  l'intervalle  entre  la  chute  et 
le  son  qui  vous  décèle  la  distance  de  ces  som- 
mets à  moitié  chemin  du  zénith,  et  l'imagina- 
tion détrompée  ^'élance  tout  d'un,  trait  plus 
loin  que  la  réalité  même.  II.  serait  difficile 
d'assigner  de$  bornes  à  cette  faculté  même  la 
plus  froide;  noss  sensations  les  plus  simples  et 
les  plus  grossières  lui  doivent  la  moitié  de  leur 
force,  et  l'homme,  sans  son  imagination,  n'au- 
rait pas  l'énergie  du  dernier  des  aîiimaux.  Mais 
pourtant  nous  ressentons  i^ne  satisfaction  plus 
intime,  et  sommes  à  juste  titre  plus  fiers  de 
cette  autre  faculté  intellectuelle  à  laquelle  l'ima- 
gination est  forcée  de  se  soumettre;  qui  sait 
^  arrêter  son  fssor  et  la  ramener.de  ses  écarts 
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au  point  fix^  de  la  simple  mérité,  La  poudre  qui 
s'enflamine,  l'ariiie  qui  en  eontî^iit  l'explcftioii 
après  j  avoir  mis  le  feu ,  et  Tœil  q«i  vis^  an 
htkty  semblent  assez  bien  représenter  rîmagi- 
nation,  les  sens  et  1^  raison. 

Un  de9  plus  vastes  génies  du  dernier  siècle , 
Kant,  a  trouvé  la  aouvce  du  «sublime  dans  Ip 
concours  de  Fimagi  nation  et  de  la  raison  s'exier'- 
çaat  tour  à  tour  sur  un  objet  immense.  À  ta 
première  vue  rapprochée  des  Habites  «-Alpes, 
leur  masse ,  leur  immobilité ,  leur  durée,  éc^a- 
se^tMa  petitesse,  la  fragilité  de  notre  existenee 
éphémère,  et  rimagination  reetfle  d'effroi. -lfai(|S 
la  raison,  sans  s'étonner,  mesure  ces  masses, 
loakule  leur  élévation ,  analyse  leur  sn)iet«RGe; 
elle  n'j  voit  qu'un  peu  de  matière  brute,  une 
-inégalité  à  peine  sensible  sur  la  surface  du 
globe;  ce  globe,  u^ne  planète  inférieure  du  ^e- 
tème  dont  notre  soleil  est  le  centre,  et  çe^y^ 
tème ,  un  point  4^ns  l'espaee  où  tant  d'autres 
syetèiii<es  se  meuvent  à  des  distances  dont  Vin- 
4U>mmensurabiHté  même  est  en  quelque  IVçon 
mesurée*  Que  sont  ces  géans  des  Alpes  et  leur 
4lttrée ,  ces  mondes ,  cet  espace ,  tout  Tu-nii^erB 
Matériel  -enfin ,  comparés  à  la  faculté  intellee- 
fuelle  qui  en  embrasse  ainsi  l'ensemble,  W  voit 
au  fond  de  la  pensée  tout  leur  ordre  clairement 
tracé  ?  Que  sont^-ils ,  comparés  à  cette  faculté 
qui ,  remontant  à  la  grande  cause  fin^ ,  et 
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passant  du  connu  à  Tinoonnu  par  de  justes  et 
grandes  indoeticms,  fonde  sur  Tun  Pespoir  de 
l'autre,  et  dans  cet  espoir  même  puise  de  nou- 
veaux motifs  d'espérance? 

On  montre  sur  \e  prpfil  de  la  Yung^-Fraur,  du 
côté  de  Fouest^  une  saillie  inisKScessible ,  oè, 
suivant  la  tradition ,  le  tyran  des  airs  (  le  redou- 
table iammergejngr)  alla  une  fois  se  poser  pour 
décbirer  tout  à  son  aise  un  enfant  qu'il  avait 
ealevé  au  village  de  Murren,  situé  au-dessus 
du  Staubach.  On  y  vit  long-temps  flotter  les 
lambeaux  rouges  des  vétemens  qu'avait  portÀ 
fat  victime. 

Après  avoir  quitté  à  regret  notre  station  sur 
le  chalet  de  la  Wingem-Alp ,  nous  nous  avan^ 
çâmes  du  c6té  des  deux  Eigers ,  montagnes  re- 
marquables par  les  arêtes  à  leurs  sommets ,  à 
peine  inférieurs  en  élévation  à  là  Yung--Ftau. 
L'aiguille  du  Finster-Aariiorn ,  plus  haute  en- 
eore,niais  de  deux  lieues  en  arrière,dessinaitsur 
l'azur  du  ciel  sa  pointe  acérée ,  souvent  couverte 
fie  miages.  Tout  l'espace  entre  ces  sommets  ei; 
ceux  du  Scbrekhoi^  et  du  Wetterhorn ,  est  cou- 
vert d'une  m^  de  glace  de  vïngt-cînq  lieues 
carrées ,  formant  un  sixième  de  tous  leis  ig^àciers 
de&  Alpes,  que  M.  Ëbel  estime  à  cent  «trente 
lieues  carrées  sur  une  profondeur  de-cent  toises, 
en^commune ,  mais  qui ,  dans  quelques  endroits , 
^  tst  Mfts  doute  plus  considérable  tle  beaucoup. 


^S^  GRINDELWALD. 

Le  iniDistre  de  Grindelwald  assura  le  profes* 
seur  Wyss  qu'ayant  jeté  des  pierres  dans  cer- 
taines crevasses  du  glacier,  elles  mirent  douze 
k  quatorze  secondes  à  tomber  jusqu'à  Veau  qui 
en  occupe  le  fond;  ce  qui  donnerait  une  pro- 
fondeur de  cinq  cents  toises  au  lieu  de  cent. 

Trois  heures  de  descente ,  pendant  lesquelles 
nous  essuyâmes  une  ondée,  no^s  amenèrent 
à  Grindelwald.  Des  fenêtres  de  T^uberge  on  voit 
les  deux  grands  débouchés  du  glacier,  sur  à^ 
plans  incliné^,  de  quelques  n^illiçifs  de  toîses[, 
qui  s'abaissent  jusqu'au  niveau  du  Grindelwald. 
Quoique  ce  bourg  soit  situé  à  quelque  chose  de 
plus  que  cinq  cents  toises  au*des$us  de  la  mer, 
et  dans  la  région  des  oragçs,  il  est  tellement 
dominé  par  de  plus  grandes  haïuteiurs ,  qu'il  n'a 
jamais  été  frappé  du  tonnerre  ;  mais  on  montre 
un  endroit,  sur  l'Eiger,  qui  en  a  été  atteint  trois 
fois  dans  un  seul  été,  et  d'où  il  se  détacha  un 
quartier  de  rocher  qui  roula  jusque  sur  la 
Wingern*Alp.  Le  climat  de  Grindelwald  n'est 
point  rigoureux ,  mais  il  est, si  tardif,  que  Je 
blé  n'est  pas  encore  semé  ni  les.Jc^rises  mûres; 
les  pommes  de  terre  semblent  le.  seul  produit 
sur  lequel  on  puisse  compter.  Les  habitans 
sont  si  grands  chasseurs,  que  le  gibier  est  de- 
venu  rare,  surtout  les  chamois;  et  au  lieu  de 
se  montrer  en  bandes  de  cinquante  ou  qept 
comme  autrefois,  oii  en  rencontre  rairemçnt 
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plus  de  vingt  ensemble,  et  seulement  derrière 
le  Mettenberg  en  été ,  comme  sur  le  Tschin* 
gelberg  et  l'Engelberg  en  hiver.  Le  lynx  et  le 
bouquetin  ont  disparu,  et  depuis  1797  on  n'a 
pas  tué  un  seul  ours,  quoique  Ton  en  ait  vu 
quelques  uns ,  ainsi  qu'un  loup.  Les  lièvres 
de  montagne  et  les  renâlrds  sont  nombreux,  et 
leurs  fourrures  précieuses.  Le  tyran  des  airs, 
lelammergeyer,  s'y  montre  de  temps  à  autre. 
Parmi  les  oiseaux  yM.  Wyss  fait  mention  du  coq 
de  bruyère,  du  faisan  de  montagne,  des  per- 
drix rouges,  etc.  Les  truites  se  trouvent  dans 
tous  les  ruisseaux  de  montagne;  mais  il  est 
assez  remarquable  que  celles  de  la  Lutschinen- 
noire,  dont  les  eaux  sont  colorées  par  le  schiste 
argileux  qu'elles  traversent,  ont  des  écailles 
blanchâtres  au  lieu  de  brunes ,  leur  couleur 
ordinaire. 

Le  ministre  de  Grindelwald ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  semble  avoir  eu  la  même  espèce 
de  vocation  pour  l'église  q^e  Steele  dans  Zeluco, 
àsavôir,  d'aimer  beaucoup  la  chasse,  donna  à 
M,  Wyss  âes  détails  intéressans  sur  celle  du 
chamois ,  et  isur  les  qualités  nécessaires  à  ceux 
fdi s'y  vouent.  T^  chasseur  de  chamois  doit, 
dit-il ,  être  doué  d'ui»e  excellente  constitution , 
pouvoir  endurer  lé  froid  après  avoir  été  trempé 
de  sueiir;  ceuicher  sur  la  terre  humide,  quel- 
quefois «dan»,  la  oeige;  n'être  point  sujet  aux 
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vertiges;  avoir  la  vue  perçante,  la  main  assu- 
rée; pouvoir  grimper  tout  le  jour  chargé  d'un 
fusil  eu  bandoulière,  de  ses  provisions,  et  fina- 
lement de  son  gibier.  Le  chamois  est  craintif,  et 
ee  n'est  pas  sans  raison  ;  ayajot  la  vue  perçante 
et  'l'odorat  très  fin ,  il  est  difficile  d'en  appro* 
cher  assez  près  pour  le  tirer  :  oa  le  chasse  le  plos 
sauvent  sans  chiens ,  parce  que  oeux-ci  l'éloi- 
gneni  bientôt  et  lui  font  gagner  les  lieux  les 
plus  inaccessibles;  mais  lorsqu'on  se  sert  de 
chiens  on  est  sûr  qu'ils  ne_perdront  jamais  la 
trace  dont  l'odeur  est  très  forte.  Le  chasseur  va 
se  poster  k  l'affût  dans  l'endroit  où  il  présume 
que  les  chamois  passeront ,  ou  bien  il  sait  ses 
chiens,  et,  en  évitant  les  détours,  il  peut  aisé* 
ment  leur  tenir  pied  ;  et  en  moins  d'une  heure , 
l'animal  sonvent  relancé  se  couche  pour  se  re*- 
poser,  et  on  peut  alors  en  approcher  sans  beaa* 
coup  de  difficulté.  Les  vieux  mâles  s'arrêtent 
quelquefois  pour  faire  <téte  aux  chiens ,  et ,  ces* 
sant  alors  de  faire  attention  au  chasseur^  celui- 
ci  en  profite.  Les  chasseurs,  communément 
deux  6u  trois  ensemble ,  sont  pourra  d'outils 
pour  tatUer  des  escaliers  dans  la  glace  ;.ohacuKi 
d'eux  a\sa  petite  lunette  d'approche,  ses  sou.-* 
liers  à  cramcpons ,  son  bâton  ferré ,  sa  carabine , 
et  pofl^te  dans  sa  camassîjère  du  pmm  d'orge ,  i^n 
morceau  de  fromage  ei  de  l'eau^^de-vie  de  gen-« 
tîane  ou  de  cerises.  Uâpasse«t  la  poemieM  unit 
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au  plus  haut  chalet ,  où  Von  trouve  toujoura  un 
peu  de  boûl  pour  faire  du  ieu ,  et  »  dès  le  point 
du  jour,  ils  ^e  trouvent  au  rendez^voua  de 
chasse  ^  c'eftt^-dite  dans  quelque  endroit  élevé 
oà  l'on  a  pratiqué  ce  qui  s'appelle  un  iuegi 
formé  de  deux  grosses  pierres  posées  debout, 
avec  asseï^  d'espace  entre  elles  pour  voir  sans 
être  vu  :  c'est  là  qu'un  des  chasseurs  se  traîne 
doucement^  et,  observant  de  tous  cotés  avec  sa 
lunette  ^  dirige  ses  camarades  par  signes  du  côté 
où  il  voit  les  cbam<Hs«  U  faut  beaucoup  de  cir<» 
conspection  et  de  patience  pour  en  approcher 
sans  leur  donner  l'alarme;  toujouirs  sous  le 
vetit^  se  traînant  de  rocher  en  rocher,  la  che^ 
mise  passée  par-des^tts  les  habits  pour  être 
moins  aperçu  dans  la  neige  où  le  chasseur  est 
souvent  obligé  de  se  tenir  pendant  des  deroi^ 
be«nres  sans  ihouventent  lorsque  Tàt^ention  des 
chamois  parait  dirigée  de  son  optié.  Parvenu 
enfin  assez  près  pour  di^nguer  la*  cambrure 
des  cornes,  c'est^'-dire  à  dém  cents  ou  deux 
ceot  cinquante  pÉ»  ^  il  se  juge  assez  piiès  pouv 
faire  feiK  ;  mais  si  au  moment  d'ajuster  son  coup 
le  chamois  regarde,  il  faut  reprendre  Fattitude 
îmn&obile,  au  risque  de  £aire partir  l'animal  qu'il 
n'essaierait  pas  de  tirer  à  la  course.  Lorsqu'il  j 
a. plusieurs  chamois,  le  chasseur  choisit  celui 
qui  est  de  k  couleur  la  plus  foncée ,  étant  tou** 
jours  |e  plus  gras  :  cette  couleur  passé  ^adnel-» 
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lement  du  bai  clair  en  été  au  brun  foncé,  même 
au  noir  en  hiver.  Accoutumés  aux  détonations 
fréquentes  des  glaciers,  ces  animaux  s'épou- 
vantent beaucoup  moins  du  bruit  des^armes  à 
feu  que  de  l'odeur  de  la  poudre  ou  de  la  vue  du 
chasseur  qui,  s'il  est  bien  caché  et  sous  le  vent, 
peut  souvent  recharger' et  tirer  une  seconde 
fois.  Il  faut  être  chasseur  pour  sç  faire  une  idée 
des  transports  de  joie  de  celui  qui,  âpres  tant  de 
travaux ,  voit  enfin  tomber  sa  proie;  il  s'élance 
à  travers  la  neige  en  poussant  des  cris  de  joie , 
achève  sa  victime  si  elle  respire  encore,  et'sou- 
vent  boit  de  son  sang  comme  spécifique  contre 
le  vertige^  Après  en  avoir  arraché  les  intestins 
pour  l'alléger,  il  attache  les  pieds  ensemble  de 
manière  à  y  passer  les  bras  et  à  l'endosser 
comme  une  hotte,  et  il <  l'emporte  ainsi  com« 
modément^  Revenus  chez  eux,  les  chasseurs 
découpent  les  chamois  qu'ils  ont  tués  pour  en 
saler  la  chair  ou  Texposer  à  la  fumée  ;  ils  ven- 
dent la  peau  dont  on  sait  les  usages ,  et  sus-* 
pendent  les  cornes  eii  triomphe  dans  leur  mai- 
son. Un  chamois  ordinaire  pèse  de  cinquante 
à  soixante* dix  livres,  et  a  jusqu'à  sept  livres 
de  graisse.  Assez  fréquemment  les  chasseurs 
choisissent  le  meilleur  tireur  pour  le  placer  à 
l'affût,. liiuni  de  tous  leurs  fusils  chargés,  pen^ 
dant  que,  faisant  l'office  de  chiens,  ils  reian^ 
cent;  les  chamois  de  manière  à  les  faire  passer 
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k  la  portée  de  leur  camarade.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  passage  soit  trop  étroit^  car  le  chamois, 
s'apercevant  de  son  danger^  s'élance  quelque- 
fois tête  baissée  sur  le  chasseur  qui,  pour  n'être 
pab  précipité ,  n'a  souvent  d'autre  ressource  que 
de  se  coucher,  et  de  laisser  l'animal  effrayé  lui 
passer  sur  le  corps;  quelquefois  une  troupe 
entière  se  précipite,  et  périt  plutôt  que  de  se 
laisser  prendre.  On  les  voit  souvent  gravir  des 
endroits  en  apparence  inaccessibles,  et  sl'ar- 
réter  sur  des  saillies. où  un  oiseau  pourrait  à 
peine  se  percher;  la  corniche  la  plus  étroite 
leur  suffit  pour  s'y  élancer ,  et ,  sans  s'arrêter 
un  instant ,  faire  de  ce  point  d!appui  un  autre 
boud  suivi  d'autres  encore,  comme  la  pierre 
lancée  à  ricochets  A  la  descente,  sur  un  champ 
de  neige,  on  les  voit  franchir  l'espace  de  dix 
grands  pas  à  chaque  élan. 
.  Les  mâles  font  ordinairement  bande  à  part, 
ou  plutôt  se  tiennent  entièrement  isolés  jus* 
qu'eu  novembre  et  décembre,  et  les  femelles 
mettent  bas  en  mai;  leurs  petits  marchent  au 
moment  de  leur  naissance  :  ils  sont  fort  jolis  et 
poin.t  farouches  ;  on  les  élève  facilemen  t,  pourvu 
qu'on  ne  les  tienne  pas  trop  (rhaudeàient  joi  reu« 
fermés.  Chaque  année  ajoutant  un  anneau  à 
leurs  cornes,  Tâge  d'un  chamois  se  connaît  ai« 
sèment  :  en  hiver  ils  subsistent  principalement 
d'uile  espèce  de  mousse  qui  croît  sur  les  arbres, 
I.  17 
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ressemblant  à  la  mousse  d'Islande  (/^^n  oh 
Jiaris  et  fychen  Aarbatus)  ^  des  jeunes  pousses 
•de  sapin  et  de  l'écorce  de  plusieurs  espèces 
d'arbres;  écartant  lar  neige  avec  leurs  pieds,  ils 
-parviennent  aussi  à  Therbe  du  sol.  il  arrive  sou- 
frent que  toute  la  neige  dHine  pçnie  rapide, 
glissant  en  masse  ^  découvre  des  pàtuvs^es  abon» 
^ans.  Les  chamois  des  fovéts  sont  ordinaire- 
ment plus  grands  et  plusforts  que  ceux  du  som- 
met des  montagnes  :  tous  conservent  leur  em- 
bonpoint en  hiver,  et  c'est  au  contraire  au  prin- 
temps que  l'herbe  nouvelle  les  rend  souvent 
malades.  Qui  aurait  cru  que  les  chamois  des 
Alpes  eussent  eu  rien  à  démêler  avec  là  révo- 
lution française?  elle  a  pourtant  diminué  lieur 
Qomibre  de  moitié,  et  menaçait  Tespèce  entière 
par  le  droit  de  châsse  illimité.  Au  lieu  dé  trou-^ 
peaux  de  cinquante  de  ces  animaux  que  1  on 
voyait  autrefois  ensemlixle  ,^  peine  en  aperçoit- 
on  dix  à  présent.  lies  anciennes  restrictions,  éta- 
blies de  nouveau,  pourront  leur  donner  le  temps 
de  tepeupler. 

•  Il  n'est  pas  rare  au  printemps  de  rencontrer 
sur  les  glaciers^  les  corps  de  chamois  qui  ont 
^té  entraînés  dans  des  avalanches,  assommés  par 
des pierres'détaohées des  hauteurs,  ou  victimes 
d'un  saivt  tMp  hardi.  Quelquefois,  poursuivis 
par  le-lôîibroeiçèyer,  un  coup  d'aile  les  préci- 
pite et  les  fait  péi^r  au  fond  des  abîmes  où  cet 
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oiseau  vorace  va  les  chercher  et  les  dévote â  loi- 
sir* Les  chasseurs  eux«niémes  sont  exposés  à 
de  terribles  accidens.  £n  1799,  sur  le  Wetter-» 
horn«  uùe  pierre  en  tombaut  emporta  la  tête 
de  l'un  d'eux  à  trois  pas  de  son  camarade.  Ils 
doivent  sans  doute  à  l'habitude  des  dangers^ 
à  la  vie  dure  et  solitaire  qu'ils  mènent  1  ce  ca^ 
ractère  taciturne  et  ce  toUV  d'esprit  toïMWê-^ 
que  qui  les  distingue*  On  se  procure  dû  jetn 
nés  chamois  d'une  manière  singulière  et  às^i 
cruelle  :  les  vieux  sont  si  saiivages,  que,  bles- 
sés et  pris  en  vie,  ïlé  ne  s'apprivoisent  jamais 4 
et  les  petits  sont  si  agiles  ,  qu'à  moins  d'être 
surpris  au  moment  de  leur  naissance,  ils  s'é-* 
ebappent  toujours;  c'est  pourquoi  les  chas>* 
seuts  se  mettent  à  l'affût  dans  les  endroits  oà 
le»  femelles  ont  coutume  de  venir  pour  mettre 
bas,  et  tuent  lé  malheureux  aoimâl  à  l'instant 
même  de  sa  délivrance. 

Llhistoire  du  Grindelwald  n'offre  que  doun 
événemens  remarquables.  En  laoS  9  le  duc  dé 
Zœringen ,  Berthold  v,  fondateur  de  Berne  ^  êl 
protecteur  de  Tabbayé  d'Interiaken,  ravagea  If 
pays  révolté  contre  cette  abbarfe^  et  tl^oii  si^ 
clts  après ,  les.  troupes  bernoises  firrent  une  ^ta^ 
tre  invasion  pourtréduire  à  l'obéissance  i^  méiùi 
pays  qui  sm^tenait  la  eause-de  eette  même  ab- 
baye contre  la  réfoii^mktioii.  Oniffe  t^Àve  dabs 
le  pays,  qu'un  seul  mbWeau  d'antitjtiîté  (ôii- 
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tre  la^Yung^Frau  et  les  deux  Eîgers);  c'est  une 
cloche  d«  poids  de  vingt-huit  livres,  portant 
une  inscription  en  caractères  gothiques ,  avec 
la  daté  de  fo44;  ^^  ^^^  f^î^  ^c>ir  que  le  chris« 
tiànisine  était  déjà  introduit  dans  ce  lieu  re* 
tiré,  ainsi  qu  un  certain  degré  de  civilisation 
qui  ne  semble  cependant  pas  avoir  fait  beau* 
coup  de  progrès  depuis  ce  temps-là.  Le  bourg 
de  Grindelwald  est  le  plus  élevé  qu'il  y  ait  en 
Suisse,  et  par  conséquent  en  Europe,  le  sol 
de  son  église  étant  à  cinq  cent  vingt^inq  toi- 
ses au-dessus  de  la  mer  (i);  de  cette  église, 
deux  fois  l'année,  le  17-18  janvier,  et  le  a5-^6 
novembre,  on  voit  le  soleil  à  midi  à  travers 
un  trou  dans  l'Eiger ,  situé  à  un  peu  plus  d'une 
demielieue  de  là  eti  droite  ligne;  c'est  pendant 
quelques  mois  les  deux  seuls  jours  où  le  so- 
leil soit  visible.  Le  Grindelwald  ne  menant  à 
rien,  ses  habitais  voient  peu  d'étrangers;  et, 
avant  l'âge  pittoresque  où  nous  vivons ,  ils.  ne 
voyaient  jamais  personne  ;  sans  commerce  ni 
inapu£)ctures,  leur  agriculture  se  borne  à  quel'- 
ques  champs  de  blé  et  d'orge,  et  à  l'éducation 
dés  bestiaux,  trois  fois  aussi  nombreux  que 
les   hommes  ;  ils  ne  connaissent  d'objets  de 
luxe,  que  ceux  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  ; 

(i)  En  Amérique yU  yilje  de  Quito  est  à  quiaie  osai 
six  toisQs  au-4993us  ie  U  mer. 
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aucun  mauvais  exemple  du  dehors  ne  corrompt 
lears  mœurs,  et  l'on  devrait  s'attendre  à  trou- 
ver parmi  eux  les  vertus  communément  attri-> 
buées  aux  premiers  âges  de  l'espèce  humaine, 
où  les  patriarches  vivaient  si  bien  et  si  long- 
temps. Cependant  on  ne  trouve  chiez^  ce  peuple 
primitif,  que  des  qualités  intellectuelles  assez 
bornées,  une  morale  qui  n'est  pas  sans  tache, 
et  point  de  centenaires  :  on  n'j  connaît  qu'un 
seul  exemple  d'une  vie  prolongée  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  et  celui  de  soixante 
h  soixante-dix  ans  est  le  plus  avancé  auquel  les 
faabitans  atteignent  ordinairement;  ils  sont  su- 
jets à  des  fièvres  dangereuses  an  printemps.  A 
tout  prendre ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  santé, 
ainsi  que  les  vertus,  s'accommodent  encore 
mieux  de  la  culture  de  l'esprit,  des  besoins  de 
luxe  «t  du  travail ,  que  de  la  simpKcité  ignorante , 
de  rindolence habituelle,  et  même  de  la  chasse 
aux  chamois: 

Mejrringeriy  le  .16  juillet.  —  Wous  avons  en- 
core été  surpris  ce  matin  par  le  beau  temps 
après  la  pluie,  et  nous  sommes  mis  en  route 
avant  le  jour,  ayant  une  plus  longue  journ.ee 
qu'hier,  quoique  plus  à  descendre  qu'à  monter. 
En  une  demi-heure,  nous  nous  sommes  trou- 
vés au  pied  de  la  seconde  branche  ou  embou- 
chure du  grand  glacier,  descendant  par  une 
pente  ou  couloir  rapide^  entre  le  Mettenb^rg 


362  MARCHE   HSS    GLACIERS. 

et  le  Wetterborn ,  jusqu'à  notre  niveau.  La  glace 
déposé  contiouéUemt^nt  des  pierres  de  toutes 
grandeurii  à  l'endroit  où  elle  fond,  fcurmant 
plu9ieur3  rf^^p^rt^s  parallèles  de  vingt  à  trente 
pieds  de  haut  9  ii^peléa 'moraùiei.  Les  plus  avan- 
cées datent  dil  dix^septième  siècle,  et  sont  cou>- 
Yertes  d'ïichrest  le  glacier  s'est  beaucoup  retiré 
flf^uis  c^e  temp(i*là^  il  fit  de  aou veaux  progrès 
il  y  quaraikte.  ^'cinquante  ans^  et  à  présent  il 
se  retire  ençor0  :  on  dit  alors  qu'il  a  le  nez  en 
i'air;  et  lorsqu'il  avance ,  il  a  ^n  revanche  le 
»eze«  ferre;  expressions  qui  rendent  assez  bien 
l'état  de  sa  base.  L'intervalle  >enfre  la  glace  et 
)a  plus  prod^aine  moraine  forme  une  lisière  dé 
boue,  qùin'ieatrreamoins  qn&pittoresque ,  n;Qii 
plus  que  l'éxtcécnité  inférieure  du  glacier  lui- 
même,  ddntJa  glace  ariioUiesest'  terne,  couverte 
de  sable  /  de  pierres  et  iiefçuilles  mortes  :  ces 
corps  obscurs,  hâtent  beaucoup  la  fusion  de  la 
glace;  on  sait  qu'une  feuille  morte  sur  la  neige 
«^y  enterre  rapidement..  lVï.ïÉbel  croit  que  la 
^lace  di&scehdi  dans  les  couloirs  de  glaciers  de 
douze  à  vingt/rcinq  pieds  par  an;  ces  plans 
inclinés  ont  -quelque fois  dix  à  dou^e  lieues  de 
longueur,  et  la. gkce  apporte  avec  elle  son  cer- 
tificat d'origine ,  cîest-à-dire  des  débris  de  ro- 
chers dont  OD' sait  la  distancé  :  or,  à  dix-huit 
pieds  par  an^  cette  glace  mettrait  neuf  cents 
.ans  à  faire  une  lieue;  ainsi  quelques  uns  des 
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fra§B3eDS  dqnt  Us  moraines  sont  composées , 
fournira ie^  1^9'  h  )a  chronologie  géologique,  des 
date$  effjcayajftes.  Pendant  que  le  glacier  se 
traîne  Iputemenl:  en  avant ,  sa  base  se  fond  par 
le  contact  de  la  montagne,  dont  la  tempéra- 
ture parUcjpe du  plusaïf  moins decelledç  noire 
glpbe,  et  sa  surface  par  la  chaleur  du  soleil; 
les  nombreux  ruisseaux  qui  sortent  de  desspi)s 
la  glace,  sont  la  preuve  de  cçtte  fusion  qui  en 
réduit  l'épaisseur  an  bas  âes  couloirs  à  qua-^ 
rante  ou  cinquante  pieds*  ^^  Heu  de  quelques 
centain/^  de.  pieds  qu'elle  ayait  dans  le  haut. 
Les  inégalités  du  fond  déterminent  la  rupture 
de  la  glace  dont  les  fentes  ^ont  d'autant  piu^ 
nombreus^f  et  plus  grandes,  qi|e  ces  inégalité^ 
sont  plus  considérables;  elle  présente  à  la  fin 
un  ch^pé^  de  formes  bizarres  et  menaçantes  où 
il  ne  reste  .plus,  aucune  surface  plane.  Quoiqi%& 
fort  dure,  cette  glace  est  divisée  en  espace^; 
pleins  et  vides^  ressemblant  beaucoup  plus  anjt. 
raniificaûpns  du. corail ,  qu'à  la  cristallisatioxi) 
de  l'eau  glacée. 

Le  nommé  Cbristep.  Bobr^n  ,  aubergiste^ 
Grindelwald ,  chez  qui  nous  couchâmes  h^er,^ 
conduisant  un  troupeau  de  moutons  des  pâtu<- 
rages  éloignés  du  3ani{!i€;ck,  à  travers  le  glacier^ 
toniba  le. 7  juillet,  1787  dans  une  de  ce$  fente& 
q^ie  Vx>a  Icouva^nsuite  avoir  soixante-quatre 
pieds  de  profondeur  ;  il  se  démit  le  poigtie^t  et 
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se  cassa  le  bras;  mais,  conservant  encore  de  là 
présence  crespritd^us  cette  extrémité,  il  cher- 
cha à  tâtons  un  passage  que  le  bruit  d*un<  cou- 
inant d'eau  lui  indiquait,  et  s'y  traînant  jusqu'à 
soti  issue  au  bas  du  glacier,  échappa  comme 
par  miracle  au  danger  imminent  d'être  enterré 
tout  vif,  ou  pour  mieux  dire,  gelé  tout  vif,  et' 
vécut  enstiite  nombre  d*années. 

Jusqu'au  seizième  ^siècle  un  sentier  commu-* 
piquait  du  Valais  au  Grindelv^ald  (î);  mais  ce 
passage  est  à  présent  enseveli  sous  le  glacier. 
On  sait  qu'en  i56i  une  noce  vint  du  Valais  au 
Grindelwald  :  en  1578  un  baptême,  et  enfin  en 
i6i5  une  autre  ^oce.  Pendant  les  dissensions 
religieuses  de  1712,  trois  hommes  de  l'Ober- 
land,  détenus  dans  le  Valais  oti  Ton  voulait  tes 
contraindre  de  se  faire  catholiques,  entrepri-* 
rent  de  s'échapper  en  traversant  le  glacier;  du 
côté  du  Valais  ils  n'éprouvèrent  pas  dé  grandes 
difficii  I tés;  mais  la  descente  dans  le  Griudelv\rald 
fut  très  périlleuse;  le  travail  de  couper  ries 
marches  dans  la  glace,  et  le  mouvement  con- 
tinuel, purent  seuls  les  empêcher  de  swccoriiber 
au  froid.  Ce  que  les  quatre  Valaisans,  dont  il 
a  été  question  en  parlant  de  Lauterbrunn  , 
firent  eu  1782  pour  aller  à  la  mes^e,  ces^gens* 
ci  l'avaient  fait  en  171 -2  pour  n*y  pas  aller! 

(  I  )  Prof.  Wyss ,  sur  rOberland. 


itÂirz-Diss-TÂCHcs.  i65 

On  ecmserve  la  tradition  d'une  forêt  de  pins 
alviers  située  dans  la  partie  du  glacier  la  plus 
rapprochéedu  Grihdelwald  ;  et  son  mouvement 
progressif  en  a  plusieurs  fois  amené  des  bran- 
ches :  ce  fut  vers  la  £u  du  dix-septième  siècle 
que  le  glacier  fit  les  plus  grands  progrès  ;  il 
s'avança  même  un  quart  de  lieue  plus  loin 
qu'à  présent. 

La  neige  aeoumulée  dans  des  endroits  creux , 
èurtout  au  norcl^ouest  du  Wettèrhôrn ,  où  il  y 
a  au  printemps  de  terribles  avalanches ,  a 
plusieurs  foift  barré  notre  chemin  :  un  des 
chevaux  y  s'enfonçant  une  fois,  roula  avec  son 
cavalier  sans  autre  accident  que  de  se  relever 
poudré  à  blanc.  Les  chevaux  de  montagnes  ont 
en  général  le  pied  sur  et  de  Texpériedce  ;  leur 
sagesse  avait  inspiré  une  telle  confiance ,  que 
les  dames  même  s'abandonnaient  à  eux  dans 
les  sentiers  les  plus  difficiles  :  mais  je  conseil- 
lerai toujours  à  ceux  qui  peuvent  marcher.de 
le  faire  ;  de  toutes  les  manières  de  voyager  dans 
les  montagnes ,  c'est  la  plus  sûre  et  la  plus  in- 
dépendante.  Kos  guides  faisaient  retentir  les 
vastes  solitudes  du  Scheideck  des  accens  plain** 
tifs  et  sauvages  du  ranz-des- vaches ,  répétés  eh 
harmonie  d'un  boiit  de  la  caravane  à  l'autre  : 
un  d'eux ,  non.  content  de  la  fatigue  de  cette 
marche,  dansait  de  joie  dans  le  senliroent  d'une 
sorte  d'énergie  surabondante. 
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A  mesure  que  nous  approchions  du  Wefler- 
^oiHi,  dontia  hauteur  absolue  est  de  mUle  neuf 
cpnt  cinquante  toi^s,  il  noii$  .sç^mhlait  p|u9 
formidable  que  jamais,,  quoiquie  élevés^  nous<» 
mêmes  à  la  moitié  de  sa  hauteur;  nous.nou^ 
arrêtions  fréquemment  pour  ppfèter  Toreille  ^ 
npn  sans  quelques  niouvemens  de  tierreur  «  aux 
mugissemens  sourds  et  prolongés  qui  <e|i  sorr 
taieut  ;  terrible  concert  de  |a  nature  inerte*  el 
glacée.  Une  des  reprises  dur^a  vingt  minut^s^ 
^t  la  violence  des  craquem^us  et  ées  explosionis 
annonçait  des  d^éplacemens  tout  au  tues  que 
ceux  doQt  nqus  avions  ét^  témoins  suî*  Jes  flancs 
de  la  Yung:Frau.  Ceux  du  WHIerhorui,  à  peu 
près  perpendâci||airj9S,étaîef)t  àp^ine  marqués 
de  quejqpes  festons  de  neige  ;  mais  à  son  sooit 
m«t  un  rebord  déglace  vive, pure ist  brillante^ 
^e  dessinait  iieitemeut  aiAr  un  ei^l  d*indi^.pres? 
que  noir;  ce  rebord  était [ceitfi du  grand  glacier 
de  vingtet  une  lieues  carrées,  dont  il  a  ééjk  été 
questiou  :  nou€(y  partions  continueilement  ho$ 
regards;  mais  Timmobilité  la  ^lus  parfaite  tiemr 
biaityrégrier.UnmouvemèntqiieicQnqueâ'étatt 
pourtant  opéré,  d  abord  d;;^n8  Tune  des  valiiéies 
p^incipaUs  servant  de  dél^c^uché  au  grandgla* 
cier;  la  masse  entière  s'était  ava^K^e  d'un  patS 
sur  sa  base  inégale  et  dure^  s  éclatant  en  cent 
endrpit^  différens  :  ainsi  s  était  donné  le  premier 
coup  d'archet  du  .concert  à  grand  orcfaeistre  que 
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noua  venions  d'entendre.  Toutes  les  vallées  la« 
téralesqui  débouchent  dans  la  principale,  obéis- 
sant plus  ou  moins  à  Timpulsion  de  leur  propre 
poids,  avaient  glissé  à  leur  tour  avec  les  mêmes 
phénomènes  de  friction  contre  les  rochers ,  de 
déchiremens  et  dé  fentes  profondes  dans  tous 
les  sens,  remplissant  chacune  leur  partie  dans 
la  sauvage  harmonie  qui  se  répète  chaque  été 
depuis  la  création  des  Alpes.  On  sera  bien  aise 
de  connaître  Teffet  de  ces  mouvemens  inlérieurs 
des  glaciers  vus  de  près;  c'est  le  ministre  de 
Grindelwald,  déjà  cité  par  le  professeur  Wyss, 
qui  parle  :  «  Nous  pouvions  déjà  apercevoir, 
4  dit-il ,  le  terme  de  notre  voyage ,  les  cabanes 

<  du  Zesenberg,  à  un  quart  de  lieue  de  distance, 
«  et  nous  nous  assîmes  tranquillement  sur  la 
«glace  pour  allumer  nos  pipes;  mais  à  peine 
«étions^nous  placés,  que  le  singulier  phéno^ 
«  mène  appelé  crue  de  glacier  se  manifesta  par 
M  on  bruit  affreux;  tout,  autour  de  nous,  pa- 

<  r^issait  se  mouvoir  de  soi-^méme;  fusils ,  bât 
«  tons  y  carnassières.  Des  rochers  ^  en  apparence 
«solidement  établis  dans  la  glace,  commen- 
«cèr4^nt  à  se  détacher  et  s'entrechoquer;  des 
«  crevasses  de  dix  à  vingt  pieds  de  largeur  s'ou- 
«  vrirent  à  nos  yeux  avec  un  fracas  épouvan- 
«  table;  d'autres,  se  f<çrmant  tout  à  coup,  lan^ 
«cèrent  à  une  grande  hauteur  Teau  qu'elles 
«  coate*naient.  La  masse  entièref  du  glacier,  si 
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«  agitée  tout  à  coup ,  s'était  avancée  de  quelques 
«  pas;  mais  tout  rentra  bientôt  dans  un  repos 
et  et  un  silence  profonds,  à  peine  interrompu 
«  par  le  sifflement  des  marmottes.  » 

Nous  trouvâmes ,  au  milieu  du  jour,  tout  le 
bétail  du  Scheideck  rassemblé  sur  l'arête  éle- 
vée appelée  le  Dos  d'âne  (  Eselsrûcken) ,  fuyant 
les  mouches  qui  le  tourmentent  dans  les  en- 
droits plus  abrités.  Dans  tout  ce  trajet,  on  sur- 
prend la  nature  faisant  de  la  terre  végétale^  En 
effet,  l'ardoise  en  couches  verticales,  entr'ou- 
vrant  ses  feuilles,  se  décompose  rapidement; 
tel  morceau  en  apparence  solide,  cède  et  s'écrase 
sans  effort  sous  le  pied  du  voyageur.  Les  trou- 
peaux achèvent  de  fertiliser  cette  terre,  qui  se 
couvre  bientôt  d'herbes  et  de  plantes  alpines, 
ou  bien,  emportée  par  les  pluies ,  elle  découvre 
de.  nouvelles  surfaces  bientôt  décomposées  à 
leur  tour. 

Une  heure  et  demie  après  avoir  passé  VEsels- 
Tucken,  nous  avons  trouvé  ,  à  la  descente,  un 
chalet  habité,  et  présentant,  par  conséquent, 
plus  de  ressource  que  notre  halte  d'hier  :  il  y 
avait  du  feu,  et,  tout  autour,  une  tranchée  d'un 
pied  de  profondeur  servant  desiége.  L'immense 
chaudron  servant  à  faire  bouillir  le  lait  pour  le 
fromage  était  sur  le  feu  ;  on  nous  a  fourni  de  la 
crème  dans  laquelle  la  cuiller  se  tenait  debout; 
une  marmite  pour  faire  notre  café,  et,  par  ma- 
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nière  de  tasses,  de  grandes  cuillers  de  bois  à 
manche  ^ourt ,  fort  bien  travaillées  en  forme 
de  coquille.  Tous  les  instrumens  du  métier  sont 
faits  de  bois  d'érable,  de  tilleul ,  de  pin  odorant 
{pinus  cimèra)(i)j  par  les  bergers  eux-mêmes , 
qui  y  mettent  beaucoup  de  temps.  Nous  obser- 
vâmes, entre  autres  articles  de  leur  manufac- 
ture, le  petit  siège  grand  comme  la  main  et 
monté  sur  un  seul  pied,  que  les  bergers,  lors- 
qu'ils traient  les  vaches,  portent  attaché  par 
derrière,  et  tout  placé  quand  ils  veulent  s'as- 
seoit; les  seaux ,  le  baril  en  forme  de  hotte,  atta-* 
ché  aux  épaules  ;  le  tamis  (entonnoir  monté  sur 
trois  pieds ,  et  rempli  de  feuilles  de  pin)  ;  le  vase 
à  la  présure  pour  faire  cailler  le  lait ,  la  presse 
au  fromage,  les  formes,  etc.,  le  tout  sculpté 
avec  beaucoup  de  recherche  ;  le  chalet  lui-même 
est  construit  de  troncs  d'arbres  assez  grossière-^ 
inent  rassemblés ,  couvert  d'essentes  épaisses  à 
travers  lesquelles  la  fumée  s'échappe  comme 
par  une  cheminée.  Ce  toit  s'avance  de  huit  à  dix 
pieds ,  formant  une  galerie  ouverte  appelée  mel- 
kang^  où  Ton  trait  les  vaches  lorsqu'il  fait  mau<* 

(i)  Ce  pin ,  appelé  communëment  als^ier,  croit  très  len- 
tement ;  on  en  a  vu  un  de  dix-neuf  pouces  de  diamètre  ,  sur 
la  tranche  duquel  trois  cent  cinquante-trois  cercles  con- 
centriques se  faisaient  voir  ;  comme  il  devient  beaucoup 
plus  gros ,  on  peut  juger  de  l'âge  des  vieux  arbres  par  les 
trois  siècles  et  demi  de  cet  adolescent. 
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vais  temps;  une  espèce  de  soupente ,  abritée  par 
cette  avance  du  toit,  sert  de  chambre  à.cobcher 
aux^bergers;  ils  y  montent  par  une  échelle,  et 
se  jettent  pélé-méie,  et  tout  habillés^  sur  de  lia 
paille  qui  n'est  pas  souvent  changée.  l»es  vaches 
viennent  se  faire  traire  au  chalet,  attirées  par 
un  peu  de  sel  que  les  bergers  tirent  d'une  poche 
de  cuir  qui  leur  pend  à  l'épaule;  elles  pétris-^ 
sent  la  terre  autour  du  chalet,  et  la  salissent 
de  manière  à  le  rendre  inabordable,  sans  les^ 
pierres  jetées  de  distancé  en  distance  sur  cette 
boue  :  pour  finir  le  tableau,  un  troupeau  de  oo^ 
chons,  attiré  par  le  petit-lait  qu'on  lui  sert  en 
abondance,  patrouille  sans  cesse  à  l'entour* 
Tout  cela  est  un  peu  différent  de  la  charmanto 
description  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  faite 
des  chalets  de  la  Dent  de  Jaman,  dans  le  voisi- 
nage de  Julie;  mais  ceux-là ,  demeure  habituelle 
de  la  famille,  tels  qu'on  les  trouve  partout  dans 
les  montagnes  inférieures,  sont  parfaitement 
propres;  et  la  description  que  je  viens  dé  faire 
ne  s'applique  qu'aux  abris  temporaires  où  les 
femmes  ne  viennent  pas  (i)* 

'      '        '  '         , '    ■■"   !..  Il   -      ■■■ I.  Il       II   ■  I         ir  m     I       I  ^a 

(i)  L'étendue  d'un  pâturage  est  évaluée  par  le  nombre 
à^  vaches  qu'il  peut  nourrir 5  dans  cette  évaluation,  six 
à  huit  chèvres  comptent  pour  une  vache ,  ainsi  que  qaatre 
veaux ,  quatre  moutons ,  ou  quatre  cochons  ^  mais  au  con-^ 
traire  un  ckeval  compté  pour  quatre  ou:  cinq  vaches  ,  ou 
même  six ,  parce  qu'il  arraclte  Fherhe  et  fait  du  dégât. 
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Quand  il  fait  iDauvais  temps ,  les  bergers  sont 
âebout  toute  la  nuit,  rassurant  les  bestiaux  de 
la  voix;  sans  cette  précaution,  il  leur  arrive  de 
s'effrayer  et  ne  courir  des  dangers.  Quelques 
ahris  grossiers  sur  les  pâturages  principa^ux  leur 
épargneraient  bien  de  Tembarras.  Ces  animaux^ 
beancoup  plus  beaux  et  doués  de  plus  de  viva-« 
eitéetd'intelligeiiceque  ceux  que  l'on  est  accou- 
tumé à  voir  dans-  les  plaines ,  nous  ont  rappelé 
la  description  de  M.  Wyss  :  Les  vaches,  dit-il , 
sautent  et  courent  sur  la  pente  rapide  des  pâ- 
turages, la  queu^  élevée,  et  avec  l'expression 
dfe  la  joie  et  du  bien-être;  elles  s'arrêtent  et  re- 
gardent avec  curiosité  le  voyageur  citadin ,  heu- 
reui  s'il  n'a  pas  de  chien  ni  de  parapluie  rouge! 
Elles  le  suivent  souvent  de  rocher  en  rocher 
pendant  long-temps,  simplement  pour  l'obser- 
▼er-  Le  tatireau,  malgré  sa  fierté,  ne  cherche 
querelle  à  personne,  etc«  Il  y  a,  dans  les  notes 
célèbresdeM.  Ramondsur  le  voyageur  Coxe,  une 
anecdote  intéressante,  que  je  présnme  exacte, 
mais  qui  t^utau  moins  mérite  de  l'être.  Il  est^ 
dit-il,  impossible  de  retenir  un  taureau  lors- 
qu'il sent  un  ours  dans  le  voisinage;  il  court 

Lalpe  du  Grindelwald  noqrrit  trois  mine  vaches,  autant 
de  moutons  et  de  chèvres.  Le  produit  d'une  vache  ,  en  été  , 
wt  égal  à  trente  francs  de  France;  et  dans  les  autre» 
neuf  mois,  quarante  à  cinquante  francs,  faisant  ensemble 
•oixâHte-dix  à  quatrerTÎngts-  li'atics  p«r  â».         ,  '^ 
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directement  à  lui  pour  lui  livrer  combat;  Vùuté 
use  de  feinte ,  et  la  poursuite  dure  souvent  plu^ 
sieurs  jours  ;  mais  à  la  fin  lun  des  deux  suc«- 
combe.  Dans  la  plaine,  Tours  a  Favantage;  maia 
dans  les  bois  et  parmi  les  rochers ,  c'est  le  tau-* 
reau  (j'aurais  pensé  que  c'eût  été  tout  le  con- 
traire). Urfe  fois,  dit-il,  dans  le  canton  d*Uri, 
un  taureau /engagé  dans  cette  poursuite  dis« 
parut  pendant  trois  jours  ;  on  le  trouva  enfia 
immobile ,  et  pressant  son  adversaire  mort  de* 
puis  long-temps,  et  tout  écrasé  contre  un  rO"* 
cher.  Il  avait  fait  des  efforts  si  violens ,  que  ses 
pieds  s'étaient  enfoncés  dans  la  terre.  II  reste 
à  présent  bien  peu  d'ours  dans  les  Alpes  slcc^s^ 
sibles;  on  n'en  a  pas  tué  aux  environs  de  Grin* 
delwald  depuis  vingt  ans ,  ni  de  loups  depuis 
quatre  ans* 

Après  nous  être  reposés  deux  heures  au  cha-^ 
let,  nous  avons  continué  notre  route  tout  à 
notre  aise ^  en  pente. douce,  à  travers  des  bois 
d'érable  et  de  sapin,  parsemés  de  touffes  de 
Tbododendrum  en  pleine  fleur*  B'un  pont  sur 
le  Reichenbach,  nous  jouîmes  encore  une  fois 
de  la  vue  de  nos  montagnes,  fuyant  en  perspec- 
tive, pendant  qu'un  nouveau  glacier,  ou  plu- 
tôt un  nouveau  couloir  du  grand  glacier,  se 
présentait  tout  apprès  (le  Rosenloui),  qui 
descend  majestueusement  sur  la  pente  nord- 
fst  du  Wettefhorn.  Bientôt  après,  un  spectacle 
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tout  nouveau  se  présenta  à  nos  yeux,  et  sa 
beauté  nous  frappa  d'autant  plus,  qu'accou- 
tumés depuis  plusieurs  jours  à  regarder  tou- 
jours en  Tair,  c'était  présentement  à  nos  pieds 
qu'il  fallait  diriger  la  vue,  sur  la  vallée  de  Hasli , 
vaste,  fertile,  parsemée  d'habitations  et  de 
beaux  villages;  ombragée  d'arbres  et  arrosée 
par  l'Aar,  qui  serpentait  au  milieu  de  ce  paysage  : 
c'était  comme  un  autre  monde,  et  le  retour  à 
la  civilisation;  Meyringen,  chef-lieu  de  la  val- 
lée ,  nous  semblait  Paris  ou  Londres.  A  l'ex- 
trénrflté  supérieure  de  la  vallée,  on  la  voyait  se 
séparer  en  deux  branches,  d'où  coulaient  les 
ruisseaux  qui  forment  ensemble  l'Aar  :  celle 
de  droite  ouvre  la  seule  avenue  praticable  de 
roberland  en  Italie  par  le  Grimsel  (i).  Non 
loin  de  Meyringen ,  sur  un  tertre  en  face  de 
nous,  s'élevait  te  château  de  Resti,  manoir  en 

(i)  La  plus  grande  quantité  des  plus  gros  cristaux 
qu'on  eût  jamais  vus,  fut  découverte  en.  17 ao,  dans  une 
grotte  du  Grimsel  :  il  y  en  avait  du  poids  de  quatre  jusqu'à 
huit  quintaux  ;  ils  pesaient  ensemble  mille  quintaux ,  et 
la  valeur  en  fut  estimée  à  trente  mille  florins.  Encore 
quelques  découvertes  semblables ,  et  cette  valeur  aurait 
été  réduite  à  Inen  peu  de  chose.  Les  anciens  parlaient 
d'un  cristal  du  poidsde  trente  livres ,  comme  très  extraor- 
dinaire. Le  plus  beau  de  ceux  du  Grimsel  se  voit  k  présent 
au  Cabinet  d'histoire  naturelle  du  Jardin  des  Plantes^  à 
Paris;  il  a  trois  pieds  et  demi  de  long,  sur  deux  pieds  et 
demi  d'épaisseur. 

I.  18 
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ruines  d'une  famille  illustre  et  respectée,  qui 
gouverna  long-temps  les  hommes  libres  du 
Hasli,  et  qu'ils  croyaient  i^sue  d'un  des  chefs 
de  l'émigration  de  leurs  ancêtres,  dont  l'an-» 
cienne  chanson,  appelée  qhant  de  Hasli,  con- 
tient l'histoire.  Les  mêmes  faits  se  trouvent 
consignés  dans  un  ancien  cartulaire,  conservé 
dans  les  archives  de  Meyringen.  Les  habitans 
du  Hasli  paraissent  être  de  la  même  race  que 
ceux  du  Haut-Unterwald,  de  la  vallée  d'Ursenen 
et  de  celle  d'Obergestelen  en  Vallais.  Le  Hasli 
jouissait  autrefois  des  mêmes  libertés  qtfUri, 
Schwitzet  Unterwalden  ;  on  appelait.ces  quatre 
districts,  les  quatre  vallées  libres:  mais  les  ha- 
bitans des  trois  premières  eurent  le  bonheur  de 
n'être  point  aliénés  de  l'empire,  tandis  que 
ceux  du  Hasli  furent  aliénés  à  différeds  sei- 
gneurs, et  finalement  aux  Bernois  ,  sous  la  ré- 
serve de  l^uTS  a»cien&  privilèges.  Les  Hasliens 
Côïisei^vèrent' leuï"  landamroan  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1798,  et  aujourd'hui  encore  le  préfet 
qui  Te  remplace  est  choisi  parmi  eux.  On  croit 
que  les  deux  familles  de  Weissenfluh  et  de  Ber- 
gen, qui  existent  encore  dans  cette  vallée,  des- 
cendent de  deux  des  chefii  de  l!émigration ,  sous 
Resti,  lorsque  ce  peuple  quitta  TOstfrise,  et 
.suivant  le  courà  du  Rhin  et  de  l'Aar,  se  fixa 
dans  la  vallée  de  Hasli. 

De  nombreuses  cataractes,  plus  imposai>tes 


BELLE    POPULATION.  ay5 

que  celles  du  Staubach ,  versaient  leurs  eaux 
écumanfes  des  deux  côtés  de  la  Tallée  ;  l'une 
d'elles  sortait  de  la  montagne  même  d'où  nous 
descendions;  ses  eaux  passaient  à  nos  pieds; 
c'était  le  Reichenbach  que  noits  venions  de 
traverser  sur  un  pont,  et  qui  se  précipite  de 
mille  à  douze  cents  pieds  de  hauteur,  à  six 
ou  huit  reprises  différentes.  Il  a  percé,  miné, 
creusé  le  rocher  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
et  les  gens  du  pay*  ont  pratiqué  des  escaliers 
et  bâti  un  pavillon,  pour  la  cotn^modité  des  cu- 
rieux, sur  un  de^  points  où  la  vue  est  le  plus 
admirable I  et  dont  l'accès  serait  difficile  autre- 
ment. Un  pont  de  pierre,  jeté  d'urie  saillie  à 
l'autre,  offre  uile  autre  station'  dommode  pour 
ceux  qui  aiment  les  vertiges. 

Lorsque  nous  eûmes  pris  possession  de  notï*è 
gîte  à  Meyringen ,  nous  piartîiiies  encore  à  pied 
pour  une  autre  belle  cascade  de  l'autte  côté  âh 
la  vallée.  Ainsi  que  la  plupart  des  torrens,  elle 
charrie  une  grande  quantité  de  pierres  qui  élè- 
vent son  lit  au-dessus  du  niveau  général  de  là 
vallée^  et  la  menaôe  d'inondations.  Le  limon 
schisteux  que  ses  eaut  dëpoi^ent  est  rettïeilK 
pour  l'engrais  des  terres.    .  •  . 

Les  fémiAés  de  dette  vdllëtë  ohé  une^haii^e 
réputation  dé  beauté,  et  les  hotrttties  de  vigueur 
et  de  courage.  Èri  effet,  lafornre  du  viîi^ïgé  ë.tt 
ici  plus  ovale,  et  l'expression  de  la  physio» 
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nomie  plus  distinguée  que  parmi  les  belles 
paysannes  bernoises;  et  les  bommes  sont  fort 
adroits  à  la  lutte.  Quelques  jeunes  garçons  nous 
montrèrent  leur  savpir-faire  ;  Tobjet  est  de  ren- 
verser son  adversaire  sur  le  dos  par  trois  fois, 
ce  qui  constitue  la  victoire.  Pour  cet  effet,  on 
tâche  de  lui  faire  perdre  terre  en  le  soulevant  ; 
et  les  lutteurs  se  saisissent  Tun  l'autre  par  une 
espèce  de  caleçon  court,  fait  exprès,  ou  par 
leurs  mouchoirs  liés  à  Tentour  de  la  cuisse. 
C'est  un  exercice  qui  déploie  plus  de  force  que 
d'adresse  ou  de  grâce  :  le  mouvement  par  lequel 
on  soulève  son  adversaire  au-dessus  de  sa  tête 
et  le  fait  tourner  en  l'air  pour  l'étourdir,  et  le 
jeter  enfin  par  terre,  est  sans  doute  un  tour  de 
force  extraordinaire.  J'ai  pensé  qu'on  serait 
bien  aise  de  voir  le  dessin  des  douze  attitudes 
principales  de  cette  lutte  ^  imité  de  l'ouvrage 
de  M.  Wyss.  L'attitude  troisième  amène  quel- 
quefois la  fracture  du  jbras. 

17  juillet.  — La  nombreuse  compagnie  (é/ze 
grosse  Parthej)^  c'est  ainsi  que  nous  avons  été 
désignés  ici ,  s'est  acheminée  le  long  de  la  vallée 
de  Hasli,  du  côté  du  lac  de  Brientz,  dans  l'in- 
tention de  s'embarquer  pour  Interl^ken  ;  mais 
le  vent  était  contraire ,  et  il  a  fallu  y  renoncer. 
Pendant  que  nous  étions  à  déjeuners,  les  fem- 
mes qui  ont  ici  le  privilège  exclusif  de  la  navi- 
gation se  sont  présentées.  Leur  réputation  mu- 
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sicale  ne  nous  étant  pas  inconnue,  nous  lés 
avons  engagées  à  chanter  au  lieu  de  ramer  : 
l'une  d'elles  a  entonné  un  bel  air  allemand,  et 
trois  autres,  arrangées  en  cercle  avec  elle,  ont 
formé  de  suite  l'accompagnement.  Nous  ne 
perdions  rien  à  ne  pas  entendre  un  mot  des 
paroles,  qui  probablement  n'auraient  pas  été 
aussi  éloquentes  que  leur  mélodie  vive  et  douce 
alternativement ,  pathétique  et  forte.  Les  quatre 
cantatrices  paysannes,  attentives  à  l'expression 
de  leurs  regards  mutuels,  semblaient  y  lire 
d'avance  l'accent  sympathique  qu'elles  devaient 
prendre;  et  cet  accord,  autant  que  l'harmonie 
mécanique,^  fait  le  charme  de  la  musique.  Si^- 
multanément  entraînées  par  le  même  senti- 
ment, il  se  multipliait  dans  chacune  d'elles, et 
donnait  à  leur  chant  cette  variété,  cette  grâce  et 
cette  énergie  que  les  notes  n^expriment  point , 
qui  ne  saurait  s'écrire  et  s'arranger  d'avance.- 
Nos  chanteuses  acceptèrent  volontiers  un  verre 
de  vin,  et  bientôt  recommencèrent  gaiment  à 
chanter,  paraissant  y  prendre  tout  autant  de 
plaisir  que  nous. 

Nous  avons  continué  notre  manière  de  voya- 
ger, moitié  à  pied  et  moitié  à  cheval,  le  long 
de  la  rive  droite  du  lac  de  Brientz ,  par  un  sen- 
tier ombragé,  offrant  à  travers  les  arbres  de 
magnifiques  échappées  de  vue  de  l'autre  côté 
du  lac,  où  la  célèbre  cascade  du  Giessbach  se 
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faisait  apercevoir  çt  même  entendre.  Bien  que 
les  montagnes,  qui  le  bordent  eussent  mille  à 
douze  cents  toise^  4e  hauteur^  et  qu'elles  fus- 
sent bien  plus  rapprochées  de  nous  que  les 
cimes  glacées  du  Grindelwald ,  celles-ci  se  mon- 
traient encore  au*des$us.  Le  CQté  du  lac  où  nous 
étions,  quoiqu'en  peinte  rapide,  est  pourtant 
couvert  d'établissemensagricoles  très  florissana. 
Nous  admirions  la  viçrduje  et  la  fraîcheur  des 
prairies  arrosées  d'innombri^bles  ruisseaux,  la 
propreté  des  champs  labourés  et  les  habitations 
Qniibragées  de  noyers.,  de  frênes  et  de  chênes. 
Quelques  heures  de  promenade  agréable  nous 
ont  ainsi  ramenés  à  In  terlaken,  d'où  nou&étiona 
parti  quatre  jours  auparavant.  Le  soir,  de  notre 
auberge,  on  voyait  à  l'horizon  la  Yung-Frau 
réfléchissant  yne  lumière  semblable  à  celle  de 
la  lune,  et  de  niéme  empruntée  du  soleil, 
quoiqu'il  fut  déjà  couché  depuis  assez  long- 
temps. 

]8  juillet.  — r  £n  allant  ce  matin  nous  em-* 
barquer  au  lac  de  Thoun ,  nous  nous  somme» 
arrêtés  un  moment  à  Unterseen  pour  voir  la 
ci-devant  belle  batelière  Elisabeth ,  mariée  à 
un  marchand  du  lieu,  qui  fort  innocemment 
tient  magasin  de  cornes  de  chamois  que  les 
voyageurs,  achètent  de  la  main  d'Elisabeth , 
écrivant  les  uns  après  les  autres  dans  son  livre 
leurs  remarques  sur  sa  personne,  en  vers  et  en 


prose.  Ayant  tourné  la  page  précédente,  nous 
aperçûmes  le  nom  de  M.  Soutbey  qui,  en  pas- 
sant par  ici  p^a  de  joors  auparavant,  avait 
noté  dans  le  livre  qu'Elisabeth  ressemble  à  la 
Famarina;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  pôr^^ 
traits  qui  portent  le  nom  de  cette  célèbre  maî- 
tresse de  Raphaël ,  et  qu'ils  sont  fort  différens 
les  uns  des  autres,  le  poète  aurait  du  nous  dire 
quel  est  celui  auquel  Elisabeth  ressemble:  quoi 
qu'il  e»  soit,  lu  beauté  de  cette  belle  batelière 
est  dans  le  goût  des  Madona;  traits  réguliers, 
froot  uni  et  calme,  physionomie  douée,  mo- 
deste et  un  peu  insipide.  Elle  souriait,  baissaift 
les  yeux,  caressait  son  enfant ,  et  veiidait  sa 
marchandise. 

De  retour  à  Tbooti ,  nous  sommes  Àé  sisite 
partis  pour  Berne  par  la  belle  rotfte  déjà  dé- 
crite, et  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  sur  ce  petit 
trajet,  c'est  que  nous  avons  failli  être  renversés 
par  une  <^karfette  de  foin  attelée  d'une  vakzhe 
qui  afvait  pris  le  mors  aux  denlis  \  Les  vacliMid 
travaiUeBt  &>rt  bien^  moins  lentement  que  les 
bœufs,  et  ne  donnent  pas  moins  de  lait,  pourvu 
qu'on  les  laénage. 

Berne  y  le  ao  juillet  1 8^1 7.  —  L'établissement 
d'agriculture  et  d'éducation  formé  par  M.  de 
Fellenberg  à  Hofwyl  (  une  liéue  et  demie  de 
Berne%  s'est  acquis  une  grande  célébrité,  et 
nous  le  visitâmes  hier  pour  la  premier^  fois< 
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M.  de  Fellenberg  se  promenant  avec  quelques 
élèves  sous  les  arbres  près  de  la  maison,  fut  la 
première  personne  que  nous  re/icon trames;  en 
ayant  le  loisir,  ce  qui  doit  lui  arriver  rarement, 
il  eut  la  bonté  de  nous  montrer  lui-même 
l'établissement,  et  de  nous  l'expliquer.  Afin  de 
profiter,  autant  que  possible,  de  sa  bonne 
volonté ,  nous  passâmes  la  soirée  à  Hofwyl  ^ 
et  couchâmes  dans  le  voisinage.  Mon  objet  prin- 
cipal n'étant  point  l'agriculture,  il  me  si^ffit  de 
dire  que  j'observai  en  passant  des  champs  par- 
faitement bien  tenus,  où  l'on  ne  voyait  pas  une' 
mauvaise  herbe,  et  de  magnifiques  prairies  qui 
n'étaient,  il  y  a  quinze  ans,  qu'une  vaste  tour^ 
bière  fangeuse.  M.  de  Fellenberg  a  fait,  pour 
dessécher  ce  marais ,  des  travaux  admirables  ; 
les  eaux  stagnantes  eutre  deux  terres  coulent 
maintenant  à  sa  surface,  et  arrosent  les  champs 
qu'elles  noyaient  autrefois.  On  laboure  tous  les 
quatre  ans,  av^c  une  très  forte  charrue ,  tirée 
autrefois  par  quatorze,  dievaux ,  laquelle' en- 
levait les  pierres  à  la  profondeur  de  deux  pieds; 
maintenant  elje  n'en  a  besoin  que  de  six.  Il 
serait  possible  que  ce  procédé  ne  convint  pas 
autre  part,  car  il  y  a  peu  de  règles  générales 
en  agriculture  qui  ne  soient  susceptibles  d'ex- 
ceptions locales.  Les  bâtimens  de  toute  espèce 
sont  dans  le  meilleur  ordre. 

Ma  curiosité  fut  bientôt  attirée  par  une  troupe 
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de  jeunes  garçons  revenant  des  champs  :  les  in- 
strument de  leur  travail  à  la  main,  ils  sui- 
vaient un  homme  d'environ  trente  ans ,  et  ils 
saluèrent  en  passant ,  d'un  mouvement  de  tête 
et  d'un  sourire,  M.  de  Fellenberg.  Nous  sui-r 
vîmes  cette  troupe  de  jeunes  travailleurs  jus- 
qu'à leur  demeure,  maison  basse,  fort  simple, 
à  cinquante  pas  de  celle  de  M.  de  Fellenberg; 
ils  étaient  près  de  quarante ,  de  l'âge  de  huit  à 
dix-huit  ans,  vêtus  d'une  veste  courte  et  de 
pantalons  de  toile  de  coton  grossière ,  nu-pieds 
<;t  nu- té  tes,  mais  avec  l'air  content  et  en  par- 
faite santé.  Leur  appartement ,  au  premier 
étage ,  consiste  en  deux  grandes  chambres  : 
l'une,  le  dortoir  muni  de  paillasses,  draps  et 
couvertures,  sur  une  plate-forme  le  long  du 
mur,  comme  dans  un  corps-de-garde,  le  tout 
f9rt  propre  ;  l'autte ,  meublée  de  deux  tables 
longues  avec  leurs  bancs,  et  plusieurs  armoires 
où  les  élèves  arrangent  leurs  collections  de 
plantes ,  échantillons  de  terre  et  de  pierres , 
dessins  de  machines^  etc.  Quand  le  temps  est 
très  chaud,  ils  prennent  leurs  repas  et  leurs 
leçons  sous  un  hangar  près  de  la  maison. 

En  attendant  le  souper,  le  jeune  homme, 
chef  de  la  troupe,  dont  le  nom  est  Vehrli ,  en- 
tonna un  hymne  national ,  historique  et  reli- 
gieux, que  les  élèves  chantèrent  en  parties  avec 
beaucoup  de  justesse,  se  montrant  aussi  bons 
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inusiciend  que  travailleurs  laborieux.  Â  soiiper, 
ils  eurent  le  potage,  des  légumes  et  du  lait  : 
ensuite  ils  s'amusèrent  à  différens  jeiix  oà  l'es* 
prit  avait  plus  de  part  que  le  corps,  attendu 
que  les  travaux  de  la  journée  fournissent  asses^ 
d'exercice  :  celui  auquel  nous  assistâmes  conr- 
sistait  à  deviner  la  pensée  d'après  un  certaia 
nombre  de  questions  données.  Quelques  ïecr 
turea  à  hautes  voix  succédèrent^  pais  on  pro- 
posa des  questions  de  grammaire  et  d'arithmé* 
tique,  auxquelleéi  les  élèves  parurent  mettre 
beaucoup  d'intérêt,  et  répmidirent  en  général 
fort  bien;  les  calculs  se  faisaient  de  tête.  Âpre» 
que  nous  nous  fûmes  retirés,  nous  les  enten<* 
dîmes  encore  chanter  pendant  q<uelque  temps: 
lesvoixcependants'affaiblinentinsensîbleifieil'l, 
et,  avant  neuf  heures,  tous  ces  jeunes  geus^ 
étaient  au  lit,  devant  se  lever  à  cinq  heures  du 
matin.  Les  élèves  commencent  la  journée  par 
une  leçon  d'une  dçmi-heure;  ils  déjeunent  à 
peu  près  comme  ils  ont  soupe,  travaillent  dan$ 
les  champs  de  six  à  douze,  revienneiit  dîner, 
ont  une  leçon  d'une  h«uire,  et  retoument  aux 
champs  jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  ce  qui  conx- 
plète  le  cercle  des  vingt-quatre  heures.  Le  di- 
manche ,  les  différentes  leçons  prennent  six 
heures  au  lieu  de  deux  ;  on  ne  leur  sert  de  lat 
viande  que  ce  jo«r-là«  Une  parfaite  simpKcité 
se  faisait  remarquer  dans  tou*  ce  qme  je  tîs; 
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rien  de  théâtral ,  point  d'intention  de  briller 
aux  dépens  les  uns  des  autres;  il  ue  semblait 
pas  que  les  élèves  s'aperçussent  qu'on  les.  re- 
gardait, et  la  présence  de  M.  de  Fellenberg  ne 
paraissait  imposer  aucune  gêne.  Telle  fut  la 
première  impression  de  ce  que  je  vis  à  Hofwyl  : 
je  reviendrai  sur  l'école  des  pauvres  ou  école 
d'industrie. 

La  maison  de  M.  de  Fellenberg  est  régulière 
et  de  bonne  apparence  :  lorsque  nous  entrâmes  ^ 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  haute 
écaley  étaient  déjà  assemblés;  la  plupart  ap- 
partiennent aux  premières  familles  de  l'Alle- 
magne, de  la  Russie  et  de  la  Suisse.  Madame  de 
Fellenberg,  qui  partage  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  le  sacrifice  que  fait  son  mari  des  jouis- 
sances de  la  haute  société  dans  laquelle  ils  sont 
nés  l'un  et  l'autre ,  et  les  devoirs  qu'il  s'est  im- 
posés ,  voulut  bien  nous  retenir  à  souper. 

Une  grande  table  en  fer  à  cheval  occupait 
trois  côtés  d'une  grande  salle  ;  soixante-dix  oh 
quatre-vingts  jeunes  gens,  plusieurs  profes- 
seurs et  la  famille  de  M.  Fellenberg  y  prirent 
place  :  le  repas  fut  abondant  et  simple;  les 
élèves  s'entretinrent  librement  ensemble.  Nous 
nous  séparâmes  de  M.  de  Fellenberg,  pleins 
d'intérêt  pour  un  établissement  sur  lequel  nous 
menions  de  recueillir  bien  des  données,  et  dont 
ï>ous  pouvions  entrevoir  l'importance.  Je  me 
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propose  de  lire  les  différens  rapports  qui  en 
ont  été  faits ,  afin  de  diriger  mes  recherches 
lorsque  je  reviendrai  ici ,  ce  que  je  me  pro^ 
pose  de  faire  plus  à  loisir;  j'en  donnerai  alors 
le  résultat. 

Nous  ne  restâmes  que  quelques  jours  à  Berne  ; 
et  comme  je  me  propose  d'y  retourner  une  autre 
fois,  et  d'y  faire  un  séjour  beaucoup  plus  long^ 
je  différerai  de  rendre  compte  de  cette  intéres- 
sante ville,  jusqu'à  ce  que  j'aie  rassemblé  de 
meilleurs  matériaux. 

A  notre  départ  pour  Yverdun ,  nous  trou- 
vâmes les  environs  de<  Berne  de  ce  côté  plus 
beaux  encore  que  du  côté  opposé,  que  nous 
avions  eu  lieu  d'admirer  auparavant.  On  peut 
dire  que  les  promenades  publiques  s'étendent 
à  deux  lieues  à  la  ronde  :  ce  sont  de  magnifiques 
forêts,  des  eaux  courantes,  des  points  de  vue 
admirables.  La  campagne  paraît  très  bien  cul- 
tivée :  les  agriculteurs  anglais  disent  qu'il  n'en 
est  pas  exactement  ainsi,  et  cela  peut  être;  mais 
l'état  le  plus  favorable  au  bien-être  des  hommes 
en  société  n'est  pas  tant  celui  d'une  perfection 
absolue  que  d'une  amélioration  graduelle.  Sous 
le  point  de  vue  de  l'agriculture,  par  exemple , 
l'abondance  croissante  des  subsistances  com- 
prend, dans  ses  conséquences  indirectes,  tous 
les  biens  moraux  autant  que  physiques,  à  com- 
mencer par  l'indépendance;  mais  lorsque  le 
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produit  a  atteint  son  maximum ,  la  population 
qui  le  suit  de  près  ne  s'arrête  pas  pour  cela, 
continuant  de  s^accroitre  j\^qu'à  ce  qu'elle  ait 
changé  l'abondance  en  disette,  l'indépendance 
en  servitude,  par  le  seul  fait  de  la  rivalité  de 
besoins.  Il  importe  peu  au  peuple  que  la  terre 
produise  tout  ce  qu'elle  peut  produire,  mais 
que  chacun  ait  une  part  suffisante  de  ce  qu'elle 
produit  :  or  ces  gens-ci  paraissent  ne  manquer 
de  rien  ;  par  conséquent  je  ne  leur  souhaite 
pas  de  meilleures  récoltes  pour  le  préseAt ,  et 
leur  conseille  de  faire  durer  le  plaisir  de  l'araé* 
lioration  aussi  long-temps  qu'ils  pourront.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  race  d'hommes  plus  opulente 
et  plus  belle  que  celle  des  paysans  bernois , 
plus  indépendante  et  même  plus  fière.  Cepen- 
dant au  village  où  nous  dînâmes  près  du  bourg 
d'Anet,  nous  apprîmes  que  trente-un  indivi-* 
dus  étaient  récemment  partis  ensemble  pour 
les  Etats-Unis ,  ayant  parmi  eux  trois  familles 
entières,  qui  possédaient  chacune  huit  ou  dix 
mille  francs.  Le  gouvernement  et  le  peuple 
même  paraissant  alarmés  de  cetre  disposition 
à  l'émigration.  Ils  ont  grand  tort  :  quel  qu'en 
soit  le  résultat  pour  ceux  qui  s'en  vont,  ceux 
qui  restent  ne  peuvent  qu'y  gagner.  Anet  a  une 
école  d'enseignement  mutuel  de  deux  cent  cin- 
quante enfans  sous  un  seul  maître.  Le  reste  de 
notre  route  jusque  chez  nous ,  c'est  le  mot  dont 
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nos  amis  de  Giez  nous  ont  appris  à  nous  servir, 
a  été  le  long  du  lac  de  Neuchâtel.  Les  pentes 
vertes  et  boisées  d^  Jura  à  notre  droite ,  Teau 
et  les  Alpes  à  gauche,  nous  ont  paru  plus  agréa- 
bles encore  que  la  première  fois;  mais  une 
seconde  description  ne  saurait  Tétre  pour  le 
lecteur. 

4  août.  «—  Nous  sommes  partis  dé  Giez  ce 
matin  pour  Genève,  mais  pas  tout-à-fait  dtrec* 
tement.  A  deux  lieues  de  Vevay  Ton  rencontre 
le  p^it  lac  de  Bré  ou  BrOy  près  duquel  l'itiné- 
raire d'Antonin  place  Bromtigosj  ville  romaine 
dont  il  ne  reste  aucune  trace,  et  que  la  tradition 
suppose  être  à  présent  couverte  par  les  eaux  du 
\bc.  Des  documens  du  moyen  âge  désignent  ce 
lac  par  le  même  nom  que  la  ville.  Son  fond  vis* 
queux  est  dangereux,  dit-on,  pour  lés  bestiaux 
qui  s'y  baignent  en  été,  et  ne  peuvent  pas  tou^ 
jours  en  sortir. 

La  première  vue  du  lac  de  Genève,  que  nous 
étions  si  impatient  de'  voir,  n'a  pas  répondu  à 
notre  attente.  Les  rochers  de  Meillerie;  qui 
forment  Tobjet  principal  sur  la^ôte  opposée, 
ou{)lutôt  les  montagnes  qui  les  surmontent, 
ne  dédommagent  pas  tout-à-fait  de  la  vue  des 
Alpes  qu'elles  ioiterceptent  Le  lac  de  Wallen- 
3tadt  et  celui  de  Waldstetten,  où  les  formes  les 
plus  douces  se  trouvent  réunies  à  tout  ce  qu'il 
^  a  de  plus  sauvage  dans  la  composition  d'un 
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paysage,  nous  ont  gâtés;  après  les  avoir  vus, 
on  est  trop  difficile.  Le  lac  de  Genève ,  et  ce 
nest  pas  ici  sa  plus  grande  largeur,  a  cepen- 
dant près  de  trois  lieues,  c'esl-à-dire  deux  ou 
trois  fois  autant  que  le  lac  de  Wallenstadt;  ce 
qui  est  tout  en  faveur  de  ce  dernier,  car  Téten» 
due  d'une  pièce  d'eau  n'étant  appréciée  que 
par  les  objets  qui  la  font  valoir  en  lui  servant 
d'échelle,  on  suppose  la  côte  de  Meillerîe  plus 
basse  et. plus  près  qu'elle  n'e3t,  et  on  ne  se 
doute  pas  que  la -Dent  d'Oche,  son  principal 
sommet,  sélève  perpendiculaireraent  à  près  de 
mille  toises  au-dessus  du  lac,  hauteur  légale 
à  celle    des    montagnes    du   lac  de   Wallen- 
stadt. L'extrémité  supérieure  du  lac  de  Genève, 
comme  de  tous  les  lacs  du  monde,  est  la  plus 
belle,  et  le*  tableau  composé  de  la  gorge  du 
Valais,  couronnée  par  le  Saint- Bernard  et  ses 
neiges  éternelles,  avec  Meillerie  d'un  côté  et 
la  Dent  de  Jaman   de   l'autre^    pour  premier 
plan ,  ne  laisse  sans  doute  rien  à  désirer.  Cette 
partie  du  lac  peut  se  comparer  à  tout  ce  que 
les  lacs  allemands  ont  der  plus  magnifique  ; 
ceux-ci  cependant  ont  Icitorrs  cataractes,  et  le 
lac  de  Genève  ne  brille *pas  de  ce  côté-là.  A 
mesure  que  nous  descendions  vers  là  côte,  les 
vignobles,  les  murs,  les cbemins  étroits  et  pou^ 
dreux,  sans  un  brin  d'herbe  ou  un  arbre,  ont 
achevé  de  nous  désenchanter.  Telle  est  la  pre- 
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mière  impression  qu'a  faite  sur  nous  le  lac  de 
Genève  vu  de  son  plus  beau  point  de  vue;  je 
la  donne  telle  quelle;  mais  afin  de  sauver  ma 
réputation,  je  rae  hâte  d'ajouter  que ,  l'ayant 
revu  depuis  lorsque  l'état  de  l'atmosphère  était 
plus  favorable,  je  l'ai  jugé  autrement,  ainsi 
que  l'on  verra.  Tout  dans  un  paysage  dépend 
des  effets  de  lumière;  ici  l'air  était  voilé  de 
cette  vapeur  blanchâtre  qui  accompagne  sou- 
vent la  grande  chaleur;  le  coloris,  les  ombres, 
la  perspective  aérienne,  s'effaçaient  également 
sous  la  lumière  ingrate  et  pauvre  d'un  ciel 
étouffant. 

Vejvay  est  une  jolie  petite  ville  ;  elle  fut  l'a- 
sile de  Ludlow  le  régicide  ^  qui  y  passa  les  der- 
nières trente  années  de  sa  vie.  On  montre  son 
tombeau  dans  la  cathédrale,  et  la  «maison  qu'il 
habitait,  laquelle  porta  long-temps  l'inscrip- 
tion suivante  :  Omne  solumforti patria  est^  quia 
patris.  En  nous  rendant  par  eau  aii  château 
Chillon  nous  nous  sommes  arrêtés  en  passant 
à  Clarens,  petit  village  assez  sale  et  le  moins 
bien  situé  de  tous  ceux  des  environs.  Cher- 
chant des  yeux  une^naison  faite  pour  loger  le 
baron  d'Étange,  nous  fîmes  choix  du  château 
de  Chatelard ,  situé  au-dessus.  Rousseau  aurait 
placé  sa  Julie  au  village  de  Morvtreux  ,  ,si  ce 
nom  avait  été  aussi  sonore  que  l'autre.  Le  châ- 
teau de  Chillon,  une  demi-lieue  plus  loin,  est  un 
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Édifice  assez  lourd  et  peu  remarquable,  bâti 
il  y  a  six  cents  ans  par  Filluslre  prince  Pierfe 
de  Savoie,  surnommé  le  Petit-l'.harlemagne.  Il 
paraît  sortir  du  lac  même ,  couvrant  un  rocher 
à  fleur  d*eau,  tout  près  de  la  côte  avec  laquelle 
il  communique  par  une  plate-forme  de  char- 
pente; quelques  soldats  en  forment  Finutile 
garnison.  L'un  d'eux  entreprit  de  nous  conduire 
dans  la  célèbre  prison  sous  le  lac,  laquelle  est 
vraiment  fort  logeable,  ayant  environ  quarante 
pieds  de  long,  quinze  à  vingt  de  largeur^  et 
quinze  de  hauteur;  plusieurs  soupiraux  dans 
l'épaisse  muraille  donnent  de  l'air  et  de  la  la- 
inière; quelques  rayons  de  soleil  y  pénètrent, 
elle  n'est  d'ailleurs  point  sous  le  lac;  il  ne  faut, 
pour  s'en   convaincre ,  que  comparer  la  hau- 
teur des  soupiraux  en  dehors  et  en  dedaiis,  et 
observer  l'eau  qui  pénètre  dans  un  creux  dû 
rocher,  dont  l'aire  de  la  prison  est  formée,  et 
qui  l'inonderait  si  elle  ne  se  trouvait  pas  au- 
dessus  du  niveau  du  lac.  Comme  on  n'enferme 
plus  personne  dans  cette  prison,  je*  prie  les 
poètes   de  croire  que  j'aimerais   bien   autaiit 
qu'elle  fût  sous  le  lac  qu'au-dessus;  mais  en- 
fin je  ne  puis  pas  non  plus  trahir  la  vérité  pour 
leur  faire  plaisir.  L'un  des  piliers  qui  soutien- 
nent la  voûte  porte  un  bout  de  chaîne,  et  la 
pierre  semble  comme  usée  par  le  frottement  j 
c  est  là,  dit-on,  que  Tinfortuné  Bonuivard  fut 
I.  ig 
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attaché  six  longues  années  (i).  Cependant  i)ne 
autre  tradition  contradictoire  indique  les  traces 
de  ses  pas  sur  le  roc  qui  forme  le  plancher., 
ayant  coutume  de  se  promener  de  long  en  large 
pendaqt  cette  longue  captivité.  Un  grand  nom- 
bre de  voyageurs  ont  gravé  leurs  noms  sur  le 
pilier,  et  entre  autres iord  Biron*  Par  une  brèche 
à  la  muraille,  on  entre  dans  un  autre  cachot 
d'environ  dix  pieds  en  carré  :  la  brèche  fut  faite 
par  un  prisonnier  qui  cherchait  à  s'échapper; 
mais  ne  pouvan^t  aller  plus  loin,  il  fut  repris, 
et  finalement  mis  à  mort.  Pendant  sa  longue  dé- 
tention, il  avait  couvert  les  murs  de  son  étroite 
prison  de  dessins  historiques,  dans  le  goût  du 
Perugin,  lesquels  semblent  indiquer  l'époque 
où  il  vécut.  Curieux  d'en  savoir  davantage, 
nous  avons  pressé  de  questions  notre  cicérone 
à  moustache.  Le  nom?  il  n'en  savait  rien.  Là 
date  ?  Monsieur,  il  y  a  bien  mille  ans  !  Un  autre 
soldat  qui  tenait  la  chandelle,  observant  l'air 
d'incrédulité  avec  lequel  nous  accueillions  cett^ 
réponse,  dit  tout  de  suite  :  ^hl  que  non,  iljro> 
cinq  cents  ans!  Voilà  une  anecdote  sur  laquelle 
les  historiens  trouveront  quelque  chose  à  rer 
dire;  mais  les  poètes  s'en  accommoderont  fort 
bien.  On  voit  en  grosses  lettres,  sur  la  façade 
du  côté  du  lac,  les  mots  Liberté  et  Patrie ,  avec 

(i)  Chap.  3o,  vol.  IL 
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la  date  i8i5.  Je  ne  saurais  m'em  pécher,  lorsque 
je  rencontre  ces  mots-ià  aîtisi  affichés,  de  soup- 
çonner qu'il  y  a  fort  peu  de  Tune ,  et  que  Tau-» 
tre  court  quelque  dauger.  C'est  dommage  que 
le  canton  deVaud,  qui  certainement  fait  ex* 
ception  à  la  règle,  couserve  ainsi  en  1817  le 
style  de  1793. 

De  retour  à  Yevay  nous  sommes  allés  à  Lan- 
lanne  eu  trois  heures ,  par  une  excellente  route , 
mais  si  étroite  que  deux  voitures  ne  s'y  croisent 
pas  sans  précaution ,  et  les  célèbres  vignobles 
de  Lavaud ,  qu'elle  traverse,  ont  trop  de  valeur 
pour  qu'on  remédie  volontiers  à  ce  défaut  de 
largeur  :  un  arpent  de  vigne  d'environ  qua- 
rante mille  pieds  carrés  se  vend  quinze  mille 
francs  de  France  ;  toutes  les  propriétés  sont  en-  / 

closes  de  murs ,  et  Ton  voit  à  peine  un  arbre  oti 
un  brin  d'herbe.  Lausaûne  est  située  fort  au* 
dessus  du  lac,  et  jouit  par  conséquent  d'une 
belle  vue;  autrement  c'est  une  vieille  petite 
ville  bâtie  et  percée  comme  elles  le  sont  toutes, 
logeant  par  ce  que  l'on  voit  du  grand  chemin , 
nous  n'aurions  pas  supposé  que  ses  environs 
eussent  d'autres  beautés  pittoresques  que  le 
point  de  vue  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  pour 
peu  qu'on  s'éloigne  du  lac  où  les  vignes  gâtent 
tout.  De  la  terrasse  sur  laquelle  la  belle  cathé- 
drale gothique  de  Lausanne  est  bâtie ,  on  voit 
ordinairement  par •>  dessus  les  montagnes  de 


Meillerie  jui^ques  aux  Hautes-Alpes;  mais  quoi- 
que l'état  de  l'atmosphère  eût  bien  changé  de- 
puis hier,  elles  étaient  encore  invisibles.  Au 
lieu  d'un  paysage  sans  couleur^  sans  ombres  et 
sans  caractère ,  celui  d'aujourd'hui  est  à  la  tem- 
pête. Les  rochers  de  Meillerie  Sont,  à  la  lettre, 
noirs  comme  de  l'encre  ,  et  de  plus ,  saupoudrés 
de  neige. 

6  août.  —  lia  plu  à  verse  toute  la  nuit ,  et  nous 
espérions  jouir  aujourd'hui  d'une  plus  belle 
atmosphère  ;  mais  le  voile  blanchâtre  a  repris 
sa  place  et  nous  a  empêchés  de  jouir  du  célèbre 
point  de  wue  au-dessus  de  Lausanne,  appelé  le 

m 

Signal;  on  n'apercevait  que  le  lac,  la  grande 
vallée  à  droite  et  les  toits  rouges  de  ses  nom- 
breuses maisons  de  campagne.  La  belle  forêt 
derrière  le  Signal  nous  a  dédommagés  de  là 
peine  d'avoir  monté  si  haut  (cent  cinquante 
ou  deux  cents  toises);  et  nous  nous  réservons 
de  mieux  voir  les  environs  de  Lausanne  une 
autre  fois. 

La  maison  de  Gibbon  est  un  des  principaux 
objets  de  curiosité  de  cette  ville,  et  le  proprié- 
taire actuel  en  souffre  un  peu;  il  a  cependant 
bien  voulu  nous  en  fait*e  les  honneurs.  L'appar- 
tement principal ,  à  présent  un  comptoir,  a  dû 
être  agréable;  mais  la  terrasse  dont  Gibbon  fait 
tant  d'éloges ,  longue  de  quarante  toises  sur  cinq 
tout  au  plus,  sablée,  dénuée  d'ombre,  donnant 


LAUSAJriVC.    -*-    GIBBON.  SqS 

sur  un  verger  qui  cache  la  vue ,  n'est  qu'une 
grillade, xet  le  petit  cabinet  où  l'historien  écrivit 
les  dernières  lignes  de  son  grand  ouvrage  sur  le 
déclin  de  l'empire  romain^  décline  lui-même  et 
tombe  en  ruine.  L'illustre  auteur  n'a  pas  laissé 
ici  des  souvenirs  qui  lui  soient  favorables;  il 
passe  pour  avoir  été  minutieux,  exigeant,  rap- 
portant tout  à  lui-même,  et  ce  lui^  un  être  assez 
repoussant.  Un  voyageur  anglais ,  en  rendant 
compte  au  public  de  M.  Gibbon ,  avait  dit  de  lui 
deschoses  assez  offensantes;  mais  celui-ci  les  lui 
pardonna  toutes  en  faveur  de  l'erreur  où  il  était 
tombé,  en  rapportant  que  Thistorien  montait 
achevai,  ce  qu'il  aurait  bien  voulu  pouvoir 
faire. 

On  sort  de  Lausanne  sur  la  rdute  de  Genève 
par  une  avenue  d'énormes  tilleuls,  traversant 
auprès  du  lac  le  site  du  vieux  Lausanne  ou 
Lousonne  (le  Lausonium  des  Romains),  à  près 
d'une  demi-lieue  de  la  ville,  comparativement 
moderne^  W  y  ^  treize  cents  anît  que  Lousonne 
fut  balayée  dans  le  lai? ,  par  une  énorme  vague 
partie  de  sa  rive  opposée,  ihimédiatement  après 
la  chute  de  la  montagne  de  Tauretunum ,  près 
deMeillerie,  quoiqu'à  cinq  lieues  de  distance 
en  ligne  directe.  Il  ne  resta,  dit  Loys  de  Bochat, 
que  quatre  maisons  de  Lousonne,  et  toutes  les 
autres  villes  et  villages  des  bords  du  lac  éprou- 
vèrent le  même  sort.  On  trouve  encore  sur  ce 
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aite  des  traces  de  l'antiquifé.  De  Lausanne  à  Mor* 
ges,  et  jusqu'à  la  rivièred'Aubonne,  le  rivage  da 
lac,  moins  propre  k  la  culture  de  la  vigne  ,  est 
par  cette  raison  plus  agréable. 

Le  château  du  Prangin,  entre  Morges  et  Nion, 
à  été  habité  par  Joseph  Bon:iparte,  et  lui  ap* 
partient  encore  :  ses  hautes  terrasses ,  sa  façade 
étendue  et  régulière,  lui  donne  de  loin  un  air 
antique  et  noble  et  d'assez  bon  goût';  les  appa- 
rences sont  trompeuses  à  tous  égards.  Son  pre« 
mier  propriétaire  fut  un  nouveau  riche  agioteur 
du  système  de  Law;  son  dernier  fut  un  prince 
^  nouveau  ;  et  quand  on  en  approche,  on  trouve 
des  plantations  nouvelles  d  arbres  maigres  et 
tondus,  un  parterre  et  des  vignes  presque  sous 
les  fenêtres  ;  l'intérieur  présente  un  labyrinthe 
de  dégagemens  qui  ne  mèneu  t  à  rien.  Les  mœurs 
de  la  cour  de  Pr&ngiiî  n'étaient  pas  en  bonne 
odeur  dans  le  voisinage. 

Coppet,  longtemps  habité  par  M.  Necker  et 
sa  célèbre  fille ,  leur  sert  à  présent  de  tombe 
commune;  c'est  un  lieu  consacré.  Après  la  perle 
irréparable  que  la  famille  vient  de  faire,  la  pré- 
sence d'étrangers  ne  saurait  qu'être  incommode; 
et  nous  nous  sommes  seulement  permis  de  je- 
ter en  passant  un  coup  d'œil  sur  les  jardins, 
c'est-à-dire  sur  une  promenade  très  pittoresque 
formée  de  qïielques  arbres  antiques,  le  long  d'un 
ruisseau;  le  reste  est  peu  de  chose. 
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La  mort  de  madame  de  Staéi  a,  pour  le  pré- 
sent ,  désarmé  ses  détracteurs ,  ou  les  a  au  moins 
réduits  au  silence  :  on  ne  parait  plus  se  souvenir 
que  de  son  enthousiasme  pour  le  bien  et  pour 
se$  amis,  de  ^on  caractère  généreux  et  prompt 
à-  pardonner,  de  sa  conversation  brillante,  de 
son  génie.  La  place  de  cette  femme  extraordi- 
daire  est  déjà  marquée  parmi  les  plus  grands 
écrivainsdé  tous  les  siècles,  par  mi  les  plus  fidèles 
historiens  du  cœur  humain,  et  ceux  qui  ont  le 
mieiix  connu  les  seDtimens  divers  et  les  passions 
qui  l'agitent.  Elle  a  pu  manquer  de  connais- 
sances positives,  et  souvent  parler  de  choses 
qu'elle  n^avait  pas  suffisamment  étudiées;  son 
imagination  l'emportait  quelquefois ,  mais  ses 
erreurs  mém^es,  toujours  généreuses^  annori«- 
çaient  encore  de  la  grandeur  d'âffie  et  des  sen^ 
timens  élevés. 

J'avais  vu  madame  de  Staël  enfant,  et  je  Tai 
connue  sur  son  lit  de  mort  ;  les  années  intermé- 
diaires on  tété  passéesdans  un  autre  hémisphère, 
aussi  loin  que  possible  de  l'ordre  de  choses  où 
elle  a  vécu.  Jeté  de  nouveau,  après  un  si  long 
éloignement,  au  milieu  d'un  monde  auquel  je 
suis  et  demeurerai  étranger,  je  n'ai  fait  qu'en- 
trevoir cette  femme  célèbre  ;  je  l'ai  entendue  un 
moment,  ainsi  que  je  l'avais  lue,  en  homme  de 
l'autre  monde,  sans  préventions  de  temps, <le 
lieu  ou  de  personnes,  ainsi  que  la  postérité  la 


verra.  Peut-être  me  sera-t-ril  permis,  à  ce  titre, 
d'en  dire  un  mot  de  plus. 

Comme  écrivain,  le  plus  grand  défaut  de  luar 
dame  de  Staël ,  peut-être  le  seul ,  était  une  excesT 
sjve ambition  d'éloquence,  qui  ne  laisse  pas  un 
instant  de  repos  à  ses  lecteurs;  chaque  phrase 
est  chargée,  à  couler  bas,  de  philosophie,  d'en- 
thousiasme et  d'esprit  :  cette  fécondité  d'idées 
et  d'iui^g^s,  cette  richesse  d'expression,  sont 
5ans,  yedond^uce  et  sans  prolixité  ;  et  si  Ton  vour 
lait  traduire  ses  idées  en  «tylc  pjus  simple  ej: 
plus  clair,  tentation  qu'on  éprouve  quelquefois 
en  la  Usant,  telle  est  la  force,  l'harmoniç  et  la 
beauté  sans  égale  de  ses  tournures ,  lorsqu'une 
fois  on  eu  a  saisi  le  sens,  qu'oubliant  l'efftirl; 
qu'il  a  fallu  faire  pour  y  parvenir,  on  unirait 
par  n'y  tien  changer.  J'entends  dire  que  le  style 
de  mi^dame  de  Staël  n'est  pas  français  :  en  se- 
rait-on surpris  ?,  Rousseau,  suivant  les  mêmes 
juges,  avait  a\issi  le  style  réfugié!  Notre  langue 
çt  notre  littérature ,  usées  comme  la  vieille  mon- 
naie, ne  présenteront  bientôt  plus  qu'une  sur-r 
face  polie,  dont  l'empreinte,  aura  totalement 
disparu.  Toute  originalité  en  est  bannie  aussi 
complètement  qike  la  nature  Yest  de  nos  jar- 
dins; et  le  style  légitime ^  en  compartimens  et 
tiré  au  cordeau  comme  nos  parterres,  ne  sau- 
r;iit  s'écarter  de  l'allée  droite  et  de  la  plate- 
^aude  !  Ainsi  entravési  de  règles  et  chargés  de 
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fers  que  nous  n(>us  sommes  forgés,  on  nous 
voit  réduits,  que  l'on  me  passe  le  paradoxe, 
à  chercher  Toriginalité  dans  des  traductions. 
N'est-il  pas  ér range  que  le  même  peuple  qui, 
pendant  viqgt-cinq  ans,  s'est  joué  des  formes 
établies,  et  des  précédens  en  matière  de  lois  et 
de  gouvernement,  n'ait  jamais  osé  faire,  en 
littérature,  un  seul  pas  sans  y  étfe  autorisé  par 
l'usage,  et  veuille  toujours  soumettre  le  génie 
à  cette  légitimité  dont  il  fait  si  peu  de  cas  en 
politique  ? 

Madame  de  Staël  n'existait  que  par  la  con- 
versation ;  elle  n'était  heureuse  que  dans  une 
société  nombreuse,  oisive  et  causeuse,  dans 
celle  de  Paris  enfin,  où  l'esprit  et  les  mots  heu- 
reux font  une  fortune  brillante  et  rapide,  où 
elle  pouvait  être  entendue  mieux  que  partout 
ailleurs,  et  jouir  de  ses  avantages  dans  leur 
plénitude.  L'attrait  irrésistible  de  cette  société 
se  rapportait  presque  en  entier  à  elle-même; 
c'était  une  passion  fougueuse  de  jouissances 
d'esprit,  mais  où  il  entrait  peu  d'estime  pour 
son  objet.  Ambitieuse  de  toute  espèce  de  va- 
nité, si  je  puis  m'exprim.er  ainsi,  pour  le 
rooins  autant  que  de  toute  espèce  de  gloire, 
elle  aurait  peut-^être  eu  de  la  peine  à  ne  pas 
sacrifier  l'une  à  l'autre  :  par  exemple,  elle  au- 
rait donné  tout  son  esprit  pour  le  plaisir  d^êfre 
poble  ou  d'être  belle.  Cependant  il  y  avait  dan$i 
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ce  délire  tant  de  franchise,  si  peu  d'affectation, 
le  moi  supérieur  perçait  tellement  à  travers 
l'autre  moi,  qu'elle  ne  cessa  jamais  d'être  aima- 
ble et  respectable  dans  ce  qui  aurait  exposé 
toute  autre  qu'elle  au  blâme  et  au  ridicule. 

Cette  ambition  d'éloquence,  si  remarquable 
dans  les  écrits  de  madame  de  St^ël ,  l'était  beau- 
coup moins  dans  sa  conversation  ;  il  y  avait 
plus  d'abandon  dans  ce  qu'elle  disait  que  dans 
ce  qu'elle  écrivait  ;  parce  que ,  causant  sans 
travail,  l'inspiration  était  un  plaisir,  et  le  plaisir 
une  inspiration.  Dans  la  conscience  de  son  gé- 
nie, elle  s'y  abandonnait  comme  la  Pythie, 
étonnée  elle-même  des  oracles  qu'elle  rendait: 
sans  y  songer,  elle  était  tous  les  soirs  dans  la 
société  celte  Corinne  qu'elle  a  vainement  voulu 
{aire  parler  dans  un  livre  d'ailleurs  si  plein  de 
talent ,  l'entraînement  n'allant  pas  jusqu'au 
bout  de  sa  plume,  et  le  travail  faisant  taire 
l'imagination.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  toute 
entière  k  la  jouissance  personnelle  ,  elle  ne 
s'occupât  que  d'elle-même;  elle  écoutait  très 
volontiers  les  bonnes  choses,  admirait  et  ap- 
plaudissait de  tout  son  cœur;  elle  faisait  plus, 
elle  provoquait  les  paresseux  et  les  timides,  et 
voulait  qu'ils  eussent  aussi  leur  tour:  Qu'en 
pensez-vous?  disSiit^elle  alors  avec  l'accent  de 
la  bonté;  se  souvenant,  ail  milieu  de  son  triom- 
phe ,  que  peut-être  vous  seriez  bien  aise  d'avoir 
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le  vôtre  aussi.  Sans  aucune  aptitude  rnoi-méme, 
ni  goût  pour  ce  genre  de  combat,  je  me  sou- 
viens queces  paroles  encourageantes  me  furent, 
et  bien  en  vain  assurément,  adressées  deux  ou 
trois  fois.  Je  ne  >.ais  si,  parmi  les  qualités  ca- 
ractéristiques de  madame  de  Slaél,  la  bonhomie 
ne  tenait  pas  le  premier  raug. 

Il  existe  une  multitude  d'anecdotes  de  la 
jeunesse  de  cette  femme  célèbre,  sur  sa  mala- 
dresse naturelle, sur  les  erreurs  dans  lesquelles 
sa  vue  courte,  son  caractère  confiant,  l'énergie 
de  ses  affections,  la  faisaient  tomber;  ainsi  que 
sur  les  maiivRis  tours  que  lui  jouaient  ceux 
qui  se  sentaient  sur  elle  Tavantage  des  qualités 
opposées.  L'envie  de  nuire  ou  la  tentation  de 
faire  de  l'esprit  aux  dépens  d'une  personne 
supérieure ,  ont  ensuite  ajouté  de  nouvelles 
circonstances,  et  favorisé  la  circulation  de  ces 
anecdotes;  elles  étaient  répétées  avec  compi^i- 
fiance  par  nombre  de  personnes  de  sa  société, 
lesquelles,  ne  sachant  voir  d'elle  que  ce  qui 
descendait  à  leur  niveau,  donnaient,  sans  s'en 
douter,  la  mesure'de  leur  propre  caractère;  car^ 
s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  de  héros  pour  son 
valet  de  chambre,  cela  veut  seulement  dire  que 
le  valet  n'est  pas  un  héros. 

Pendant  que  nous  étions  à  Coppet,  nous 
nous  souvînmes  d'une  anecdote  qu'un  ami  in« 
time  de  madame  de  Staël  (M.  de  Bonstetten)  nous 
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avait  racontée;  il  avait  vingt- cinq  ans,  lors- 
45u*elle  n'était  encore  qu'un  enfant  de  beaucoup 
d'esprit.  Se  promenant  un  jour  à  la  campagne 
chez  M.  Necker  (c'était  à  Saint-Ouen  près  de 
Paris),  il  se  sentit  tout  à  coup  frappé  d'une 
baguette,  et,  se  retournant,  il  vit  derrière  un 
arbre  la  petite  espiègle  qui  lui  criait  :  Maman 
veut  que  je  me  serve  de  la  main  gauche  ^  et  fes- 
saj'ois!  On  sait  que  sa  mère  lui  imposait  beau- 
coup ,  et  qu'elle  était  au  contraire  très  à  son 
aise  avec  son  père,  et  l'idolâtrait.  Un  jour  que 
madameNeckerélaitsortiede  table  la  première, 
et  avait  quitté  l'appartement,  la  petite,  bien 
sage  jusqu'alors,  prend  sa  serviette,  et  la  jetant 
à  la  tête  de  son  père,  court  à  lui  de  l'autre  côté 
de  la  table,  et  se  précipitant  à  son  cou,  sut 
.étouffer ,  par  ses  caresses,  la  réprimande  qu'elle 
aurait  pu  mériter.  Lorsque  trente  ans  après , 
madame  de  Staël ,  à  Paris,  rivalisait  de  pouvoir 
avec  Bonaparte  lui-même,  menacé  de  sa  con- 
versation et  la  menaçant  de  l'exil,  M.  Necker 
recevait  de  sa  part,  toutes  les  semaines,  un 
gros  paquet  (pas  par  la  post*e,il  faut  le  croire) 
qu'il  jetait  au  feu  après  l'avoir  lu.  M.  de  Bon- 
stetlenàqui  il  était  communiqué,  nous  a  assuré 
que  rien  de  ce  que  madame  de  Staél  a  publié 
n'égalait  l'esprit,  la  force  et  l'éloquence  de  cette 
correspondance  secrète,  et  ïa  perte  qu'un  excès 
de  précaution  a  occasionnée  lui  cause  encore 


I  • 

lA    SAVOIE.  3oi 

des  regrets.  On  ne  se  douterait  pas  que  M.  Necker 

euteu  l'esprit  satirique,  tourné  à  la  plaisanterie, 
et  à  ce  que  les  Anglais  appellent  dry  humour. 
Nous  tenons  de  la  même  source  qu'il  avait  écrit 
plusieurs  pièces  de  théâtre  fort  comiques,  mais 
les  jeta  au  feu,  lorsqu'il  fut  appelé  au  minis-* 
tère,  par  déférence  pour  les  bienséances  de  son 
nouvel  état. 

jo  août.  —  Une  nuit  passée  à  Thôtel  des  Ba- 
lances ne  nous  a  pas  fourni  tout-à-fait  assez  de 
matériaux  pour  rendre  compte  de  Genève ,  et 
peut-être  devrais-je  me  dispenser  de  dire  que  la 
première  impression  n'a  pas  été  très  favorable. 
Partis  ce  matin  pour  Chamouni,  nous  voici 
arrivés  à  Bonneville.  Cette  partie  de  la  Savoie 
présente  une  vallée  fertile ,  encaissée  de  monta- 
gnes sauvages ,  et  arrosée  par  l'Arve ,  torrent 
qui  fait  souvent  beaucoup  de  mal.  Bonneville 
est  une  assez  jolie  petite  ville. 

II  aoûL  —  Le  pays,  jusqu'à  Saint-Martin, 
s'est  montré  encore  plus  beau  qu'hier,  et  dé- 
coré de  plusieurs  magnifiques  chutes  d'eau  , 
telles  que  le  Nant-tTOrli  et  le  ISant-cT Arpenas* 
les  rochers  de  celle-ci  présentent  unestratifica^^ 
tien  tourmentée  extrêmement  remarquable. 
Sous  prétexte  de  mauvais  chemin ,  on  ne  souffre 
pas  que  les  voyageurs  aillent  plus  loin  avec 
leurs  voilures  ;  et  s'ils  refusaient  de  se  servir  des 
charsrà-banc  du  pays,  qu  on  leur  loue,  il  pour- 
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raît  bien  leur  en  mésarriver.  Leis  maisons  ne 
semblent  pas  inférieures  à  celles  de  la  Suisse  , 
et  cependant  le  peuple  a  l'air  misérable  au 
dernier  point;  maigre,  chétif  et  goitreux.  C'é- 
tait jour  de  Marché ,  et  l'on  ne  vit  jamais  un 
tel  assemblage  de  laideur  et  de  pauvreté.  Noua 
remarquâmes  avec  plaisir  que  les  en  fans  avaient 
beaucoup  meilleure  apparence  que  leurs  pères 
et  mères;  ainsi  la  dégénération  n'est  pas  encore 
héréditaire. 

Nous  aurions  du  avoir  aujourd'hui  des  vues 
magnifiques  du  Mont-Blanc;  mais   la  chassa 
aux  montagnes  ^  comme  celle  aux  perdrix  et 
aux  lièvres,  n'est  pas  toujours  heureuse,  et 
notre  gibier  s'est  tenu  clos  et  couvert  tout  le 
jour  dans  les  nues.  JPrès  de  Servoz  on  traverse 
la  vaste  étendue  d'un  éboulement  q*ii  eut  lieu 
il  y  a  soixante-dix  ans;  il  paraîtrait  qu'une 
moitié  de  la  montagne  (convposée  de  schiste) 
s'est  affaissée^  laissant  l'autre  debout  comme 
une  muraille.  Le  Nant-Noir,  torrent  furietix, se 
fait  jour  comme  il  peut  à  travers  les  débris 
d'ardoise,  et  les  couvre  d'écume.  Après  avoit 
pris  une  heure  de  repos  dans  la  vallée  de  Ser- 
voz, nous  avons  commencé  à  monter  l'arête 
qui  la  sépare  de  la  vallée  de  Charoouni,  et  à 
travers  laquelle  l'Arve  s'est  frayé  un  passage 
ténébreux  ;  on  l'entend  plutôt  qu'on  ne  la  voit 
au  fond  de  l'abime;  les  rochers  y  tombent  sans 
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cesse 9  ils  s'y  brisent,  ils  s'y  rongent  par  leur 
action  réciproque,  ainsi  que  par  celle  des  eaux, 
et  sans  cesse  poussés,  arrivent  enfin  dans  les 
vallées,  où  chaque  inoiidation  dépose  leurs  dé- 
bris :  c'est  un  roouiin  à  rochers.  « 

Ces  hauteurs  étaient  couvertes  de  champs 
bien  cultivés  et  de  riantes  demeures  ombragées 
d'arbres  :  les  cerises  et  les  fraises  y  étaient  en 
abondance;  on  nous  en  offrait  de  tous  côtés. 
Une  avalanche enpoussière  (y hiexpWqxiéziUeurs 
les  différentes  dénominations  d'avalanches  ) 
emporta,  l'hiver  dernier,  une  maison  dont  les 
débris  sont  encore  visibles.  De  toute  la  famille 
enveloppée  dans  ce  désastre,  le  mari,  la  femme 
et  quatre  ehfans,  deux  seulement  de  ces  der- 
niers survécurent.  Un  grand  abattis  dans  la  fo- 
ret voisine  marquait  le  passage  de  l'avalanche. 

On  pourrait  comparer  la  vallée  de  Chamouni 
à  une  longue  rue  si  étroite  (  un  demi-quart  de 
lieue  de  largeur  seulement,  sur  six  lieues  de 
longueur  ),  en  comparaison  des  édifices  gigan^ 
tesques  rangés  de  chaque  côté,  que  la  vue  ne 
peut  guère  atteindre  plus  haut  que  le  premier 
étage.  Le  plus  considérable  de  ces  édifices  éle- 
vés par  la  nature,  est  le  Mont-Blanc  à  droite; 
sa  façade,  haute  de  dix-neuf  cent  soixante-trois 
toises  au-dessus  de  la  vallée  de  Chamouni ,  elle- 
même  cinq  cents  toises  au-dessus  de  la  mer^ 
prend  la  moitié  de  la  longueur  de  la  rue  ;  le 
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Breven  vis-à-vis;  et  cf^utres  montagnes,  for* 
ment  l'autre  côté  de  cet  alignement  colossal  ^ 
jusqu'au  col  de  Bal  me  qui  le  termine.  Nous  con*- 
templions,  avec  étonnement,  les  massifs  sem- 
♦blables  à  d'énormes  contreforts  qui  étayent  le 
corps  principal  du  Mont-Blanc,  #t  paraissent 
faire  partie  de  renvelo|)pe  calcaire  de  notre 
globe,  relevée  contre  la  masse  granitique  qui 
s'est  fait  jour  à  travers  cette  enveloppe  en  la 
brisant.  Ces  massifs,  moins  droits  que  le  reste 
de  la  montagne,  offrant  aux  racines  de  nom- 
breuses crevasses,  des  saillies  en  corniches,  €t 
de  la  terre  végétale,  sont  couverts  d'arbres  en 
zones  distinctes  :  la  première,  de  chênes,  d'é- 
rables, etc.  ;  la  seconde,  de  sapins;  la  troisième , 
de  mélèses;  les  unes  au-dessus  des  autres,  et 
portant  leurs  ombrages  jusque  dans  les  nues. 
L'intervalle  entre  chacun  des  massifs  est  rempli 
déglace,  descendant  du  sommet  delà  montagne 
jusque  dans  la  vallée  :  il  y  a  six  ou  sept  de  ces 
vomitoires  du  grand  glacier  à  distances  inégales; 
ceux  du  Taconay  et  des  Bossons,  avant  Cha*- 
mouni,  au-delà  ceux  de  Monlanvert,  des  bois  (le 
plus  considérable  de  tous  ),  d'Argêntière  et -de 
la  Tour.  L'énorme  masse  de  neige  accumulée 
sur  la  tête  et  les  épaules  du  géant  des  Alpes ,  et 
qui  lui  descend  jusqu'à  la  ceinture,  changée 
en  glace  par  la  seule  pression  qu'elle  exerce 
sur  elle-même,  tombe  irrégulièrement  jusqu'à 
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ses  pieds  le  long  des  interealles  dont  j'ai  parle. 
L'hiver  dernier  a  été  doux  et  pluvieux  par 
toute  l'Europe  ;  mais  la  pluie  est  toujours  de  la 
neige  sur  les  hautes  montagnes,  et  c'est  son 
accumulation  au  sommet,  non  Tintensité  du 
froid,  qui  détermine  les  progrès  du  gladerà  la 
base.  Au  surplus ,  ces  usurpations  ne  sauraient 
être  permanentes,  le  principe  de  dissolution 
s'augmentant  dans  une  proportion  de  plus  en 
plus  graqde,  à  mesure  que  ia  glace  descend. 
L'existence  des  moraines  ou  accumulations  de 
pierres,  bien  au-delà  des  bornes  actuelles  des 
glaciers ,  et  les  arbres  de  quelques  siècles  dont 
elles  sont  couvertes,  prouvent  suffisamment 
que  ces  glaciers  se  sont  autrefois  avancés  plus 
loin  qu'à  présent.  Toutes  ces  considérations  ne 
consolent  cependant  pas  les  propriétaires  qui 
ont  bâti  des  maisons  et  défriché  des  champs 
trop  près  de  la  frontière  ennemie,  et  se  voient 
enlever  les  fruitsde  leur  industrie.  La  glace,  par 
une  action  irrésistible  autant  que  lente,  pousse 
devant  elle  d énormes  quartiers  de  rochers, 
courbe  ou  brise  les  plus  gros  arbres ,  et  passe 
par-dessus.  Ce  n'est  point  un  champ  de  glace; 
à  peine  y  a-t*-il  quelques  parties  de  sa  surface 
dans  un  plan  uniforme.  Hérissée  ^'angles  et  de 
pointes,  on  dirait  de  ces  forets  de  piques  des 
bataillons  de  l'antiquité.  Tout  au  bas  du  glacier 
les  masses  renversées  prennent  les  formes  \ei 
I.  ao 
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plus  bû^arres  :  ici  c'est  une  caverne,  là  un  vais* 
seau  naufragé;  plus  loin  on  croit  voir  la  gueule 
ensanglantée  de  monstres  dévorans,  car  certaine 
terre  ferrugineuse  que  la  glace  entraîne , délayée 
lorsqu'elle  fond,  coule  avec  elle  et  la  barbouille 
jde  rouge.  Ces  fragmens  méconnaissables  à  la 
fin,  tant  ils  sont  couverts  de  boue  et  de  corps 
étrangers,  présentent  cependant,  lorsqu'on  les 
brise,  une  glace  brillante,  ramifiée  comme  le 
corail.  Des  ruisseaux  couleur  d'eau  de  savon 
sortent  en  bouillonnant  de  dessous  la  glace,  et 
s'ouvrantde  nouveaux  canaux  à  travers  champs, 
répandent  la  destruction  bien  plus  loin  que  le 
glacier.  Les  malheureux  expropriés ,  en  grou- 
pes mélancoliques,  regardent  sans  rien  faire, 
racontent  leur  triste  histoire,  et  mendient,  le 
certificat  de  leur^  commune  à  la  main.  Je  fis 
remarquer  aux  guides  que  la  glace  fondait  ra- 
pidement sous  les  feuilles  de  sapin  et  autres 
corps  de  couleur  foncée ,  et  qu  il  serait  aisé  de 
la  noircir  de  fumée  en  allumant  près  du  glacier 
et  du  côté  du  vent,  de  petits  feux  de  branchages 
et  de  feuilles  mortes  ;  ce  qui  accélérerait  assez 
la  fusion  pour  arrêter  les  progrès  du  glacier 
qui ,  après  toyt,  sont  peu  de  chose  dans  une 
année;  ils  ont  paru  le  croire,  mais  ils  n'en  fe<- 
ront  rien. 

Tout  ce  que  les  glaciers  n'envahissent  pas  est 
enchanteur;  la  verdure  du  printemps,  ici  fort 
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tardif,  règne  encore  dans  cette  valiée,  où  pour- 
tant la  végétation  est  très  active  ;  nous  obser-^ 
vâmesdes  plantations  de  pois  qui  avaient  huit 
pieds  de  hauteur;  les  grains,  les  pommes  de 
J:erre,lefoin^  tout  annonçait  une  ample  récolte. 
L'Arve  grossie  par  tous  les  glaciers,  roule  ici, 
comme  à  sa  jonction  avec  le  Rhône,  des  flots 
blanchâtres,  qui  renferment  dans  leur  limon 
quartzeux  un  principe  de  fertilité  dont  les 
belles  eaux  du  Jura  sont  privées.  Partout  où  Ton 
peut  faire  reposer  Teau  des  glaciers ,  on  obtient 
de  bonnes  récoltes. 

12  août.  —  Le  point  du  jour  nous  a  trouvés 
prêts  pour  l'attaque  du  Breven ,  les  dames  mon- 
tées sur  leurs  mules ,  et  les  hommes  le  bâton 
ferré  à  la  main.  C'est  un  instrument  réputé  de 
première  nécessité  dans  les  montagnes,  et  qui 
a  un  certain  air  de  glacier  fort  attrayant  :  néces- 
saire quelquefois ,  il  m'a  cependant  paru  plu$ 
embarrassant  qu'utile;  et  l'on  peut  faire  un 
meilleur  usage  de  ses  mains,  en  s'appuyant 
contre  les  rochers  et  saisissant  tout  ce  qu'on 
trouve  à  sa  portée,  (i) 

Un  voyageur,  un  voyageur  pittoresque  au 


(i)  Les  guides  vous  conseillent  d'appuyer  le  bâton  non 
«ar  lé  bord  du  précipice ,  mais  du  côté  opposé ,  vers  lequel 
vous  devez  pencher  votre  corps,  afin  qu'un  faux  pas  soit 
moins  dangereux. 
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moins  9  ou  supposé  l^être ,  ne  saurait  approcher 
de  Chamouni  sans  tomber  dans  des  embuscades 
de  guides.  Quelques  lieues  à  l'avance,  vous  ren- 
contrez sur  la  route  des  montagnards  qui  trou- 
vent moyen  d'entrer  en  conversation,  parais- 
sent au  fait  de  tout,  répondent  à  vos  questions 
d'une  manière  satisfaisante ,  et  finalement  vous 
apprennent  qu'ils  sont  guides  de  leur  métier, 
lorsqu'il  est  devenu  impossible  qu'ils  ne  vous 
guident  pas.  D'ailleurs  comment  résister  à  un 
Bahut,  un  Paccard,  un  Cochât ^  un  Coutet, 
lorsqu'on  a  lu  M.  de  Saussure  qui  a  rendu  ces 
noms  et  une  vingtaine  d'autres,  illustres?  Nous 
avions  avec  nous ,  sur  le  Breven ,  trois  de  ces 
vétérans  qui ,  pour  cinq  francs  par  jour,  grim- 
paient, guidaient,  causaient  du  matin  au  soir: 
l'un  d'eux ,  Jacques  Baima^  dit  des  Dames  (i), 
à  cause  du  soin  tout  particulier  qu'il  prend  de 

(i)  Ce  ne  fut  point  M.  de  Saussure  qui  le  premier  mout^ 
sur  le  Mont-Blanc;  Jac(|ues  Balma,  mais  non ,  je  crois^ 
celui  dont  il  est  ici  question ,  Tentreprit  le  premier  et 
tout  seul,  en  1786,  et  fut  en  grand  danger  de  périr  de 
froid ,  ayant  passé  la  nuit  sans  abri  près  du  sommet.  Il  j 
parvint  Tannée  suivante ,  accompagné  du  docteur  Pac- 
card^  de  Chamouni;  et  en  1788,  M.  de  Saussure  suivit 
ses  traces ,  accompagné  de  vingt-quatre  guides.  Jacques 
Balma,  dit  de^  Dames  ^  était  de  ce  nombre.  Beaucoup  de 
personnes  ont  depuis  entrepris  ce  périlleux  voyage  ;  quel- 
ques unes  ont  réussi ,  d'autres  y  ont  perdu  la  vie ,  ou  ont 
été  grièvement  blessées. 
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celles  qui  Je  choisissent  pour  chevalier,  nous 
donna  à  notre  retour  une  preuve  d'agilité  et 
de  crânerie,  peu  commune  à  l'âge  de  plus  de 
soixante  ans.  Quelques  jeunes  gens  en  course 
de  botanique  aperçurent  une  fort  belle  et  rare 
plante  [Saxijraga  pyramidalis  était,  je  crois, 
son  nom  )  qui  fleurissait  en  apparence  hors  de 
toute  atteinte ,  sur  des  rochers  inaccessibles  ; 
rayant  fait  remarquer  à  Jacques  Balma,  ceiui-ci 
observe  un  moment,  ôte  ses  souliers,  et  plaçant 
un  pied  ici ,  une  main  là ,  saisissant  nne  branche 
a?ec  ses  dents,  s'élançant  d'une  saillie  à  une 
autre  comme  un  chamois,  ou  rampant  comme 
un  serpent  parmi  les  pierres  et  les  broussailles, 
sans  hésiter  un- moment,  sans  regarder  une 
seule  foià  en  arriji^,  parvient  *à  la  belle  fleur 
pyramidale ,  et  la  jette  à  ses  nombreux  admi-> 
rateurs;  mais  ce  n'était  pas  tout,  une  autre 
âeur  se  montrait  encore  dans  une  situation 
bes^ucoup  plus  difficile ,  plus  élevée,  plus  inac- 
cessible encore;  un  autre  laurier  attendait  Bal- 
ma;  il  s'élance  pour  l'atteindre;  tous  les  guides 
d'unecommune  voix  lui  crientde  s^arréter,  nous 
joignions  nos  prières  aux  leurs  ;  mais  en  vain« 
Afin  de  ne  pas  paraître» encourager  cette  folie, 
nous  tournâmes  le  dos  pour  nous  éloigner; 
mais  bientôt  une  exclamation  générale  attira 
de  nouveau  nos  regards.  En  équilibre  sur  sa 
poitrine ,  et  la  jambe  tendue  à  travers  un  pré-*  , 
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cipice  qui  le  séparait  de  l'a  fleur ,  il  la.cneillait 
avec  ses  doigts  de  pied  !  Je  ne  sais  comment  il 
redescendit,  mais  dans  un  instant  nous  le  vîmes 
k  nos  CQtés,  son  sac  sur  le  dos,  et  pas  seule- 
ment essoufflé.  Lorsque  le  soir,  à  souper,  je  vis 
ce  courageux  vieillard  derrière  ma  chaise^  j'en 
étais  mal  à  mon  aise;  car  il  me  semblait  qu'il 
n'était  pas  à  sa  place.  Jacques  Balma  est  né 
gardeur  de  chèvres;  o^  le  dit  moins  instruit 
que  bien  d'autres  guides ,  mais  il  a  en  lui  ce  que 
toute  l'instruction  du  monde  ne  saurait  donner, 
ce  principe  des  grandes  choses,  soit  bonnes, 
soit  mauvaises,  la  volonté  persévérante  et  le 
mépris  du  danger. 

A  cinq  cents  toises  au-dessus  de  Chamouni, 
il  y  a,  sur  le  Breven,  un  c|j|alet  où  les  voya- 
geurs peuvent  se  procurer  du  lait,  du  feu,  et 
le  misérable  abri  dun  toit  en  ruine  ;  car  les 
chalets  de  la  Savoie  sont  bien  inférieurs  à  ceux* 
de  la  Suisse.  Le  Mont-Blanc  tout  entier  se  voit 
d'ici  parfaitement;  on  n'a  par  conséquent  pas 
besoin  d'aller  jusqu'au  sommet  du  Breven,  ex- 
cepté pour  la  gloire,  comme  Jacques  Balma. 
Pour  la  gloire  donc,  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que réputation  à  soutenir  se  mirent  en  route 
avec  deux  guides.  Il  n'y  a  pas  d'abord  de  dif- 
ficulté; le  premier  champ  de  neige  est  fort  ra- 
pide et  glissant;  mais,  avec  des  précautions > 
surtout  celle  d'accompagner  chaque  pas  d'un 
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coup  de  pied  qui  enfonce  la  croûte  dure,  on 
monte  fort  bien ,  même  sans  bâton  ferré.  A  la 
cheminée,  passage  difficile,  les  guides  se  con-» 
suUèrent;  on  ne  lavait  pas  encore  passée  de^ 
puis  le  printemps.  Nous  aurions  pu  tourner  ce 
"^  passage  par  un  autre  champ  de  neige-glace; 
mais  il  paraissait  plus  rapide  encore  que  le  pre- 
mier et  plus  glissant  :  ainsi  il  fut  décidé  que 
Ton  passerait  par  la  cheminée ,  escaladant,  pour 
eQ  approcher,  un  endroit  assez  difficile.  On 
trouve  urne  grande  cavité  du  rocher,  pleine  de 
glace  qai  ^e  fond  dans  le  courant  de  Tété,  com- 
mençant par  la  circonférence  en  contact  avec 
le  rocher,  de  manière  qu'il  y  avait  déjà  un  in* 
tervalle  de  deux  pieds  env^'on  entre  les  deux. 
S  appuyant  le  dos  contre  la  glace ,  et  travail- 
kat  des  pieds ,  des  mains  et  des  genoux  contre 
la  paroi  du  rocher,  à  la  manière  des  ramoneurs , 
on  se  glisse  sans  grande  peine  jusqu'au  som-- 
met(vingt*cinq  ou  trente  pieds),  en  moins  de 
cinq  minute3-  Le  champ  de  neige,  que  nous 
trouvâmes  là,  n était  pas  rapide;  il  nous  con«* 
duisit  à  la  dernière  rampe,  composée  de  débris 
de  schiste  entassés  et  fort  glissans ,  quoique 
sans  neige,  le  vent  Tayant  sans  doute  empor- 
tée. L'aspect  du  Mont-Blanc  n'était  pas  très  dif- 
férent de  celui  dont  nous  avions  joui  du  cha- 
let;  seulement  sa  cime  principale,  la  bosse  du 
dromadaire^,  était  vue.moins  en  raccourci;  on. 
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y  distinguait  dairement,  $ur  le  fond  bleu- 
noir  d'un  ciel  sau9  nuage,  les  tourbillons  de 
neige,  soulevés  par  la  violence  du  vent,  qui 
soufflait  aussi  avec  une  grande  forcç  sur  le  Bre« 
ven,  Nous  suivîmes  des  yeux,  pendant  quel-^ 
ques  ipinutes,  une  feuille  de  gros  papier  qu'il 
nous  emportait ,  et  la  vîmes  tomber  dans  un 
endroit  que  nous  ne  pûmes  ensuite  atteindre  à 
la  descente  en  moins  de "^deux  heures. 

La  vue  dont  on  jouit  du  Breven  est,  sans 
doute,  une  des  plus  extraordinaires  (fui  soient 
au  monde.  Placé  en  face  et  à  mi-hauteur  du 
MontrBlanc,  à  égale  distance  par  conséquent 
de  son  sommet  et  de  sa  base,  assez  loin  pour 
embrasser,  d'un  CQiup  d'œil,  tout  l'ensemble 9 
assez  près  pour  distinguer  tous  les  détails;  on 
a  devant  soi  le  portrait  en  pied  de  la  plus  haute 
montagne  de  l'Europe,  qui  semble  là  tout  ex- 
près pour  vous.  La  route  à  suivre  pour  arriver 
au  sommet,  est  très  apparente,  et  l'on  ne  per- 
drait pas  de  vue  un  moment  ceux  qui  auraient 
entrepris  d'y  monter.  Les  contre *forts  de  ver- 
dure dont  j'ai  déjà  parlé,  s'élevaient  à  inter- 
valles jusqu'au  tiers  ou  la  moitié  de  la  hauteur 
du  Mont-Blanc;  tout  le  Teste  était  de  glace 9 
descendant  jusqu'à  la  base.  Lorsque  nous  mon- 
tions sur  le  Breven,  et  jusqu'à  moitié  chemin 
du  chalet,  nous  ne  pouvions  nous  retourner 
et  regarder  le  colosse,  sans  sentir  comme  s'il 
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allait  tomber  et  nous  écraser;  nous  ëprouTà- 
ines  tous  celte  sensation  pénible ,  qui  forçait 
den  détourner  les  yeux;  mais  à  mesure  qu'on 
s'élevait,  elle  semblait  perdre  de  |a  force ,  Téten* 
due  au-dessous  de  Fceil  contrebalançant  l'im-* 
pression  de  celle  au-dessus.  Du  haut  duBreven, 
les  glaciers  du  Buet  se  montraient  à  la  même 
distance  au  nord  que  le  Mont*Blanc  au  sud,  la 
vallée  de  Chamouni  et  celle  de  Servoz  parais- 
saient comme  sous  la  main.  Les  guides  indi* 
quaient,  du  côté  de  Servoz,  le  tombeau  élevé 
au  Danois  Eschen,  qui  périt  le  7  août  1800, 
pour  s'être ,  au  mépris  de  son  guide  ^  aventuré 
sans  précaution  sur  le  glacier  de  Buet.  M.  Ébel 
raconte  ainsi  sa  tragique  histoire  :  a  M.  Es* 
«cben  (1)  qui  était  toujours  à  quelques  cen- 
«  taines  de  pas  en  avant,  disparut  tout  à  coup, 
«  lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le  glacier  ;  M.  Sim- 
«  schen*(  son  compagnon  )  et  le  guide,  se  hâté-* 
«  rent  de  rebrousser  chemin  pour  chercher  du 
«  secours ,  et  la  nuit  même  quatre  hommes  paiv 
«  tirent  de  Servoz;  ils  trouvèrent  l'infortuné 
«  Danois  dans  une  fente  du  glacier,  à  cent  pieds 
^  de  profondeur.  Il  était  debout ,  les  bras  au- 
«  dessus  de  sa  tête,  et  entièrement  gelé.  » 

^ 

(1)  Connu  en  Allemagne  par  une  bonne  traduction 
d'Horace  en  vers  ;  il  avait  vingt^deux  ans  lors  de  sa  fin 
tragique. 
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La  descente  du  Breven  sur  les  champs  dé 
nerge  n'est  pas  tout-à-fait  exempte  de  danger, 
mais  elle  est  moins  fatigante.  Les  guides  glis- 
saient debout^un  peu  appuyés  en  arrière  sur 
leur  grand  bâton  qu'ils  tenaient  ferme  sous  le 
bras  gauche ,  et  dont  la  pointe  ferrée ,  déchirant 
la  croûte  de  neige  glacée,  rallentissait  leur 
mouvement  à  volonté^  et  le  dirigeait  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  comme  le  gouvernail 
d'un  navire  ou  la  queue  d'un  oiseau.  Ils  traver* 
saient  ainsi  les  champs  de  neige,  ou  plutôt  les 
champs  de  Tair,  en  Mercures  ailés,  avec  une 
facilité, une  rapidité, une  gr&ce  infinie,  mais 
qu'il  était  plus  aisé  d'admirer  que  d'imiter  ;  et 
il  fallut  se  contenter  ,  en  pratique ,  de  glisser 
modestement  sur  le  derrière,  toujours  a vecle 
bâton  ferré  sous  le  bras,  en  guise  de  gouvernail. 
Quelques  uns  de  nous,  effrayés  de  leur  propre 
vitesse  ou  des  obstacles  qu'ils  apercevaient  de 
loin,  et  voulant  changer  de  route  ou  s^arréter 
trop  brusquement,  eurent  le  malheur  de  casser 
leur  bâton  (pour  le  dire  en  passant,  ce  bâton 
devrait  toujours  être  de  droit  fil,  fait  d'une  tige 
naturelle ,  et  non  scié  à  travers  les  fibres  du 
bois  )  ;  et ,  comme  un  vaisseau  qui  a  perdu  son 
gouvernail  dans  la  tempête,  ils  descendaient  à  la 
merci  des  évéuemens  avec  une  vitesse  désespé- 
rante, quelquefois  la  tête  la  première,  quelque» 
fois  les  pieds,  ou  roulaient  comme  une  boule' 
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avec  toute  la  maladresse  de  la  peur;  mais  les 
guides  les  voyant  venir ,  étaient  prêts  à  les  re- 
cevoir et  à  les  arrêter. 

La  famille  savoyarde  du  chalet  sur  le  Breven 
nous  parut  composée  de  bonnes  gens,  fort  dé* 
vots,  mais  bien  sales ,  ce  qui  est  le  péché  origi^ 
hel  du  pays.  Les  Savovards  en  général  aiment 
les  Français,  et  haïsffnt  les  Genevois  et  les 
Piémontais  :  ceux-ci  haïssaient  tout  le  monde  ; 
les Piémon tais,  comme  ^ssez  mauvais  maîtres; 
les  Genevois,  parce  qu'ils  sont  riches  et  hugue* 
nots;  les  Français,  parce  qvétk  ont  maltraité  le 
pape.  Ils  nous  dirent  qu'ils  payaient  un  louis 
par  vache  pour  la  saison ,  et  six  francs  par  tête 
au  propriétaire  du  pâturage,  ce  qui  est  beau- 
coup moins  que  dans  le  pays  deVaud;  mais  ici 
la  saison  est  plus  courte  et  l'argent  plus  rare. 
Les  procédés  de  la  manufacture  de  fromage  sont 
aussi  moyis  perfectionnés  :  on  y  remarque  beau* 
coup  de  négligence  et  de  malpropreté.  Une  de 
leurs  chèvres  nous  suivit  par  curiosité  jusqu'au 
sommet,  et  redescendit  avec  nous,  paraissant 
s'amuser  beaucoup  de  nous  voir  glisser  à  la  des- 
cente, et  bondissant  de  joie  à  nos  côtés.  Ces 
animaux  se  cassent  la  jambe  quelquefois  parmi 
les  rochers ,  et  les  bergers  la  leur  remettent  avec 
beaucoup  ^e  succès.  On  nous  montra  un  cou* 
loir  d'avalanche ,  uni  et  rapide,  où  un  cheval. 
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s'étant  aventuré,  avait  glissé  dn  haut  en  bas  et 
s'était  tué. 

L'auberge,  à  Chamouni,  s'est  trouvée  pleine 
de  chasseurs  aux  montagnes  de  toutes  les  na- 
tions, qui  se  racontaient  mutuellement  l^urs 
aventures  de  la  journée,  et  prenaient  des  infor- 
mations  sur  l'état  des  gjbcîers  et  des  précipices 
du  voisinage ,  afin  de  tes  affronter  le  lendemain, 
tout  en  se  plaignant  de  ce  qu'ils  avaient  souffert: 
Fun  avait  des  ampoules  au  talon ,  l'autre  les  ge- 
noux rompus;  un  troisième  une  courbature; 
mais  d'ailleurs  pf^j^itement  heureux,  et  n^at-* 
tendant  pour  Recommencer  que  le  point  du 
jour.  Au  lieu  de  poursuivre  des  animaux  pour 
leur  ôter  la  vie,  on  court  après  les  plantes,  les 
minéraux ,  les  points  de  vue  et  les  sites  pitto- 
resques :  c'est  assurément  avoir  fait  quelques 
progrès  dans  la  civilisation. 
-  Le  jour  suivant,  malgré  l'apparence  de  mau- 
vais temps,  nous  partîmes  pour  le  Montanvert 
et  la  mer  de  glace;  mais,  avant  d'avoir  fait  une 
demi-lieue,  la  pluie  qui  survintengagea  les  moins 
zélésàchercher un  abri.  Jacques Balmaluî-méme 

n'était  pas  encourageant  ;  La  montée,  disait-il, 
sera  difficile ,  et  arrivés ,  nous  ne  verrons  rien  à 
travers  les  brouillards.  Enfin ,  nous  revînmes 
sur  nos  pas ,  espérant  rire  aux  dépens  de  ceux 
qui  auraient  fait  la  course  en  vain;  mais  nous 
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n'eûmes  pas  ce  plaisir;  ils  nous  dirent  qu'une 
éclaircie  dans  le  haut  de  la  montagne  leur  avait 
permis  de  voir  la  mer  de  glace  parfaitement;  et 
ils  s'étaient  de  plus  reposés  et  chauffés  dans  le 
pavillon  élevé  sur  le  Mon  tan  vert  par  un  M.  Des** 
portes,  Envoyé  de  France  à  Genève,  dans  les 
temps  révolutionnaires,  qui  a  imnM)rtalisé  son 
nom  et  celui  de  la  nature  en  inscrivant  Tun  et 
l'autre  sur  la  porte  de  ce  pavillon ,  d'ailleurs  très 
utile  aux  voyageurs. 

M.  R.... ,  militaire  lui*méme,  crut  reconnaître 
Fair  du  métier  dans  l'un  de  nos  hôtes  (  les  frères 
Charlet),  et  lui  demanda  s'il  avait  servi. --^ Oui, 
monsieur,  quatorze  ans.  11  avait  fait  douze  cam<« 
pagnes;  il  était  capitaine.  Ces  communications 
provoquées  nous  furent  faites  tout  simplement  ^ 
sans  affecter  d'être  au-dessus  de  son  état,  et 
sans  la  moindre  jactance.  Nous  apprîmes  en« 
core  que ,  né  dans  cette  maison  même,  il  avait 
été  forcé  de  joindre  l'armée  française  comme 
conscrit  et  très  fort  contre  son  gré;  qu'une  fois 
ià,il  avait  pris  goût  au  métier,  et  devait  son 
avancement  à  ce  goût,  ayant  obtenu  ses  grades 
successifs  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  que 
maintenant  revenu  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
marié  et  établi,  il  se  trouvait  {dus  heureux  qu'il 
n'avait  été  de  sa  vie,  et  ne  se  sentait  pas  la  plus 
légère  envie  de  recommencer.  —  Où  étiez-vous, 
capitaine,,  en  mars  1 8 1 5  ?  ^^  Â  Chamouni  ^  par 
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pur  hasard,  répondit-il ,  ayant  obtenu  congé 
pour  venir  voir  mes  parens.  -—  Si  vous  eussiez 
été  en  France ,  qu'auriez-v6us  fait  ?  lui  dimes^ 
nous  en  riant.  —  J'aurais  été  à  Waterloo  comme 
les  autres,  sans  me  soucier  beaucoup  de  celui 
pour  qui  on  y  allait  !  Revenu  en  France  à  la 
demi-solde,  notre  capitaine  se  trouvant  à  Gre- 
noble lors  des  derniers  troubles^  futenvoyé  avec 
d'autres  en  surveillance  dans  le  midi.  Las  de  ma 
prison,  ajouta-t-il ,  j'ai  quitté  le  métier,  et  me 
voilà!  Je  rapporte  cette  anecdote,  parce  que 
j'imagine  que  M.  le  capitaine  Charlet  offre  un 
bon  échantillon  de  l'armée  impériale*  Braves 
soldats,  aimant  leur  métier,  assez  indifférens 
sur  tout  le  reste ,  prêts  à  servir  qui  les  traite 
biçn,  dont  l'amitié  est  aussi  aisément  gagnée 
que  perdue;  mais  qui ,  heureusement ,  rentrent 
sans  peine  dans  les  divers  rangs  de  la  société 
d'où  ils  avaient  été  tirés ,  et  avec  lesquels  ils 
conservaient  en  général  des  rapports. 

Croirait*on  que  cette  vallée  de  Cha.moUni 
soit  restée  à  peu  près  inconnue ,  même  de  ses 
proches  voisins  les  Genevois,  jusqu'en  174*? 
Le  célèbre  voyageur  Pocock  et  un  autre  Anglais, 
M.  Windham ,  en  firent  alors  la  découverte  f 
consignée  dans  le  Mercure  de  Suisse  de  174^» 
Ce  fut  en  1760  que.  M.  de  Saussure  visita  Gha- 
mouni  pour  la  première  fois  ;  et  son  grand  ou* 
vrage  sur  les  Alpes  ^  publié  quinze  ans  après> 


GJÉOLOGIE.  3l9 

ainsi  que  la  description  des  glaciers  de  Savoie, 
par  M.  Bourrit  de  Genève ,  rendit  le  pays  si 
fameux  qu'on  y  vit  jusqu'à  mille  voyageurs 
dans  le  cours  d'un  été  :  leur  nombre  à  présent 
est  au  moins  quatre  fois  aussi  grand.  Les  voya* 
g€urs  de  1741  avaient  une  escorte  armée;  ils 
campèrent  autour  d'un  feu,  et  placèrent  des 
sentinelles  pendant  la  nuit!  Le  nom  de  Mont« 
Blanc,  tout  pauvre  qu'il  est,  n'a  été  imaginé 
que  de  nos  jours.  La  plus  haute  montagne  de 
l'Europe  avait  à  peine  un  nom  dans  le  dix-liui** 
tièroe  sièqle. 

A  notre  r|tour,  nous  avons  observé,  de  Saint* 
Martin,  que  le  Mont-Blanc  paraissait  beaucoup 
plus  étroit  en  proportion  de  sa  hauteur  que  de 
Chamouni  :  la  masse  granitique  semble  être 
sortie  de  la  terre  à  trav^ers  une  crevasse  longi-* 
tudinale  nord-est  et  sud-ouest,  d'où  lui  vient 
cette  forme  aplatie.  Je  suis  bien  fâché  de  voir 
que  le  granit  du  Mont-Blanc  soit  divisé  en 
couches  parallèles,  car  cela  est  embarrassant 
pour  la  théorie  Huttonienne,  et  tout  ce  que  les 
autres  apparences  géologiques  ont  de  favorable 
s'évanouit  auprès  de  ce  fait.  Ces  couches  presque 
verticales,  étant  légèrement  inclinées  au  midi, 
le  côté  Eu  Mont-Blanc  qui  regarde  l'Italie  est 
nécessairement  plus  escarpé  que  celui  devers 
GUamouqi.  La  neige  ne  peut  pas  s'y  arrêter, 


3^0  LA   GHA$S£   AUX   MONTAGITES. 

et  deux  glaciers  seulement  en  descendent;  ce- 
pendant il  y  a  de  ce  côté-là  un  sentier  prati* 
cable,  quoique  dangereux,  par  lequel  on  se 
rend  du  Col  •du- Géant  à  Courmayor  en  cinq 
heures. 

La  vue  du  Mont-Blanc,  le  soir,  de  Saint- 
Martin  ,  surpassait  en  splendeur  toutes  les  pré- 
cédentes ,  et  c'est  à  Tétat  du  eiel  qui  crée  ou 
anéantit  à  plaisir  le  paysage  des  montagnes,  que 
nous  la  devions.  Les  derniers  rayons  du  soleil 
brûlaient,  qu'on  me  permette  l'expression,  dans 
le  sein  de  ces  neiges  éternelles,  et  leur  réflexion 
illuminait  encore  la  vallée  long-iemps  après 
çon  coucher;  mais  n'espérant  pas  de  pouvoir 
donner  quelqu'idée  de  ce  que  nous  vîmes  ce 
soir-là,  je  m'abstiendrai  d'en  parler  davantage. 
Il  est  malheureusement  plus  aisé  de  décrire  ce 
qui  se  présentait  immédiatement  sous  nois  yeux; 
c'étaient  deux  crétins  tapis  dans  leur  coin ,  nous 
observant  d'un  œil  hébété,  et  grimaçant  un 
hideux  sourire ,  tandis  que  notre  hôte  et  notre 
hôtesse  déployaient  chacun  leur  gros  goitre. 
Ainsi  qu'à  Chamouni  tous  les  apparteinens  de 
cet  hôtel  étaient  remplis  de  coureurs  de  mon- 
tagnes ;  et  les  planchers  sans  plafond ,  ainsi 
que  les  cloisons  de  planches,  ne  laislàut  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passait  dans  la  maison, 
nous  associièrent  bon  gré  m^  gré  à  leur  con^ 
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versation  et  à  leur  passe-temps  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit.  Tout  ce  monde  battit  aux  champs 
dès  le  poiiit  du  jour. 

Trois  jours  passés  à  Genève  ne  nous  en  ont 
pas  appris  beaucoup  plus  sur  son  compte ,  et 
je  différerai  encore  d'en  parler  jusqu'à  notre 
retour  de  Lyon ,  où  nous  allons.  De  Genève ,  au 
passage  du  foi-t  l'Écluse,  lé^pays  est  fort  agréa- 
ble; à  droite,  le  Jûra'prëisentë^des  lignes  plus 
variées  qu'à  l'ordinaire;  et  de  sa  base  ombragée 
et  bien  habitée  sortent  d'inïiôinbrables  sources 
de  la  plus  belle  eau ,  qui  vont  se  perdre  dans  le 
Rhône,  âu-delà  duquel  les  Alpes  se  montrent 
dans  le  lointain.  La  perte  du  Rhône  dans  cet 
endroit  a  peut-être  plus  de  célébrité  qu'elle 
n'en  mérite  ;  lorsque  les  eaux  sont  hautes , 
comme  à  présent,  le  canal  souterrain  ne  suf- 
fisant  plus ,  elles  coulent  au-dessus,  aussi*bien 
qu'au-dessous,  et  It  perte  du  Rhône  est  perdue 
pour  les  spectateurs.  Ce  fleuve ,  qui  de  Genève 
ici  a  deux  cents  pieds  de  largeur,  se  trouve 
tout  à  coup  réduit  à  trente,  et  même  dans  quel** 
ques  endroits  à  quinze,  sa  profondeur  et  sa 
rapidité  augmentant  en  proportion.  Il  mine 
les  rochers  entre  lesquels  il  est  encaissé ,  les* 
quels  en  s'affaissant  ont  fait  voûte,  et  le  cou- 
vrent l'espace  d'environ  soixante  pas ,  à  peu  près, 
comme  aux  bains  de  Pfeffers.  La  route  continue 
de  présenter  des  aspects  très  pittoresques,  jus- 
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qu'à  Ger don  ^t  au  pont  d'Ain  ;  le  petit  lac  d« 
Nantua,  et  ses  verts  pâturages  eo  pente  douce, 
rappellent  tout-à-fait  l'Ecosse ,  et  nous  nous 
imaginions  presque  voir  sur  le  penchant  des 
pâturages  des  bergers  en  brodequins ,  les  genous 
découvertaet  le  corps  enveloppéde  leur  draperie 
bigarrée ,  pressant  du  br^s  la  cornemuse  et  fai- 
sant retentir  les  montagnes  de  $es  acqens  saq^^ 
vages  et  doux.  Du  pont  d'Ain  à  Lyon ,  le  paysage 
s'enlaidit  à  chaque  pas,  et  l'on  n'est  soulagé 
qu'auprès  de  cette  ville  de  l'ennui  des  tristes 
guérets  de  la  Bresse  par  la  vue  du  Rhône  et  de 
ses  ondes  bleues.  On  a  peine  à  croire  que  ce  soit 
le  même  fleuve,  si  étroit  au  passage  de  l'Écluse, 
qu'on  pourrait  presque  le  franchir  d'un  saut 
L'entrée  de  Lyon,  par  le  quai  Saint-Clair, est 
magnifique;  mais  l'intérieur  sombre,  sale  et 
pauvre ,  y  répond  mal.  La  place  de  Bellecour, 
que  j'avais  vue*  magnifique,  détruite  pendant 
les  fureurs  de  la  révolution, a  ;été  rebâtie  sous 
Bonaparte ,  mais  dans  un  bien  mauvais  goût 
^'architecture.  M.  T.  à  qui  nous  étions  recom- 
ipandés ,  a  eu  la  bonté  de  nous  conduire  au  cé- 
lèbre hôpital  de  Lyon ,  le  seul  en  France^  il  y  a 
trente  ans,  qui  ne  fût  pas  dans  un  état  barbare. 
Malgré  la  chaleur,  les  salles  spacieuse.s  et  aérées 
n'avaient  aucune  odeur,  et  la  propreté  la  plus 
scrupuleuse  se  faisait  remarquer  partout.  On  y 
reçoit,  année  commune,  quinze  mille  malade 
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qui  y  «éjotirneot  Fan  dans  l'autre  vingt- un 
jours;  il  eh  meurt  uti  sur  cMi2e.  Les  malades, 
seuls  dans  leurs  lits ,  sont  soignés  par  dés  sœurs 
de  la  charité)  qui,  jeunes  encore  la  plupart 
lorsqu'elles  embrassîent  cet  état ,  mais  sans  vœu 
que  les  lie ,  persévèrent  néanmoins  jusqu'à  leur 
kntdTt  à  remplir  les  devoirs  rigoureux  qu'elles 
se  sont  âmpodés  ;  leur  noMbre  est  de  cAit 
cinquante;  elles  sont  habillées  d'une  étoffe  de 
laine  brune,  ont  du  linge  fert  propre,  et  qua- 
rante francs  par  an  pour  lidurs  menues  dépenses. 
Chacune  veille  une  fois  par  semaine,  et  le  jour 
suivant  est  leur  sieul  jour  de  repos.  Lorsque, 
pendant  le  siège,  les  boulets  de  canon  battaient 
la  muraille  et  traversai^t  le^  ifenétres,  aucune 
nabandonna  son  poste.  Lés  différetites  salles 
aboutissent  au  magnifique  dôme;  un  autel  isolé 
s'élève  an  milieu  de  son  parvis  de  marbre:  l'effet 
est  imposant  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait 
concevoir;  il  l'est  par  le  contraste  même  de  ces 
lits  de  douleur  occupés  par  des  malhetirëu:ic , 
dénués  de  toute  ress'oiirce,  i^ans  consolation, 
sans  espoir,  livrés 4  la  ebarité  publique;  et  de 
ce  dôme  majestueux ,  de  cet  autel  ^  dé  cet  espace 
immense,  de  ces  femmes  bienfaisantes  qui  le 
traversent  jour  et  nuit.  L'idée  de  haute  protec- 
tion etde  secours  divin  s'empare  de  votre  esprit; 
cette  magnificence  voua  seiâble  l'imagé  vivante 
de  la  Providence  mêôie;  elle  jette  un  rayon 
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d'espérance  9  une  ombre  de  consolation  dans  le 
cœur  du  malheureux  qui  s'en  voit  l'objet;  et 
certes  ce  n'est  pas  là  un  vain  luxe. 

Malgré  l'atrocité  des  coups  de  canon  sur  l'hô- 
pital, pendant  le  siège  révolutionnaire  (les 
murailles  en  portent  encore  les  honteuses  mar- 
ques^) ,  les  biens  de  l'hôpital ,  principalement 
immeubles,  ne  furent  pas  saisis^  et  ses  revenus 
se  montent  encore  à  cinq  cent  mille  firancs,  à 
quoi  le,  gouvernement  ajoute  deux  cent  cin-* 
quante  mille  francs  annuellement  :  cet  établis- 
sement est  dirigé  par  vingt  administrateurs  qui 
servent  cinq  ans.  11  en  sort  quatre  annuelle- 
ment; les  nouveaux  membres  sont  élus  par  les 
anciens,  et  confirmés  par  le  gouvernement;  ils 
déposent  une  somme  considérable  qui  leur  est 
rendue  à  la  fin  de  leur  service^  auquel  ils  con- 
sacrent beaucoup  de  temps,  sans  aucun  émo- 
lument. Lors  de  la  révolution,  les  administra- 
teurs furent  remboursés  en  assignats.  Le  prési- 
dent, qui  avait  déposé  5oo,ooo  francs,  et  avancé 
3oo,ooo  francs  de  plus  pour  le  service,  perdit 
tout  Anciennement  ces  administrateurs  rece- 
vaient des  hures  de  noblesse;  elles  étaient  sans 
doute  noblement  acquises. 
.  Les  protestans  possédaient  autrefois  un  lieu 
de  sépulture  dans  l'enceinte  de  l'hôpital;  on 
en  a  fait  un  jardin  botanique,  attaché  à  la 
pharmacie  :  lorsque  nous  le  vîmes,  le  soleil 


brillait  snr  la  verdure.  '  Malgré  l'intenralle  des 
tempfi  et  les  chaogeniea8  qui  se  sont  faits  dans 
ce  lieu,  je  me  suis  suffisamment  rappelé  les 
localités 5  poiir  retrouver  l'endroit  même  où, 
trente  ans  auparavant ,  j'avais  vu  déposer  le  cer- 
cueil d'une  personne  qui  m'était  bien  chère,  et 
j'ai  remercié  du  fond  du  cœur  celui  qui  avait 
planté  l'arbre  qui  le  couvre  de  son  ombre« 

L'hôpital  des  enfans  trouvés,  près  de  celui-ci 
et  sous  la  même  administration ,  semble  être 
un  modèle  en  ce  genre.  Après  les  premiers  soins 
don  nés.  dans  la  maison  aux  ratflheuTeax^  petits 
êtres  qu'on  y  reçoit,  ils  sont  confiés  à  des 
paysannes  de  bonne  réputation  qui  viennent 
les  recevoir  ;  l'établissement  Içur  paie  5o  francs 
pour  la  première  année ,  et  graduellement 
moiris,  jusqu'à  Tâge  de  neuf  ans  ^  où  rétablisse- 
ment ne  paie  plus  rien,  mais  reçoit  lesnonr- 
rissons  si  on  les  lui  renvoie ,  ce  qui  arrive  ra-^ 
reroent,  étant  devenus  capables  de  rendre  des 
services.:  ils  restept  cependant  sous  la  tutelle 
de  rhophal  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Telle 
est  la  disette  actuelle,  que  l'hôpital  vient  de  rt;* 
cevoir  jusqu'à  mille  de  ses  pupilles,  dont  il  est 
fort  embarrassé.  Les  enfans,  déposés  dans  un 
tour  à  la  porte,  sont  admis  sans  formalité;  on 
leur  ouvre  un  compte  dans  le  grand  livre  où 
leurs  noms  et  toutes  les  circot|ptances  relatives 
à  leur  admission  sont  enregistrés,  et  ils  portent 
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au  COU  une  médaille  de  plomb  qui  -sert  à  les 
recounoUre.  De  mille  cioq  cents  reçus  auBuel- 
lement,  il  en  meiut  quatre  cent  soisfi^te-dix- 
sept  avant  Tàge  de  sept  ans.  Quelque  louable 
que  puisse  e<ire  L'objet  de  ces  sortca  d'établis- 
sençieuay  on  ne  saurait  dquter  qu'ils  ne  présent 
tent  de  trop,  grandes  £sicilités<  aux  pères  et  mères 
dénaturés;  ils  leur  effirent  d'av^nee  un  eacou* 
rag^meot  profondément  immoral,  et  affaiblis- 
sent le  frein  le  plus  efficace,  à  l'imprudent  ac-* 
crai^^emenit  de  la  population ,  qui  est  lai  crainte 
de.  la  ngrisèrfi.  lUpeuirenit  désaomier  le  crime  et 
$j^HV^r  U>  vie  à  quelques  malheureux  eqifans  à 
leur  itaissan^çe  y  pour  la;  leur  ooiiievver  pendant 
quelques,  heures  ciu  quelq^uès  années;;'  mais  ils 
enibn.t  naii^e  iin.  be^ii^oop  plus  granrd  nombre, 
desiit^és^àkie  jamais  conBaitr^. la  tei^resse  ma^ 
tersi^jle^  .et  à  tùl^ta^^  4QUte  leur  -vie*  contre  la 
mauvaise  Sianté  et  lermaUieur.  Ces  établisse-* 
mens,  qui  font  un. peu  de  bien  et  beaucoup  de 
'  mal,  peuvent  être  (Hronoocés  tmisibles.   ^ 

Je  ne  décrirai  point  les  divers  objets  de  manu- 
facture que  nous  avons  vus ,  et  le  talent  méca» 
nique  ain^i  q^e  le  goût  dont  ils  sont  la  preuve; 
mais  j'observerai  que  ces^  manufactures  sont  en 
généçal  domestiques,  lesouvriersy  trayaillantla 
plupart  chez  eux  (i),  circaodtance  d'une  grande 
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(i)  Ge  chez  eux,  à  ce  que  l'oa  m'assure.,  est  mtlheu- 
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impcNrtafBce  aicnràle.  Le  mécanîsme  y  très  per^ 
fectionné  dang  le  coni»  diB»  vingt  dernières 
anoées,  a coosidérablement. diminué  le  nombre 
de»  onvriers  inférieurs,  tels,  pav  exemple ,  que 
les  tireuses  de  cordes ,  dont  le  nom  indique  assez 
Femploi  :  ces  infortunées ,  toujours,  debout  et 
dans  la  même  attitude,  périssaient  «par  de^ 
mafux  de  jambes,  et  par  le  mauvais  air  des  lieux 
ou  elles  étaieût  entassées.  On  m'assure  queléâ 
ouvriers  de  Lyon  n'ont  mdntré  àaucune  épcHjuè 
de  la  révl>iutk>n  cet  esprit  de  violence  et  de^diés^ 
ordre  dont  les  hommes,  et  même  les  femmes 
ie  lent  classe,  ont  lait  preuve  ailleurs,  et  spé-r 
ci&lemcnt  en  A>ngleterre^  où  it&  sont  plus  ras^ 
semblés'  en  ateliers. 

Là  colline  de  Fourvière,  dans  l»  ville  même, 
offre  un  point  de  vue  célèbre  ^  d'une  maison 
particulière  où  nous  avons  été  conduits  paj* 
rhospitalité  lyonnaise ,  on  a  ^us  ses  yeux  une 
vaste  étendue  de  maisons  couvantes  en  tuiles 
ronges,  traversée  de  rues  étroites  et?  sombres: 
le  Rhône  et  la  Saône  terminent  l'aire. enfumée , 
eten  font  une  péninsule  à  l^extrémitédeiaquelle 
leurs  eaux  se  confondent  dans  le  même  lit.  Par- 
delà  ce  premier  plan,  s'étendent  de  vastes  plai- 
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reusement  trop  souvent  une  seule  chambre ,  dans  laquelle      / 
il  y  a  deux  et  jusqu'ât  trois  £similles  qui  vivent,  couchent 
et  travaillent  dans  un  espace  d«  vingt  pieds  carrés. 


y 


SaS  CRUAUTES    RÏGTPROQUES. 

nés  bigarrées  de  toutes  couleurs,  excepté  le 
vert,  les  tristes  chaumes  y  dominant  partout, 
'en  cette  saison.  L'horizon  est  terminé  par  des 
inontagnes  d'une  teinte  obscure,  derrière  les- 
quelles  paraissent,  à  trente  lieues  de  distance, 
les  cimes  neigées  des  Alpes,  qui  changent  d'as- 
pect à  chaque  instant.  Â  l'ouest,  on  découvre, 
à  vue  d'oiseau,  les  ruines  du  château  Aer Pierre 
Scise  (PettàMscisa),  sur  un  roo  le  long  duquel 
les  Romaififs  taillèrent  au  ciseau  le  chemin  étroit 
qui  sert  encore  d'entrée  à  Lyon,  en  venant  de 
Paris;  ce  fut  le  palais  et  la  place  de  sufeté  des 
éveques  de  Lyon ,  au  temps  où  les  prélats  étaient 
des  princes;  ensuite,  pendantlong-temps,  une 
de  ces  prisons  d'état ,  où  des^ères  puissans  en- 
fermaient, par  nn  acte  arbitraire,  leurs  liber- 
tins de  fils,  pour  les  punir  d'avoir  souvent  trop 
bien  suivi  leur  exemple.  Sous  les  successeurs 
grossiers  de  ces  tyrans  de  bonne  compagnie , 
les  détentions  centuplèrent,  et,  après  avoir 
gorgé  de  victimes  ce  château  de  Pierre  Scise, 
ils  en  firent  xme  boucherie  en  masse.  Deux  des 
Lyonnais  qui  avaient  bien  voulu  nous  accom- 
pagner à  Fourvière ,  avaient  été  du  nombre  des 
détenus,  et,  par  un  miracle,  s'étaient  soustraits 

au  massacre  (i).  Les  maisons  du  faubourg  que 

» 

■  ■'  I .    ■    I      ,    ■  ■   .  t    , ,    ,  ,    ■  ■ , .     I  ..  ■  ■ 

I 

(i)  Après  la  mort  de  Robespierre  (juillet  1 794  )  il  J  eut 
à  Lyon  une  réaction  très  sanglante  ;  le  massacre  de  quel- 
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Ton  découvre  de  ce  coté  sont  plus  entai^sées 
encore ,  plus  tieilles  et  plus  noires  que  celles 
de  la  ville;  adossées  contre  le  rocher,  quelques 
unes  ont  un  jardin  au*dessus  du  toit,  et  la  porte 
d'entrée  est  au  grenier. 

*  Toute  la  montagne  de  Fourvière,  comme  le 
Mont-Palatin  à  Rome,  est,  en  quelque  façon, 
vermoulue  d'antiquités  souterraines,  d'aque- 
ducs, de  bains;  on  y  trouve,  partout  où  l'on 
fouille,  des  mosaïques,  des  médailles,  des 
lampes  sépulcrales,  etc.  Le  couvent  des  Anti- 
quailles (maintenant  l'hôpital  des  Fous)  est 
bâti  sur  les  fondations  du  palais  où  l'empereur 
Claude  était  né;  l'église  est  dans  \e /brum  de 
Trajan ,  et  il  n'y  a  pas  de  maison  dont  les  pierres 
n'aient  été  maniée^  par  les  Romains;  c'était 
l'emplacement  de  la.cité romaine,  et  Lyon  pro- 
prement dit  est,  malgré  sa  vieillesse ,  compara- 
tivement moderne;  il  contient  cependant  aussi 
quelques  antiquités;  l'église  d'Ainay  occupé 
l'emplacement  d'un  temple  d'Auguste,  et  a  été 

■  Il  II  .111  I  ■■  ■    I.       à       ,  ■    ■        I  'i|  m..—  ■.^— ^M» 

ques  uns  des  juges  atroces  aurait  pu  être  •  pardonné  aux 
parens  exaspérés  de  tant  de  victimes  ;  mais  il  s'établit  une 
compagnie  dite  de  Jésus ,  qui ,  parcourant  les  campagnes-, 
mettait  à  mort  tous  ceux  que  l'on,  supposait  avoir  pris  part 
aux  crimes  précédens,  et  imitant ,  de  dessein  prémédité  , 
l'exemple  des  terroristes ,  massacra  tous  les  détenus  de  la 
prison  de  Roanne ,  au  nombre  de  soixante-huit. 
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construite  dea  matériaux  qui  en  ont  été  tirés. 

Dans  l'année  1793,  la  population  manufac* 
turière  de  Lyon  soutint ,  derrière  ses  raurailles  j 
qui  ne  méritaient  pas  le  nom  de  fortificatioas , 
un  siège  de  deux  mois  contre  une  armée  de  cent 
mille  hommes.  Béduite  par  la  famine  plutôtqtie 
par  les  armes,  k  se  soumettre  à  la  clémeiice  du 
vainqueur  (i),  elle  vit  ses  citoyens  décimés  par 
la  guillotine^  et,  à  la  fin,  mitraillés  en  masde 
dans  leschampsde  l'autre  côté  du  Rhône.  Noua 
sommes  allés  v^r  le  lieu.de  ces  emécotiona 
inouïes  ;  il  est  indiqué  parus  fossé  et  une  croix  ;^ 
le  peuple  en  foule  y  buvait  et  jouait  aux  qiciilles; 
et  il  nous  vint  à  l'esprit  que  la  pkapart  de  ceux 
que  l'on  voyait  là ,  les  plus  âgés  aunkoâns,  avaient 
probablement  été  acteurs  dans  œCte  tragédie^ 
soit  comme  tuans,  soit  commeii^^f  ^  ou  du  moins 
destinés  à  l'être. 

Il  y  a  eu  joute  aujourd'hui  sur  la  Saône  ^  el 
les  combattans,  en  grande  tenue,  portaient  <|es 
drapeaux  sur  lesquels    d'ingénieuses   devises 

— ■         II- Il  I  '  I  II.        ■■      I.I., ,.\,.       m 

(i)  ËnviroB.huit  oents  àtà  àHeomura^  Ljroneu  aox^ 
tirent  avec  le  comte  <je  Précy,  qui  les  ooauaandatt ,  dant 
la  nuit  qui  précéda  le  jour  oii  Ton  devait  exk  ouvrir  le» 
portes  aux  assiégeans(  le ,19  octobre  )  ,  et  périrent  la  plu- 
part. Le  frère  de  l'auteur  faisait  partie  de  cette  troupe 
dévouée ,  et  son  père  était  mort  dès  la  veille  sur  les  rem- 
parts. 
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étaient  inscrites,  très  loyales  la  plupart;  /ai 
remarqué  celle-ci  : 

Toujours  pleins  de  zèle  et  de  foi, 
Toujours  au  champ  d'honneur  prêis  à  servir  d'exemple, 

Les  nautOniers  du  port  du  Temple , 
Sarent  être  soldats  et  mourir  pour  leur  roi  ! 

On.  ne  saurait  avoir  oublié ,  car  il  n'y  a  pas 
bien  long-teB»pis^  qu'un  bomme  fort  connu  en 
Europe  passa  par  cette  bonne  ville  de  Lyon  et 
même  sur  ce  port  du  Temple,  avec  une  poi- 
gnée de  monde ,  allant  à  Paris  détrôner  le  roi  ; 
on  le  savait,  p^rsoiwe  n'essaya  de  l'en  empé-- 
cher ,  les  nauto^iers  dupori  du  Temple,  toujours 
prêts  à  mourir  pot^r  le  roi,  pas  plus  que  les 
autres.  Il  ne  faudrait  <^pfindant pas  que  l'on  en, 
prit  plus  mauvaise  opiçôon  de  ces  braves  gens. 
Ce  n'est  point  un  mensonge  que  vous  lisez  sur 
leurs  drapeaux  ;  prenez-y  garde^  c'est  purement 
ujsie  fiction  poétique  :  il  leur  fallait  aujourd'hui 
pour  leur  joute ^  non  seulement  de  grandes  cu- 
lottes blanches, etdesceintu  ws  rouges  et  bleues, 
mais  aussi  utie  certaine  attitude,  dramatique- 
pbUgjée,  et  ils  l'ont  prise;  c'est  un  drame  enfin 
qu'ils  jouent  copime  les  autres,  et  si  quelques 
niais  dt  la  royauté ,  comme  on  dit  qu'il  y  en  a 
de  laconstitutipu,  s'avisant  4e  les  prendre  au 
mot ,  venaient  leur  proposer  de  mourir  pour  le 
roi  tout  à  l'heure ,  ils  leur  riraient  au  nez  de  la 
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rneillieur  foi  du  monde,  et  auraient  raison  ;  car^ 
enfin  personne  n'est  tenu  d'avoir  d'autres 
mœurs  que  celles  de  son  pays ,  ou  de  parler  un 
autre  langage,  et  ce  ne  serait  pas  leur  faute  si 
on  les  interprétait  mal.  Il  y  a  des  gens,  même  en 
France ,  qui ,  se  méprenant  sur  tout  cela ,  font 
de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  girouettes. 
A  ce  compte,  Talma  et  mademoiselle  Mat*s,  qui 
ne  jouent  pas  les  mêmes  rôles  tous  les  soîts , 
seraient  des  girouettes  fieffées!  Nous  nous  exer- 
çons, nous  autres  Français,  à  faire  des  théories 
ingénieuses  dans  la  conversation;  en  affaires, 
nous  nous  plions  aux  circonstances;  mais  lors- 
qu'on a  pour  principe  quil  n'y  a  point  de  prin- 
cipes fixes,,  comme  quelques  honnêtes  gens 
parmi  nous,  par  cela  même  qu'ils  sont  honnêtes 
gens ,  le  disent  franchement  ^  c'est  se  moquer 
que  d'en  demander  pour  tout*de  bon. 

Le  phénomène  moral ,  observé  à  Paris  lors 
des  massacres  de  septembre  179a ,  s'est  renou- 
velé à  Lyon,  Le  caprice  des  exécuteurs  épar- 
gna quelques  victimes  ;  on  en  vit  quitter  leur 
sanglante  occupation,  pour  conduire  tel  père 
ou  telle  épouse  à  son  mari,  à  ses  ehfans;  jouir 
un  moment  des  transports  d'une  famille  arra- 
chée au  désespoir;  puis,  essuyant  des  larmes 
d'attendrissement,  retourner  à  leur  poste,  s'en- 
ivrer de  nouvelles  fureurs!  Ces  gens-là  n'étaient 
pas  précisément  des  démons  incarnés ,  mais 
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des  acteurs  de  tragédie  transportés  de  leur  rôle  ; 
et  ce  qu'ils  en  faisaient  n'était  que  par  excès  de 
bien  jouer  !  Madame  de  Staël  a  dit  très  spiri- 
tuellement que  les  Italiens  ne  font  rien  parce 
quon  les  regarde^  et  ne  s' abstiennent  de  rien  pcirce 
qu  ondes  regardie  ;  l'aphorisme  à  rebours  s'ap- 
plique merveilleusement  ici  :  on  est  très  dé- 
cent en  public;  au  théâtre  on  a  des  transports 
de  patriotisme  ;  en  est-on  plus  disposé  à  sa- 
crifier en  secret  quelques  plaisirs  aux  mœurs, 
quelque  intérêt  personnel  au  bien  public?  Que 
ceux  qui  le  savent  en  décident.  Les  hommes  ne 
reçoivent  de  la  nature  qu'une  certaine  somme 
de  sensibilité  et  de  force  morale  et  physique. 
S'ils  usent  en  jouissances  de  luxe  les  facultés 
qu'elle  leur  a  données,  c'est  toujours  aux  dé- 
pens des  besoins  réels  ;  et  quand  les  fantômes 
qu'ils  poursuivent  viennent  à  s'évanouir,  et 
qu'ils  se  trouvent  face  à  face  avec  cette  réalité 
désespérante  qui  veut  des  faits  ,  énervés  par  de 
vaines  émotions ,  il  ne  leur  reste  plus  que  des 
souvenirs.  Notre  nation  est  douée  d'un  senti- 
ment* très  vif  et  très  prompt  de  ce  qui  est  bon 
et  de  ce  qui  est  beau;  son  tact  est  parfait,  il 
ne  lui  manque  que  de  vouloir  bien  s'en  servir, 
au  lieu  de  s'en  parer;  en  user  modérément  tous 
les  jours,  au  lieu  de  l'étaler  avec  ostentation  de 
temps  en  temps;  d'être  enfin,  au  lieu  de  pa- 
raître» £n  dénonçant  cette  disposition  théâtrale 
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et  fausse ,  je  crois  rendre  un  bon  service  à  mes 
compatriotes  9  tônt  en  rendant  un  assez  mau- 
vais service  à  mon  livre. 

Chambéfjr,  àg  €U)ût.  —  Nouis  avons  couché  la 
nuit  passée  à  Bourrin;  son  grand  marais,  des- 
séché depuis  six  ans,  est  devenu  une  irapmense 
pvairie,  aussi  belle  que  productive,  ehvirori- 
née  de  collines  ombragées  de  noyers  ;  plus  au 
midi,  l'ancien  Dàuphiué  devient  extrêmement 
pittoresque.  Ce  paysage  diversifié  par  des  eaux 
courantes ,  signes  certains  d'un  beau  pajrs,  ne 
nous  a  pas  quittés  jusqu'au  pont  de  Beauvoi- 
sin ,  d'où ,  après  les  formes  ordinaires  à  là 
douane,  nous  nous  sommes  acheminés  vers  le 
passage  célèbre  dés  ËcheUes.  La  route,  taillée 
en  partie  dans  le  roc,  étroite,  mais  d'ailleurs 
excellente,  vous  conduit  le  long  des  précipices 
dans  une  vallée  entourée  de  montagnes  très 
imposantes,  même  après  avoir  vu  les  Hautes- 
Alpes.  La  grande  Chartreuse  est  située  au  mi- 
lieu  de  ces  montagnes,  au  sud-est,  entre  Gre- 
noble  et  nous.  La  seule  issue  du  cdté  delà  Savoie, 
était  autrefois  une  caverne  percée  des  niains 
de  la  nature,  à  travers  le  rempart  de  monta"^' 
gnes;  on  en  atteignait  rentrée  par  le  moyen 
d'échelles ,  et  de  là  le  nom  du  passage.  Il  y  a 
cent  quarante-quatre  ans  que  le  duc  de  Savoie, 
Emmanuel  ii,  ainsi  que  Tindique  uîie  inscrip** 
tion  sur  les  lieux ,  fit  tailler  dans  le  roc  la  route 
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actuelle,  à  peine  praticable  pour  les  Toitures. 
Une  troisième  route  fut  entreprise  par  Bona- 
parte; il  fit  percer  une  galerie  de  cent  cinquante 
toises  de  longueur ,  quatre  de  hauteur  et  au« 
tant  de  largeur,  à  travers  la  montagne;  quatre- 
vingts  mineurs  y  travaillèrent ,  jour  et  nuit , 
pendant  trois  ans.  Elle  est  finie  ^  mais  non  ac- 
cessible encore  pour  les  voitures.  Le  point  de 
vue ,  à  travers  l'immense  tube  qu  elle  forme , 
est  très  remarquable.  Par  un  rapport  assez  sin- 
gulier en^e  l'architecte  et  l'ouvrage ,  celui-ci , 
avant  d'être  achevé,  devint,  en  x8i49  im  poste 
militaire.  La  galerie,  de  nouveau  encombrée 
des  rochers  qu'on  en  avait  tirés  avec  tant  de 
peine,  vient  d'être  rouverte,  mais  n'est  encore 
qu'un  objet  de  curiosité.  Les  habitans  regre&- 
tent  ouvertement  la  domination  française  :  ce 
n'est  pas  de  liberté  qu'il  est  question;  ces  pau- 
vres Savoyards  ne  visent  pas  si  haut  ;  mais  c'est 
tout  simplement  que  le  roulage  d'Italie  ne  rap- 
porte plus  rien,  que  les  ouvrages  publics  ont 
cessé,  que  les  nombreuses  garnisons  et  les  pasr 
sages  de  troupes  ne  fournissent  plus  de  débou* 
ché  pôi4r  les  produits,  enfin  que  le  commerce 
ne  va  pas  ;  ils  seraient  tentés  de  mettre  sur  le 
compte  de  la  restauration  jusqu'à  la  mauvaise 
récolte.  Environ  cinq  lieues  plus  loin  que  les 
Échelles ,  et  peu  après  avoir  traversé  une  char- 
mante vallée,    on  voit  un  grand  éboulement 
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de  montagne^  qui  eut  lieu  il  y  a  quarante  ans. 
La  magnifique  cataracte  à  côté  est  encore  telle 
que  Rousseau  la  décrivit  si  pittoresquement, 
avant  l'accident  dont  elle  a  pu  être  la  cause. 

Dire  que  Chambéry,  capitale  de  la  Savoie, 
n'est  ni  vieille ,  ni  laide,  ni  même  sale,  serait 
déjà  beaucoup  pour  ce  pays-là;  mais  nous  pou- 
vons assurer  que  c'est  une  très  jolie  petite  ville. 
L'excellent  ouvrage ,  appelé  Description  routière 
et  géographique  de  V  Empire  français  (à  la  pro- 
chaine édition  on  changera  sans  doute  que\que 
chose  à  son  titre),  donne  à  Chambéry  neuf  à 
dix  mille  habitans;  on  ne  lui  en  supposerait 
pas  autant. 

3o  août: —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  nous 
sommes  allés  avec  un  guide  nous  promener  aux 
Charmettes,  demeure  célèbre  de  madame  de 
Warens.  C'est  réellement  un  très  joli  endroit, 
et  la  description  qu'en  donne  Rousseau  est  par- 
faitement exacte. 

«Entre  deux  coteaux  assez  élevés,  dit-il,  est 
un  petit  vallon  nord  et  sud ,  au  fond  duquel 
coule  une  rigole  (i)  entre  des  cailloux  et  des 
arbres.  Le  long  de  ce  vallon,  à  mi'^côte,  sont 


(i)  Une  rigole  sert  de  canal  à  l'eau  qui  coule ,  mais  elle 
ne  coule  pas  elle-même.  Rousseau ,  avec  son  tact  d'élo- 
quence qui  ne  le  quittait  jamais,  laissait  souvent  passer 
des  incorrections  semblables. 
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quelques- maisons  éparses,  fort  agréables  pour 
quiconque  aime  un  asile  un  peu  sauvage  et  re- 
tiré. Après  avoir  essayé  deux  ou  trois  de  ces  mai- 
sons, nous  choisîmes  enfin  la  plus  j'olie,  appar- 
tenant à  un  gentilhomme  qui  était  au  service, 
appelé  M.  Noiret.  La  maison  était  très  logeable  : 
au-devant  un  jardin  en  terrasse,  une  vigneau- 
dessus,  un  verger  au-dessous  ;  vis:à-vi$ ,  un  petit 
bois  de  châtaigniers,  une  fontaine  à  portée;  plus 
haut,  dans  la  montagne,  des  prés  pour  Tentre-* 
tien  du  bétail;  enfin,  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  petit  ménage  champêtre  que  nous  voulions 
y  établir.  Autant  que  je  puis  me  rappeler  le 
temps  et  les  dates,  nous  en  primes  posïiessioa 
vers  la  fin  de  l^té  1 736.  J'étais  transporté  le  pre- 
mier jour  que  nous  y  couchâmes ,  etc.  »  Il  ue 
loue  pas  assez  le  petit  ruisseau  sous  les  om- 
brages ,  non  plus  que  les  magnifiques  échap- 
pées de  vue,  et  le  bois  de  châtaigniers.  La  mai" 
son  est  fort  peu  de  chose  :  deux  petites  pièces 
en  bas ,  trois  plus  petites  en  haut;  la  cuisine  a 
même  été  ajoutée  depuis;  le  jarci|.n,  comme  011 
peut  croire,  est  des  plus  laids.  L'inscription  sui- 
vante, gravée  en  179a,  sur  une  pierre  dans  la 
muraille ,  mérite  d'être  citée  : 

Réduit  par.  Jean- Jacque  habité , 
Tu  me  rappelles  s6n  génie ,  * 
Sa  solitude ,  sa  fierté , 
Et  ses  malheurs  et  sa  folie. 
I.  22 
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*  A  la  gloire ,  à  la  vérité , 
Il  osa  consacrer  sa  vie , 
Et  fut  toujours  persécuté  , 

Ou  par  lui-même ,  ou  par  l'envie. 

Il  n'est  plus  guère  permis  de  croire  que  Rous- 
seau cherchât  la  vérité,  et,  malgré  sa  folie,  il 
est  jugé;  c'est  un  imposteur  (i).  Mais  qui  croi- 
rait que  ce3  vers,  si  heureusement  descriptifs, 
et  où  le  sentiment  coule  avec  tant  d'harmonie, 
furent  tracés  par  un  meofibre  du  comité  de  salut 
public,  par  un  collaborateur  de  Robespierre, 
par  un  commissaire  de  la  terreur  dans  ces  lieux, 
Hérault  Séchellçs  ! 

Du  sommet  de  la  colline,  au-dessus  de  la 
maison,  on  découvre  toute  la  vailée  de  Cham- 


(i)  Ce  mot  est  un  peu  fort ,  ht  semble  d'ailleurs  contre- 
dire ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Rousseau  ;  l'inspiré  ne  pou- 
vant être  un  imposteur.  Gomme  Bacon  ^he  greatest  et  the 
meanest  ofmankind,  Rousseau  semble  avoir  eu  deux  na- 
tures en  lui  ;  Tune  grande  par  son  génie ,  Tautre  dépravée 
par  son  éducation  et  les,  habitudes  de  son  jeune  âge.  Il 
n'était,  je  crois ,  gouverné  par  aucun  principe  fixe;  philo- 
sophe et  sophiste  tour  à  tour ,  il  est  aussi  impossible  de 
douter  de  sa  sincérité  que  d'y.  croire  toujours.  La  vérité , 
sans  doute ,  lui  fut  chère  ;  à  qui  ne  Test-elle  pas  !  il  l'aima 
avec  passion ,  et  u'a  jamais  été  si  grand  que  lorsqu'il  l'a 
dite  ;  mais  il  aima  encore  plus  la  gloire  d'établir  de  brillans 
paradoxes  ;  c'a  été  la  grande  erreur  de  sa  vie.  Je  trouve 
que  sat  folie  le  défend  encore  mieux  que  son  inspiration 
de  l'accusation  d'imposture. 


béry  divisée  en  plusieurs  branches,  vers  Mont- 
mélian,  au  sud-est,  les  Échelles  au  sud-ouest, 
le  lac  de  Bourget  au  nord.  La  route  de  Genève, 
que  Ion  suit  des  yeux  assez  loin  entre  ce  lac  et 
la  Dent  de  Nivolet,  passe  derrière  cette  mon- 
tagne pittoresque.  De  tous  côtés  on  apercevait 
des  habitations  rurales,  probablement  appe- 
lées châteaux,  mais  qui  cependant  n'avaient 
rien  de  cet  air  délabré  et  désert  qui  les  distingue 
en  général.  La  ville  de  Chambéry  elle-même, 
quoiqu'une  vue  plongeant   sur  des  toits   soit 
peu  favorable ,  ne  gâtait  pas  le  tableau  :  les  mai* 
soos,  couvertes  en  ardoise^  sont  basses,  et  les 
rues  larges.  En  causant  avec  notre  guide,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  nous  l'avons  trouvé 
comme  tous  les  autres,  regrettant  la  domina- 
tion françatse.—^  Cependant ,  lui  avoiis-nousdit, 
la  conscription!  -—  La  milice,  a-t-il  répondu  , 
est  encore  pire  :  après  avoir  servi  tout  l'été,  les 
miliciens 9  renvoyés  en  hiver,  vivent  aux  frais 
de  leurs  parens  pour  lesquels  ils  n'ont  pu  tra- 
vailler ;  c'est  une  bête  de  service*,  a-t-il  ajouté, 
sans  profit  et  sans  gloire,  etc. ,  etc.  On  se  plaint 
aussi  de  la  dureté  des  officiers  pièmontaiSi 

Aix\,  3 1  août^  à  quatre  lieues  de  Chambéry.  — 
Route  excellente  par  le  pltis  beau  pays  imagi- 
nable, et  planté  de  magnifiques  arbres;  des 
montagnes  couvertes  de  neige  terminent  l'ho- 
rizon du  côté  du  midi.  La  ville  d'Aix  n'a  rien 
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en  elle-même  de  fort  recoramandable ,  excepté 
ses  bains,  célèbres  dès  le  temps  des  Romains. 
On  rencontre  partout  sous  terre  leurs  aqueducs , 
leurs  réservoirs,   leurs   bains  de  marbre,  de 
pierre,  de  brique;  et  le  ciment  qui  lie  ces  ma- 
tériaux est  encore  plus  dur  qu'eux  et  plus  in- 
destructible. Les  habitans  ont  des  caves  anti- 
ques,  des  cuisines  antiques,  et  jusqu'à  des  la- 
trines antiques!  Les  bains  modernes,  bien  que 
bâtis  dans  Tâgede  la  fragilité,  ne  manquent  ni 
de  solidité  ni  de  magnificence;  ils  sont  fréquen- 
tés par  une  foule  de  malades  qui  viennent  re- 
cevoir, sur  leurs  membres  infirmes,  l'eau  toute 
fumante,ausortirdes  conduits  qui  Tamènent^ou 
restent  plongés  dans  sa  vapeur;  frottés  en  même 
temps,  et  comme  pétris  secundum  artem  pïir  trois 
vigoureux  Savoyards,  si  c'est  un  Ubmme;  ou 
par  cinq  vigoureuses  Savoyardes ,  si»  c'est  une 
femme:  le  tout  pour  trente  sous,  monnaie  de 
France.  Il  n'est  pas  rare  de  s'évanouir  pendant 
l'opération ,  la  température  étant  de  trente-trois 
degrés  de  Réaumur.  Nous  remarquâmes  un  che- 
valqui  se  tenait  de  lui-même  sous  un  des  tuyaux 
de  décharge  hors  du  bâtiment ,  et  semblait  pren- 
dre beaucoup  de  plaisir  à  sentir  le  courant  d'eau 
chaude  sur  sa  jambe  malade,  secouant  la  tête 
d'une  manière  fort  expressive,  mais  sans  chan- 
ger de  place.  On  peut  se  faire  apporter  l'eau  chez 
soi,  par  un  procédé  maladroit  et  laborieux:  ce 
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bain  à  domicile  ne  vous  coûte,  ainsi  que  Tautre, 
que  trente  sous.  L'eau  a  Todeur  de  la  poudre  à 
canon. 

L'activité  sans  objet  du  peuple  savoyard  deS' 
villes  (car  le  montagnard  est  une  espèce  diffé- 
rente), son  babillage  perpétuel  et  ses  clameurs, 
son  habillement  suranné,  ses  guenilles  et  jus<- 
qu'à  sa  taille  rabougrie  et  sa  laideur,  m'ont  for- 
tement rappelé  la  population  de  France  avant  la 
révolution,  telle  qu'elle  m'est  restée  dans  la  mé- 
moire; car  je  dois  dire  qu'après .  une  absence 
dç  vingt-sept  ans ,  j'ai  été  frappé  du  changement 
qui  s'est  opéré  sur  tout  cela.  Le  peuple,  en 
France ,  est  décidément  plus  sérieux  (i)  et  plus 
posé  qu'il  n'était,  mieux  vêtu  et  plus  propre: 
on  en  conçoit  les  causes;  mais  moins  laid,  ou 
si  Ton  veut  plus  beau  :  cela  ne  s'explique  pas 
aussi  facilement  àpriort  Cependant  on  pourrait 
dire  que  les  fatigues  de  la  guerre  ayant  décimé 
les  faibles,  ceux  qui  lui  ont  survécu ,  et  font  aou« 
che  à  présent ,  ont  amélioré  l'espèce.  Le  peuple 

"  «    Il     1  II  I    ■■    ■     I       I      I        I   I    I  II     II      J    ■  ■ ■  I  II      I  — »^— .^»»— ^— ^-— ^— ^^»MM«^>«— 

(i)  Il  n'y  avait  pas  autrefois  de  savetier  au  coin  de  la 
rue  qui,  tout  eu  |jou$saîit  l'alêne,  ne  braillât  sa. chanson  da 
matin  au  soir  ;  il  en  était  de  même  du  menuisier  rabottant 
sa  planche  ;  rien  de  semblable  à  présent ,  et  le  Pont-Neuf 
lui-même  n'est  plus  lyrique  î  Que  Ton  ne  s'imagine  pas 
que  le  peuple  perde  à  ce  changement,  auquel  les  oreilles 
délicates  applaudissent  ;  il  ne  suffit  pas  de  faire  du  bruit 
pour  être  heureux. 
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a  gagné  beaucoup  d'indépendance  à  l'égard  de 
la  propriété,  un  peu  h  Tégard  des  in^^ti  tut  ions 
politiques,  et  il  est  devenu  fier,  non  pas  de  la 
liberlé  qu'il  n*entend  guère  et  apprécie  mal , 
mais  d'une  certaine  égalité  groséière,  qui  se 
montre  dans  les  petites  tran3actions  de  la  vie,' 
et  s'évanouit  bien  vite  dans  tous  les  grands  rap-^ 
ports  sociaux.  C'est  cependant  déjà  beaucoup 
que  d'être  fier  de  quelque  chose,  car  on  en  est 
plus  disposé  à  se  respecter  soi-même.  Au  reste, 
cette  fierté  si  nouvelle  est  ombrageuse;  elle  sem- 
ble craindre  qu'on  méconnaisse  son  titre  :  de  là 
une  certaine  rudesse  très  remarquable,  et  qui 
tranche  désagréablement  avec  l'urbanité  d'au-- 
trefois.  Le  peuple  français,  devenu  plus  res- 
pectable, est  vraiment  moins  aimable.  Je  dois 
m'at tendre  à  être  critiqué  sur  ma  manière  de 
voir  ;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'inviter  les 
critiques  à  mettre  comme  moi  douze  à  quinze 
cents  lieues  et  plus  d*iin  qi^art  de  siècle,  entre 
eiix  et  Tobj^t-de  nos  jugemens  opposés  :  en  re-^ 
venant  ils  m'en  diront  des  nouvelles,  s'ils  me 
trouvent.  Cela  est  un  peu  dur,  mais  enfin  il  faut 
ne  placer  au  même  point  de  vue  pour  juger  des 
mêmes  objets. 

Les  Genevois  ont  fait  de  louables  efforts  pour 
secourir  Içurs  voisins  de  la  Savoie, lorsque  dans 
ces  derniers  temps  le  pain  avait  plus  que  doublé 
de  prix,  tandis  que  le  salaire  journalier  était 


HAirâs    WA.TIONALES.  343 

réduit  de  moitié.  Plusieurs  dames  genevoises, 
bien  connues,  s'établirent  Thiver  dernier  dani 
les  villages  savoyards  où  la  misère  était  la  plus 
grande,  pour  y  préparer  et  distribuer  à  leurs 
frais  des  soupes  économiques  ;  mais  .la  haine 
nationale  des  Savoyards  n'en  est  pas  diminuée. 
Les  Genevois^  disent-ils  ,  avaient  peur  l  Com]De 
je  cherchais  à  découvrir  la  cause  de  cette  aver- 
sion générale,  une  de  nos  conversations  avec 
les  gens  du  pays  produisit  le  dialogue  suivant: 
Les  Genevois  sont  des  sangsues  qui  nous  rnan" 
gent  !  •—  Comment  cela  ?  vous  prennent-ils  rien 
de  force  P — Il  faudrait  bien  voir  cela ,  vraiment  ! 
Non ,  non.  C'est  tout  par  ruse  ;  ils  nous  vendent 
tout  a{i  poids  de  l'or.  —  Pourquoi  achetez-vous 
d'eux?  —  Ahl  moi,  je  ne  sais  pas;  nous  son^mes 
si  bétes  >  nous  autres  Savoyards  ! 

Telle  est  la  dialectique  de  l'ignorance;  mais 
qui  pourtant  se  retrouve  dans  des  lieux  où  Ion 
se  pique  de  Savoir  quelque  chose.  J'ai  encore 
entendu  en  Savoie  le  propos  suivant  sur  Ge-* 
nève  :  Cela  n'est  pas  plus  grand  que  ma  poche ^ 
et  pourtant  si  riche  I  Ce  dernier  mot  renferme 
tout  le  secret  de  leur  haine. 

Deux  des  trois  entrées  de  Gc^nève,  et  les  plus 
fréquentées,  celles  de  Frau<»e  et  du  Valais,  pré-* 
sentent  cette  ville  sous  un  point  de  vue  peu 
favorable;  on  voit  des  rues  sombres,  pavées 
de  cailloux  pointus,  boueuses  et  sans  trottoirs^ 
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bordées  de  vieilles  maisons  à  cinq  on  six  étages* 
Les  moins  étroites  de  ces  rues  sont  comme  en-» 
sevelies  sous  la  saillie  extraordinaire  des  toits, 
avançant  de  douze  à  quinze  pieds ,  et  soutenus 
par  de  frêles  poteaux  qui  s'élèvent  du  pavé 
jusqu'à  leur  hauteur.  C'est  la  caricature  des 
galeries  de  Berne;  et  rien  ne  saurait  offrir  un 
contraste  plus  frappant  que  la  majesté  tran- 
quille de  cette  dernière  ville,  et  le  mouvement, 
l'air  vulgaire  et  pauvre  des  rues  bJasses  de  Ge- 
nève. Le  Rhône,  d'un  bleu  phis  vif  que  le  ciel 
méme,48t  transparent  comme  l'air,  traverse 
cette  partie  de  la  ville  avec  une  rapidité  qui 
donne  des  vertiges  lorsqu'on  le  regarde  en  pas- 
sant les  ponts.  Cette  fois  nous  sommes  .entrés 
à  Genève  du  beau  côté ,  celui  de  la  Savoie.  En 
face  d'une  porte  bien  dessinée,  formant  la  tête 
du  pont-levis,  s'étend  une  pelouse  rase  de 
trente  arpens  (les  Tuileries  n'en  ont  que  qua-. 
rante),  entourée  d'arbres  vénérables;  une  haute 
terrasse  s'offre  à  vos  regards  aussitôt  que  vous 
avez  passé  la  porte  de  la  ville;  elle  est  suf^ 
montée  de  fort  belles  maisons ,  et  l'on  y  arrive 
par  une  rampe  douce,  laquelle  conduit  aussi  a 
r«splanade  de  la  TreiUe^  d'où  la  vue  s'étend  sur 
un  vallon  fertile,  c<*ipé  d'ombrages  et  d'habitat 
tions.  Cette  délicieuse  perspective  fuit  dans  un 
lointain-  bleuâtre  entre  le  Salève  à  gauche ,  le 
Vouache  ou  la  continuation  de  la  chaîne  du 
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Jura  à  droite.  Immédiatement  au-dessous  de  la 
Treille  y  et^i  un  grand  jardin  botanique  qui  ne 
fait  que  de  naître,  et  une  double  avenue  de 
fort  beaux  arbres.  C'était  autrefois  une  prome- 
nade publique;  mais  les  souvenirs  douloureux 
que  ce  lieu  rappelle,  Font  fait  abandonner  pen« 
dant  plu»  de  vingt  ans;  Des  comédiens  de  la 
liberté  érigèrent  ,«ur  ce  sol  souillé  de  sang,  un 
obélisque  de  quatre-vingts  pieds ,  portant  le 
buste  de  Jean^-Jacques  Rousseau,  comme  s'ils 
eussent  voulu  confondre  à  plaisir  les  erreurs  du 
génie  avec  les  ex^s  de  Tignorance  furieuse  et 
brutale,  et  l'entacher  de  leur  propre  noirceur. 
Pendant  l'été,  la  ville  de  Genève  est  tout  en- 
tière à  la  campagne,  dont  le  goût  semble  gé-* 
néral.  En  effet  il  y  a  plus  de  maisons,  plus  de 
belles  maisons  au  moins,  hors  les  murs  que 
daifs  leur  enceinte:  la  plupart  sont  ombragées 
de  marronniers  d'une  trèsbelle  venue;  et,  quant 
à  la  vue,  on  a  partout  le  lac  sous  les  yeux ,  par- 
tout les-' montagnes  autour  de  soi  :  c'est  assez 
diye  en  sa  faveur.  Les  arbres  semblent  tous  du 
même  âge;  en  effet  ils  furent  plantés  à  la  fois 
dans  les  beaux  jours  du  marronnier  d'Inde ,  qui 
a  eu  sa  mode  et  sa  défaveur  comme  tant  d'au- 
tres choses  :  cette  mode  a  été  heureuse  pour 
Genève;  aucun  arbre  n'aurait  réussi  aussi  bien 
dans  son  sol  maigre  et  sec.  A  la  première  vue, 
ces  maisons  de  campagne  paraissent  en  général 
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trop  grandes  pour  leur  emplacement,  trop  car- 
rées ,  d'architectui:e  citadine  plutôt  que  rurale 
et  pittoresque;  leurs  jardins  ne  sont  pas  exempts 
de  reproches;  d'éternels  murs  de  clôture,  et 
des  terrasses  surmontées  d'exotiques  moribonds 
dans  leurs  tristes  pots ,  forment  comme  un 
système  régulier  de  fortifications  autour  de  la 
plupart  d'entre  eiles.  Les  pjates- bandes,  les 
compartimens,  les  allées  hérissées  de  caillou-^ 
tage  grossier,  ejt  les  cours  pavées  s'y  font  encore 
remarquer,  ainsi  que  le  belvédère  à  la  hollan- 
daise sur  le  bord  du  grancLchemin  ;  lieu  de 
méditation ,  orné  d'abat- jour  ,  et  meublé  de 
sièges  dont  il  faut  convenir,  à  la  décharge  du 
bon  goût ,  que  la  fine  poussière  n'est  pas  sou- 
vent essuyée.  Tout  cela  appartient  à  un  autre 
âge,  à  des  temps  plus  riches  et  plus  grossiers. 
On  ne  construit  plus  aipsi,  on  ne  répare  même 
plus,  mais  on  se  soumet  à  porter,  par  économie 
ou  par  paresse,  l'habit  galonné  du  grand-père, 
sans  se  donner  la  peine  d'enlever  l'ornement 
ridicule  et  passé.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  des  con- 
quêtes glorieuses  sur  le  parterre  et  sur  les  murs; 
la  nature  et  le  goût  gagnent,  on  commence  à 
faucher  le  gazon  au  lieu  des  arbres,  et  à  s'aper- 
cevoir q^i'en  fait  de  jardins  il  est  plus  facile' et 
moins  dispendieux  de  faire  bien  que  de  mal 
faire,  car  il  n'est  question  que  de  faire  peu. 
Dans  quelques  endroits  ces  demeures,  rappro» 
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chfées  les  unes  des  autres,  communiquent  dç 
manière  que  les  différens  jardins  semblent  n'en 
faire  qu'un;  leurs  habitans,  amis  dès  Fenfance 
et  proches  parens,  paraissent  vivre  dans  la  plus 
douce  intimité:  et  tout  retrace  autour  d'eux 
rimage  du  bonheur  domestique  et  de  la  sim- 
pHaité  de  mœurs,  unis  à  la  culture  de  l'esprit. 
Il  est  difficile  d'être  bien  logé  à  Genève: 
quelques  maisons  sont,  à  la  vérité,  admira- 
blement i)ien  situées;  mais  le  reste  de  la  ville 
est  on  triste  et  solitaire,  ou  sale  et  bruyant. 
Si  la  libéralité  obtenait  une  fois  de  la  légitimité 
l'ouverture  des  portes  toute  la  nuit  (i),  au  prix 
même  d'une  certaine  redevance  pour  les  heures 
indues,  un  grand  nombre  de  maisons  de  cam- 
pagne du  voisinage  seraient  habitées  tout  FJii* 
ver.  J'atîrais  cru  que  l'intérêt  des  propriétaires 
de  Tîntérieur  se  serait  opposé  à  cette  mesure; 
roai's  on  m^assure  que  les  maisons  constituent 
une  trop  petite  partie  de  la  fortune  des  particu- 
liers, pour  que  cela  fasse  un  obstacle.  De  mille 
deux  cents  maisons,  à  peu  près,  qu'il  y  a  dans 
l'intérieur  de  Genève,  le  plus  grand  nombre 


**y* 


(i)  On  s'est  déjà  relâché  de  plusieurs  heures.  Au  lieu 
du  déclin  du  jour  ce  n'est  plus  qu'à  onze  heures  que  les 
portes  se  ferment,  et  Ton  obtient  facilement  des  permis- 
sions d'ouverture.  De  notre  temps ,  Bousseau  ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  n'aurait  pas  été  réduit  à  fuir  son  pays. 
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sont  des  antres  ténébreux ,  dont  la  grande  soli- 
dité n'est  qu'un  défaut  de  plus.  Le  manque 
de  place  y  a  fait  réduire  la  plupart  des  cours 
aux  dimensions  d'un  grand  puits ,  sur  lequel 
donnent  quelques  fenêtres  mélancoliques,  d'où 
l'on  respire  l'airsouvent  infect  des  égouts,  fort 
mal  construits  à  Genève,  à  en  juger  par  l^urs 
exhalaisons.  La  distribution  des  appartemens 
est  aussi  très  défectueuse  en  général.  . 

Trois  de  nos  cinq  lettres  de  recommandation 
nous  ont  procuré  un  accueil  favorable;  de  pre- 
mières connaissances  en  ont  fait  faire  d'autres, 
et  nous  n'avons  qu'à  nous  Louer  des  bontés  et 
de  l'hospitalité  genevoise.  Ailleurs  c'est  un  dîner 
qui  solde  la  detle  de  politesse  qu'une  introduc- 
tion étrangère  vous  fait  contracter;  ici,  les  soi-- 
rées  sont  la  monnaie  courante:  mais  elle  ne 
circule  qu'en  hiver,  de  sorte  qu'à  présent  on 
ne  peut  voir  les  Genevois  qu'un  à  un  et  rare- 
ment, à  la  campagne;  ce  qui  vaut  cependant 
mieux,  lorsqu'on  veut  réellement  les  connaître, 
que  ces  soirées  dont  je  parlerai  ailleurs.  L'été 
est  pour  les  Genevois  la  saison  du  recueillement 
domestique;  mais  ce  n'est  point  du  tout  celle 
de  l'ennui,  quoique  la  promenade  ne  paraisse 
pas  entrer  pour  beaucoup  dans  la  ligne  des  oc-» 
cupations  habituelles.  Les  femmes  sortent  peu  ; 
elles  lisent,  dessinent,  font  de  la  musique^ 
s'occupent  méthodiquement  de  leur  ménage  et 
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de  réducation  de  teurs  enfans.  Lorsqu'on  cause 
avec  elles ,  on  est  frappé  de  la  douceur  de  leur 
voix  presque  plaintive,  et  la  modestie  de  leur 
maintien  confirme  la  réputation  qu'elles  se  sont 
acquise  ;  car  on  ne  cite  à  Genève  presque  aucune 
réputation  douteuse.  Voilà  les  données  générales 
que  nous  avons  recueillies,  quant  à  la  meilleure 
des  deux  moitiés  de  l'espèce  humaine:  les  Gene- 
voises sont  pieuses,  instruites,  sages  »  bonnes 
roéftagères;  personne  ne  leur  conteste  ces  qua- 
lités:  nmis,  dit-on,  le  dernier  résultat  de  tout 
cela  est  la  pruderie,  le  défaut  de  naturel  et 
d'abandon ,  la  pédanterie.  Prévenu  de  ces  accu- 
sations ,  j'étais  disposé  à  les  trouver  confirmées; 
elles  ne  le  sont  point;  ^Xjurynian  observateur, 

r 

je  dirais  sur  ma  conscience  :  not guiltyl  II  n'y 
a  pas  de  Parisienne  à  présent,  qui,  sans^tre 
femme  savante^  n'ait  plus  de  savoir  que  les 
Femmes  savantes  de  Molière.  Du  temps  de  ma- 
dame Montague,  les  dames  de  sa  société,  dési- 
gnées à  Londres  du  noni  de  blue-stockings y  n'au- 
raient peut-être  pas  osé  aller  aux  leçons  de 
l'Institut  britannique,  et  y  prendre  des  notes. 
Les  Anglaises,  désignées  du  ni^me  nom  à  pré- 
sent, seraient  dans  cinquante  ans  confondues 
dans  la  foule  :  tout  est  relatif  Un  homme  d'es- 
prit, en  Angleterre,  disait  :  /  did  not  object  to 
blue  stockingSy  provided  the  petticoats  were  but 
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long enough  {i)\ei  c'est  là  en» effet  tout  ce  qu*il 
faut.  Au  surplus,  quand  le  savoir  court  les 
rues,  il  ne  saurait  y  avoir  de  pédanterie;  et  la 
sévérité  réelle  des  mœur^  contredit  Taccusation 
de  pruderie;  cçir  on  n'affecte  que  ce  que  l'on  n'a 
pas,  et  personne  ne  s'avise  d'être  fier  et  de  faire 
parade  d'une  qualité  tout-à-fait  commune.  II 
me  ^emble  remarquer  que  l'on  se  pique  assez 
peu  ici  d'avoir  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  de  la 
grâce,  et  c'est  déjà  beaucoup  ;  car  de  toute»  les 
ambitions,  c'est  la  plus  malheureuse  pour  celui 
qui  en  est  possédé,  et  la  plus  incommode  pour 
les  autres.  L'ambition  du  savoir,  au  moins,  porte 
sur  quelque  chose  de  positif;  il  est  difficile  de 
s'abuser  soi-même,  et  Ton  ne  cherche  guère  à 
.en  imposer  aux  autres,  parce  qu'on  sait  bien 
qu'on  n'y  réussirait  pas;  ainsi ,  en  ^'attachant 
aux  choses  de  fait,  comme  à  Genève,  on  court 
moins.de  risque  d'être  ridicule  et  importun^ 
Parmi  la  foule  de  littérateurs  que  cette  ville  a 

(i)  Les  femmes  de  la  société  liuéraire  de  la  célèbre 
madame  Montague ,  il  y  a  quarante  ans ,  se  rendaient  $ 
ou  étaient  censées  se  rendre  chez  elle  à  pied ,  en  bas  de 
couleur  (  blue  stocMngs)  ^  ce  qui  explique  le  propos  at- 
tribué à  un  homme  d'esprit  en  Angleterre  :  qù*  il  passerait 
les  bas  de  couleur,  poun^u  que  les  jupes  fussent  asses 
longues  pour  les  cacher  }  o'est-à-dire  qu* il  passerait  le 
savoir,  poun^u  qu'on  ne  l' affichât  pas» 
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donnés  à  l'Europe,  on  remarque  avec  surprise 
qu'à  peine  y  a-t-îl  un. versificateur;  et  assuré- 
ment ce  n'est  pas  manque  de  poètes,  si  c'est  le 
don  de  sentir  et  l'art  de  peindre  qui  les  font: 
il  suffirait  de  nommer,  parmi  les  modernes, 
Jean-Jacques  Rousseau ,  M.  Necker  et  son  illustre 
fille.  Sans  doute  ui^e  mère  de  famille,  dévouée 
à  son  mari  et  à  ses  enfans,  en  aura  un  peu 
moins  de  sensibilité  de  reste  au  service  des 
gens  de  sa  société;  mais  les  gens  de  sa  société 
nont  qu'à  chercher  leur  dédommagement  où 
elle  trouve  le  sien.  Par  le  choix  de  ses  jouis- 
sances elle  démentira  toujours  le  paradoxe  spi- 
rituel d'un  Anglais,  qui  disait  que  tout  ce  qui 
fait  plaisir  is  unholesome  or  a  sin. 

Les  mœurs  de  la  dernière  moitié  du  siècle 
passé  n'étaient  pas  tout-à-fait  aussi  pures;  on 
citait  bien  alors  quelques  exemples  de  fragilité 
mondaine;  ils  étaient  rares  eu  proportion  du 
reste  de  l'Europe ,  mais  le  relâchement  universel 
avait  gagné  jusqu'ici  :  l'oisiveté  et  le  luxe  y  exer- 
çaient leur  influence  accoutumée.  Cependant  la 
révolution  française  est  venue,  avec  sa  faux  dé- 
vorante, moissonner  indifféremment  les  vices 
et  les  vertus ,  la  vie  et  les  propriétés  (i)  ;  la  né- 

(i)  Les  Genevois  avaient  17  millions  de  rente  dans  les 
fonds  publics  français  avant  la  révolution;  dont  à  peu  près 
douze  pour  leur  propre  compte,  répartis  sur  une  petite 
population  de  vingt-quatre  mille  âmes.  Ils  en  ont  perdu 
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Cessité  des  réparations  de  tous  genres  donna  à 
la  génération  nouvelle  des  soins  plus  sérieux  y 
et  un  meilleur  esprit.  Lé  renièdè  a  été  dur,  mais 
il  a  été  efficace  :  les  Genevois  sont  redevenus 
des  gens  simples  et  solides,  ce.qui  vaut  mieux 
et  leur  sied  mieux  surtout  que  la  frivolité. 

j'ai  entendu  ici  de  la  tr^s  bonne  musique^ 
exécutée  avec  cettehabileté  qui  suppose  un  long 
exercice  ;  le  dessin  est  encore  plus  générale-^ 
ment  cultivé;  et  ces  talens  Se  retrouvent  chez 
des  femmes  très  occupées  de  leur  famille.  On 
ne  se  demande  plu.^  où  est  le  temps  néeessaire 
pour  tout  cela ,  lorsqu'on  remarque  combien 
peu  de  femmes,  au-dessus  du  commun,  sortent 
de  chez  elles  avant  le  soir. 

Voici  une  anecdote  récente  qui  mérite  d'être 
rapportée-  M.  de  Candole,  professeur  de  bota- 
nique dans  son  pays,  mais  dont  la  réputation 
est  européenne,  se  servait,  pour  ses  leçons, 
d'un  recueil  de  plus  de  deux  mille  dessins  de. 
plantes  de  l'Amérique  espagnole,  qui  lui  avait 
été  confié  par  un  célèbre  botaniste  espagnol  de 
ses  amis,  M.  Mosino.  Il  fut  obligé  de  Ig  rendre, 
inopinément,  et  en  témoigna  ses  regrets  à  son 


huit  ;  ce  qui  e^t  un  revers  de  fortune  prodigieux.  Chaque^ 
Genevois  de  la  classe  ouvrière  a  perdu  à  peu  près  35o  franc» 
de  rentes ,  les  rentiers  dépensant  leur  revenu  parmi  ceux* 
qui  ne  le  sont  pas. 
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auditoire  ^quelques  dames  qui  en  faisaient 
partie,  lui  offrirent  de  copier  ou  faire  copier  par 
leurs  amies  la  plus  grande  partie  de  ce  recueil, 
en  huit  jours.  Il  accepta  leurs  services  si  génjé* 
reusement  offerts,  choisissant  seulement  les 
plantes  jusqu'alors  inconnues.  Le  travail  fut 
accompli  dans  le  temps  donné.  J'ai  vu  les  des- 
sins ,  reliés  en  tVeize  volumes  in-folio.  Les  par- 
ties principales  de  chaque  plante  sont  coloriées, 
le  reste  tracé  seulement;  et  l'exécution  en  gé- 
nèral  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  y  a  huit  cent 
soixante  dessins ,  par  cent  quatorze  artistes  ama- 
teurs ;  une  des  dames  en  a  fait  quarante  à  elle 
seule.  Il  n'existe  probablement  aucune  ville 
de  vingt-trois  mille  âmes  où  cela  fût  possible. 
Malgré  la  dispersion  rapide  des  originwx ,  au> 
cun  n'a  été  perdu  ;  mais  il  y  a  eu  quelques  acci- 
dens  singuliers  :  un  des  dessins  ayant  été  trouvé 
dans  la  rue,  par  une  enfant  de  dix  ans,  elle 
voulut  faire  sa  copie  avant  de  le  rendre;  le  des- 
sin se  trouve  dans  la  collection ,  et  ne  la  dé- 
pare pas.  A  une  autre  occasion,  quelques 
uns  des  dessins  furent  portés  dans  une  maison 
pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  destinés  ;  mais 
ils  trouvèrent  encore  là  des  artistes ,  et  y  furent 
copiés. 

Ce  goût;dés;:arts  et  de  l'étude  existe  ici  dans 
toutes  les  classes.  Me  trouvant  dernièrement 
chez. un  artisan,  je  remarquai  un  fort  beau 

I.  .  a3 
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dessin.  —  C'est  ma  sœur  qui  samu^  à  dessiner^ 
me  dit-il.  Le  vieux  Spon  était  sur  la  table.  -^ 
C'est  ma  femme  qui  le  lit^  dit-il  encore;  elle 
aime  Vhistoite  de  son  pays.  Saint-Ours  et  de  La 
Rive,  tous  les  deux  morts  depuis  peU  d'années^ 
étaient  des  peintres  du  premier  ordre.  Ou  voit 
au  Musée  des  Arts^  à  Genève,  un  grand  tableaa 
de  Saint-Ours ,  représentant  une  famille  épon* 
vantée,  qui  fait  les  effets  d'un  tremblement  de 
terre;  il  est  admirable.  M«  de  La  Rive  était  un 
excellent  paysagiste  dans  le  genre  de  Ruysdael. 
M.  Topfer,  artiste  vivant,  est  le  Hogarth  de 
Genève;  il  rivaliserait  Wilkie,  s'il  caricaturait 
moins ,  et  savait  quelquefois  être  pathétique. 
On  trouverait  difficilement  ailleurs  des  peintres 
de  poriraits  comparables  à  ceux  que  cette  ville 
possède  :  je  n'en  nommerai  aucun ,  parce  qu'il 
faudrait  les  nommer  tous. 

Genève  fut  en  proie  à  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  pendant  plusieurs  siècles,  et  aux  vices 
de  TesciâVage^  Régén/rée  à  tous  égards  par  la 
réformation  dont  elle  devint  la  métropole,  et 
à  laquelle  elle  doit  ses  moeurs  et  son  indépen- 
dance, elle  souffrit  cependant  de  l'intolérante 
rigueur  des  réformateurs.  Livrée  enfin  aux  fac- 
tions intestines,  fruit  d'une  constitution  mal 
balancée  ,  elle  devint ,  par  la  turbulence  de  ses 
citoyens,  un  scandale  pour  l'Europe  pendant 
la  plus  grande  pâti ie  du  siècle  dernier  j^en  dé- 
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considérant  la  liberté,  elle  fit  le  triomphe  des 
partisans  du  pouvoir  arbitraire. 

L'explosion  politique  qui  eut  lieu  en  France 
en  1769,  devait  se  faire  sentir  à  Genève.  En  effet, 
la  terreur  y  dressa  ses  échafaùds  en  1794;  et 
envahie  quatre  ans  après  par  la  France,  elle  en 
fit  partie  jusqu'à  la  chute  dé  Bonaparte.  Les  Ge- 
nevois reçurent  en  silepce  un  joug  qu'il  était 
impossible  de  repousses;  n:iais  leur  volonté  ne 
fut  point  asservie ,  et  les  fonctionnaires  du  con* 
quérant  n'y  parvinrent  jamais  à  l'intimité  do- 
mestique; les  relations  se  bornèrent  aixx  sim- 
ples égards  de  la  polites&e,  et  il  y  eut  toujours 
séparation  entière  entre  le  maître  et  les  sujiets. 
Quinze  ans  de  pénitence  eurent  cependant  cet 
avantage  que  les  fact^ions  s'assoupirent;  et  la 
géuératix>n  nouvelle,  élevée  sans  les  connaître^ 
recommence  la  république  à.  nouveaux  lirais.  Il 
y. a  bien  ici,  comme  partout',  des  dispositions 
passionnées  à  revenir  sans  distinction  à  tout 
ce  qui  se  faisait  autrefois,  ainsi  qu'à  tout  rcr- 
jeter:  la  haine  bien  méritée  qu'inspirèrent  les 
excèsd'une  révolution  forcenée^se  reporte faci^- 
lement  sur  ces  principes  justes.et  raisonn^bieis 
qui  lui  servirent  de  prétextée,  etiqueron  Coii^ 
damne  sans  pitié ,  parce  qu'ils  bnt  eu  le  mal-i- 
heur  de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.- Au 
reste,  je  dois  convenir  que  si  les  Genevois  eux- 
mêmes  ne  m'eussent  pas  averti  de  ces  querelles 
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de  famille  qui  existent  entre  eux,  je  ne  m*en 
serais  pas  aperçu  ;  c'est  du  lait  qui  coule  à  pré- 
sent dans  les  veines  de  cette  petite  république, 
au  lieu  du  vitriol  et  del'absinthe  du  siècle  passé. 
Deux  choses  concoururent  à  conserver  aux 
Genevois  leur  physionomie  nationale ,  malgré 
l'asservissement  de  la  patrie  :  la  direction  de 
leurs  anciens  établissemens  de  culte  et  d'édu- 
cation restée  entre  leurs  mains;  et  leurs  cercles, 
où  ils  continuèrent  à  se  réunir,  malgré  l'art,  agi 
du  Code  pénal  impérial ,  qui  prohibe  les  asso- 
ciations de  plus  de  vingt  personnes  :  ils  con- 
viennent que  le^  autorités  françaises  ne  se  mon- 
trèrent jamais  inquisitortales  à  cet  égard... 

L'insignifiance  de  Genève,  comme  pouvoir, 
y  neutralise  en  quelque  sorte  ces  opinions  pas- 
sionnées et  vaniteuses  d'importance  nationale 
et  de  supériorité ,  qui  détruisent  souvent  ail- 
leurs tout  le  charme  de  la  société,  quand  on  ne 
les  partage  pas  au  même  degré  :  ainsi ,  l'asser- 
vissement de  la  république  fut  une  calamité  à 
laquelle  on  se  soumit  comme  au  feu  et  à  la 
•peste;  mais  poPk;pas  une  insulte  que  l'on  se  sent 
obligé  en  honneur  de  venger.  Les  événemens 
de  la  révolution  sont  devenus  ici  à  peu  près 
hisioriques;  si  on  en  parle,  c'est  sans  passion. 
Ces  hommes  affreux,  connus  pour  avoir  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang,  et  d'autant  mieux 
connus  qu'ils  fiirenr  en  petit  nombre,  ne  sont 
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l'objet  d'aucune  persécution;  on  les  oublie  ab- 
solument. 

A  peine  tranquilles  et  maîtres  chez  eux  après 
leur  longue  pénitence,  les  Genevois  voient  la 
paix  intérieure  en  danger  d'être  troublée  par 
les  controverses  religieuses.  Deux  enthousiastes 
anglais  (i)  amateurs  de  théologie^  en  tournée  de 
prosélytisme  (c'est  ainsi  que  leurs  adversaires 
les  désignent),  viennent  tout  à  l'heure  de  plan* 
ter  le  piquet  aux  portes  de  la  ville,  et  ont  parlé 
ainsi  :  «  L'étendue  territoriale  de  Genève  est 
<c  petite,  mais  son  influence  littéraire  et  reli- 
cc  gieuse  est  grande,  et  elle  peut,  avec  le  secours 
ce  de  la  Providence,  contribuer  éminemment  à 
ce  la  restauration  morale  des  nations  entachées 

■  I  I  ]  I        I    III     I  I     I    II  ■!■      I   I   ,1         II    I       I  I  ■    I       I     II    ■   111  llil 

(i)  L'auteur  ue  connaît  les  personnes*  ici  désignées 
(M.  Drummond etM.Haldane  )  que  de  tmw.\  ildoitdire 
que  la  plupart  de  leurs  adversaires  respectent  les  principes 
qui  les  font  agir ,  et  admirent  même  un  zële  erroné ,  mais 
sincère.  On  dit  de  l'un  d'eux,  qu'ayant  cherché  à  répandre 
ses  opinions  en  Italie ,  et  s'étant  trouvé  Compromis  a  pe 
sujet  avec  le  gouvernement  du  pape,  il  fit  valoir  auprès 
de  celui-ci  l'influence  parlementaire  de  ses  amis,  qui ,  dans 
l'affaire  des  catholiques  d'Irlande,  pourraient,  dîsaitHil, 
prendre  tel  ou  tel  parti ,  suivant  qu'on  traiterait  sa  mis- 
sion bien  ou  mal  à  Rome.  Aussi ,  les,  Genevois  s'estiment- 
ils  fort  heureux  d'avoir  obtenu  Yersoix  de  la  France, 
Garouge  de  la  Savoie,  et  leur  canons  de  l'Autriche;  autre- 
ment ils  auraient  bien  pu  avoir  également  affaire  à  ces 
messieurs. 
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«de  scepticisme,  d'incrédulité  et  de  supersti* 
a  tion.  Que  la  parole  diviné^vdans  sa  pureté  et 
«•râ-aîàsispn  intégrité,  sorte  de  Genève  ;qn'elle  s'y 
ap*i^che  hautement,  comme  le  fruit  de  son  dé- 
«r  vouement  et  â'e  sa  reconnaissance  pour  l'au- 
«  teui:  de  la .  délivrance  publique.  Que  votre 
ff  ville,  Genevoiis,  prenne  toute  la  part  dont  elle 
«  ^tcapable,  dans  la  distribution  de  ces  oracles 
«•sacrés  qui  font  isuctéder  la  lumière  aux  té* 
«  nèbres,  et  l'empire  de  Dieu  à  la  puissance  dû 
ic  mal  !  D  Ces  missionnaire^  ne  se  sont  point  fait 
entendre  en  vain;  et  la  libéralité  de  leurs  bien^ 
faits  pécuniaires  ajoute  beaucoup  de  poids  à 
leurs  prédications ,  dans  ces  temps  malheureux 
de  disette  et  de  pauvreté;  Je  ne  connais  la  doc- 
trine qu'ils  prêchent  que  par  les  exposés  de  ses 
adversaires!  Voici  ce  Qu'ils  en  disent.  Elle  met 
!à  foi  avkntfcs  ôèilWés ;  elle  vent  que  le  pécheur 
àïtehdé,  d'ans  soii  înîcjuité,  qh'iine  certaine 
voix  de  la  Providence,  un  certain  appel-  inté- 
rieiiif.  qu'il  ne  peut  ni  hâter,  ni  empêcher,  le 
rênde  vertueux  bon  gré  mal  gré.  Ses  propres 
efforts  seraient,  selon  eux,  non  seulement  in- 
ntilesi,  niais  présomptueux  et  crinlinels;  il  ne 
peut  rien  par  ses  propres  forces,  et  ne  doit 
chercher  le  saTùt  que  dans  la  prière  et  la  foi. 
Tout. homme  qui  ne  croit  pas,  est  damné, 
quoi  qu'il  fasse;  quoi  qu'il  fasse ,11  est  sauvé 
s'il  croit;  et  cette  crovance  semble  être,  non 
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l'opération  de  la  raison,  insiiç  le  résultat  im- 
médiat d'une  inspiration,  diyine»  ou  plutôt  Jl^ 
dernier  effort  dli  désespoir  {î\  Sans  la  faculté 

■         II!»»»!  Il         i»ii       1^  III-         »a       ■«  <»<«—»^—^^^«i^^—«^»p1M»^—^»i»^^— —————— fc^»>1^^ia 

(i)  Les  séparatistes  de  l'Église  de  Genève  n'a4nietteiit 
pas  exactement  les  opinions  attribuées  aux  méthodistes 
étrangers  j  voici  leur  profession  de  foi  telle  qu'elle  m'a  été 
fournie  :  «  Ils  croient  que  l'homme  ,  ayant  été' créé  pur, 
«  est  déchu  par.  sa  propre  faute)  que  sa  nature  est  tout*à- 
«  fait  corrompue ,  son  esprit  aveuglé  y  son  cœur  dépnivé , 
a  quand  i\  s'agit  de  chercher  Dieu  ;  dé  sorte  qu'il  n'en  6au-« 
M  rait  approcher  par  ses  propres  InoMerçs  et  .par  sa  raison. 
<t  Esclave  du  péché  ,  il  n'a ,  selon  eux ,  d'autre  liberté  de 
«  se  porter  au  bien>  que  celle  queDieu  lui  donne.  Ils  croient 
«  que,  depuis  la  chute  d'Adam,  toute  sa  postérité  est  infec-* 
«i  tée  de  cette  corruption  ,  comme  d'un  péché  originel  et 
a  d'i^n  vice  héréditaire ,  qui  suiEt  poi^r  f^ire  oond^naç^'er 
«  toMt  le  genre  humain.  Us  croient  qua  Pieu  retiir^  dç  c^t^ 
.«  cQrrupt^Lon  $ti  4{Q  cette  condamipation  générale  ,  cei^3i4à 
u  seulement  qu'en  ^oo  conseil  éternel  et  io^muable  «  il  a 
<t  élus  en,  not^-e  Se^neur  Jési^s^Çbrist ,  ^ans  aucune  con- 
«  sidén9tipn  de  leurs  œuvres;  iU  criaient  enfin  que  les  élus 
«t  sont  faits  part^ipants  de  la  justice  .d«  Jés^^Cbrist  par 
(t  la  seule  foi }  qu'ils  sont  illuminés  dans  la  foi  par  la  grâce 
H  secrète  4u  S^intrË^prit  >  dont  Dieu  favorise  ceux  que 
u  bo^i  lui  semble  >  et  qu'ils  reçoivent  par  la  foi  la  grâce  de 
«  vivre  ^intem^it;  la  foi  produisant  nécessairerac^nt  les 
«  bQîinejS  cBiUvres  :  ce  qui  peut  faire  dire  que  la  fpi  est  Citant 
M  les  oeuvres  ;  inais  la  foi  sans  les  œuvres  serait  une  cop- 
te tradictiçn  yl'iiine  produisant  nécessairement  les  autres.» 
Us  ajoutent  q^€t  cette  croyance  étant  celle  de  l'ancienne 
Église  de  Genève ,  des  luthériens  comme  des  calvinistes  ^  . 
des  épiscopaux  comme  des  non-conformistes  anglais  j  ils 
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de  prier  que  les  méthodistes  paraissent  recon- 
naître libre,  puisqu'ils  prennent  tant  de  peine 
pour  en  recommander  l'exercice,  leur  dc^ctrine 
serait  le  fatalisme  pur  et  simple;  leur  homme 
serait  une  machine,  s'il  ne  lui  restait  la  voix 
pour  appeler  au  secours.  Ces  opinions  parais- 
sant aux  ministres  de  l'Église  de  Genève  erro- 
nées en  principe  et  iipmoralea  dans  leurs  con- 
séquences, ils  firent .  des  représentations  aux 
missionnaires  pour  les  engager  à  cesser  de  les 
répandre;  je  crois  même  qu'ils  se  sont  adressés 
aux  magistrats  pour  demander  leur  éloigne- 
meiit. 


pourraient  rétorquer  sur  leurs  adversaires  Fépithète  de 
séparatistes;  qu'au  surplus  il  n'appartiendrait  pas  à  la  phi- 
losophie de  leur  reprocher  la  désespérante  rigueur  de  leurs 
principes ,  puisqù'elle-méme  avoue  rimpossibiJ'ité  oii  est 
la  raison  humaine  de  comprendre  le  libre  arbitreV^t  puis- 
vque  la  prédestination  de  Calvin  est  philosophique  non 
moins  que  chrétienne.  Ces  questions  spéculatives;  ajoutent- 
ils  encore ,  n'empêchent  pas  plus  le,  chrétien  que  le  philo^ 
sophe  de  recommander  l'exercice  des  vertus  ,  faisant  abs- 
traction des  causes  déterminantes  que  l'un  et  l'autre  sup- 
posent en  ifait  a'u  dedans  de  nous ,  et  théoriquement  au 
dehors ,  quoique  l'un  les  trouve  dans  ce  mondé  et  l'autre 
hors  de  ce  monde.Toute  la  controverse  méthodiste,  agitée 
de  nos  jours,  n'est  au  reste  que  la  vieille  dispute  entre  Pe- 
lage et  saint  Augustin  ,  dont  l'un  faisait  à  la  raison  hu- 
maine la  plus  forte  part  dans  l'œuvre  de  la  conversion  , 
l'autre  à  la  grâce  divine. 
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L'accusation  d'arianisme  et  de  socinianisme, 
à  laquelle  ces  ministres  se  sont  souvent  vus  ex- 
posés ,  depuisle  com plimen  t  perfide  que  D'Alem- 
bert  leur  avait  fait  dans  Y  Encyclopédie  ^  en  1 758 , 
a  été  renouvelée  &  cette  occasion;  leurs  enne- 
mis les  accusent  d'avoir  perverti  à  dessein  le 
sens  de  l'Écriture  sainte ,  dans  l'édition  qu'ils 
donnèrent  de  la  Bible  à  Genève  en  i8o5,  afin 
de  la  faire  cadrer  avec  leur  socinianisme  (ij; 
au  lieu  de  s»en  tenir  à  la  version  adoptée  par 
l'Église  de  Genève  du  temps  de  Calvin.  Non  con- 
tens,  dit- on  encore,  d'abandonner  dans  leurs 
prédications  les  dogmes  les  plus  essentiels  de  la 
religion  chrétienne,  ils  exigent  de  leurs  jeunes 
ministres  la  promesse  de  se  conformer  à  cette 

(i)  Entre  autres  variantes,  celle-ci  est  citée  ;  ou  lit  dans 
une  ëpitre  de  saint  Pierre  de  l'ancienne  Bible  le  passage 
snivant  :  A^eetix  qui  ont«eu  en  partage  une  foi  d'un  aussi 
grand  prix  que  la  nôtre ,  par  la  justice  de  notre  Dieu  et 
Sauveur  Jésus-Christ  :  mais  la  nouvelle  version  publiée  à 
Genève  <y  i^SoS  évite  le  dogme  de  la  Divinité  du  Christ  en 
traduisant  ainsi  :  Parla  justice  de  notre  Dieu  et  de  notre 
Sauveur.  L'exactitude  de  la  traduction  est  un  fait  sur  le- 
quel je  ne  puis  prononcer;  mais  Tahcienne  version  ne 
prouve  rien  contre  la  nouvelle  :  d'ailleurs  la  version  an- 
glaise ,  l'une  des  plus  estimées  par  les  protestans  ,  ainsi 
que  celles  d'Ostervald  et  de  Beausobre  en  français,  ont  suiyi  ( 
le  même  sens  ;  de  plus ,  les  passages  les  plus  formels  sur  la 
£)ivinité  du  Christ  ont  été  conservés ,  même  ceux  dont  l'au- 
thenticité est  suspecte.  T'imoth.  III.  16.  i.  Jean ,  V;  7. 
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conduite,  yiolant  aiosi  (i)  les  règlemens  fon* 
damentaux  de  leur  Église  auxquels  ils  avaient 
souscrit. 

(i)  Suivant  les  règlemens  qui  datent  du  i«^  \uin  171^  > 
le  modérateur  était  chargé  d'intimer  à  ceux  qu'il  recevait 
au  saint  ministère ,  de  ne  traiter  dans  les  chaires  aucune 
matière  curieuse  et  inutile  ,  et  qui  puisse  troubler  la  paix.^ 
mais  it  leur  dictait  en  même  temps  l'engagement  suivant  : 
«<  Vous  promettez  de  tenir  la  doctrine  des  saints  prophètes 
«<  et  apôtres ,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  livres  sa-* 
M  crésde  l'ancien  et  du  nouveau  Teâtan^ent,  de  laqu^Uedoo* 
«  trine  nous  avons  un  sommaire  dans  notre  Catéchisme.  >» 
Or,  le  Catéchisme,  qui  est  celui  de  Calvin ,  aborde  sans 
réserve  les  matières  curieuses  et  inutiles  dont  il  ne  faut  pas 
traiter,  et  les  ennemis  de  l'Eglise  de  Genève  en  ont  pris 
occasion  de  dire  que  les  ministres  obéissaient  à  une  inti- 
mation et  rompaient  un  engagement  nositif.  A  cela  les 
ministres  répondent  que  depuis  plusieurs  <  années ,  on  a 
retranché  les  mots  suivans ,  dont  nous  avons  un  sammaim 
dans  notre  Catéchisme,  Ainsi,  on  a  pu  renouveler  posté- 
rieurement le  règlement  qui  recommande  de  ne  pas  tiraiter 
en  chaire  ex  professa ,  et  surtout  polémiquement ,  quel- 
ques articles  mystérieux  sur  lesquels  on  n'étai^pas  d'ac- 
cord. On  a  voul\]  par  là  empêcher  des  prédications  en  sens 
opposé ,  qui  détruiraient  la  paix  de  l'Église  et  ôteraient  à 
la  chaire  'chrétienne  sa  dignité.  Le  clergé  genevois  n'ina- 
pose  point  la  profession  de  Calvin  ni  aucune  autre  ;  «n 
effet ,  de  quel  dnut  àes  protestons  s'arrogeraienti-ils  une 
autorité  4{u'ils  refusent  à  FÉglise  romaine?  ce  serait  avoir 
un  pape ,  et  qui  pis  est ,,  un  pape  mort  qui  ne  peut  revenir 
sur  aucune  opinion.  Pailey  a  dit  quelque  part,  d«s  célè- 
bres trentC'neuf  articles ,  qu'ils  étaient  des  articles  de 
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Rousseau  ,  après  avoir  pris  la  défense  des 
pasteurs  de  Genève  dans  sa  .célèbre  Lettre  à 
D* Alembert ^\euT  porta  ensuite  un  coup  terrible 
dans  ses  Lettres  de  la  Montagne,  a  On  demande, 
a  dit-il  aux  ministres  de  l'Église  de  Genève i,  si 
«  Jésus*Cbrist  est  Dieu.  Ils  n'osent  répondre, 
a  Un  philosophe  jette  sur  eux  un  rapide  coup 
«  d'œil.  Il  les  pénètre  ;  il  les  voit  ariens ,  soci- 
nniens,  déistes;  il  le  dit,  et  pense  leur  faire 
«  honneur!  Aussitôt,  alarmés,  effrayés,  ils  s'as- 
<(  semblent,  ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne 
«  savent  à  quel  saint  se  vouer  ;  et  après  force 
«  consultations,  délibérations,  conférences,  le 
«  tout  aboutit  à  un  amphigouri  où  l'on  ne  dit 
«  ni  oui  ni  non.  O  Genevois  !  ce  sont  en  vérité 
«  de  singulières  gens  que  messieui^s  vos  minis- 

paix  plutôt  qvkfi  des  articles  de  foi.  Ou  pourrait  avec  au 
moins  autant  de  raison  appliquer  <;ette  défînitioil  aiirèffle" 
ment  de  Genève.  Cependant  on  aurait  mieux  fait  de  s'abs- 
tenir de  cette  profession  de  foi  négative  qui  proscrit  ce  que 
l'on  n'enseignera  pas;  ou  tout  au  moins  permettre  que 
l'on  prêchât  hors  de  l'Église  déjà  étaUie  ,  dans  des  maisons 
particulières  ,  ou  dans*  tout  autre  lieu  sans  empêchement. 
L'unité  de  doctrine  dans  la  même  Église  est  convenable  et 
utile,  mais  les  protestants  n'ont  pas  le  droit  d'empêcher 
d'autres  Églises  de  se  former  à  côté  de  la  leur.  Ils  ne  doi- 
vent pas  perdre  de  vue  qu'ful  aussi  furent  séparatistes  , 
,  non  seulement  au  temps  de  la  réformation,  mais  encore 
lorsque,  dans  le  siècle  dernier,  ils  abandonnèrent  les  prin- 
^'ipes  rigoureux  de  Calvin  et  réformèrent  la  ré  formation; 
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dessin.  —  Cest  ma  sœur  qui  samu^  à  dessiner^ 
me  dit-il.  Le  vieux  Spon  était  sur  la  table.  -^ 
Cest  ma  femme  qui  le  lit^  dit-il  encore;  elle 
aime  r histoire  de  son  pays,  Saint-Ours  et  de  La 
Rive,  tous  les  deux  morts  depuis  peU  d'années, 
étaient  des  peintres  du  premier  ordre.  On  voit 
au  Musée  des  Arts^  à  Genève,  un  grand  tableau 
de  Saint-Ours ,  représentant  une  famille  épon* 
vantée,  qui  fuit  les  effets  d'un  tremblement  de 
terre;  il  est  admirable.  M.  de  La  Rive  était  un 
excellent  paysagiste  dans  le  genre  de  Ruysdael. 
M.  Topfer,  artiste  vivant ,  est  le  Hogarth  de 
Genève;  il  rivaliserait  Wilkie,  s'il  caricaturait 
moins ,  et  savait  quelquefois  être  pathétique. 
On  trouverait  difficilement  ailleurs  des  peintres 
de  poriraits  comparables  à  ceux  que  cette  ville 
possède  :  je  n'en  nommerai  aucun ,  parce  qu'il 
faudrait  les  nommer  tous. 

Genève  fiit  en  proie  à  la  tyrannie  la  plus 
cruelle  pendant  plusieurs  siècles,  et  aux  vices 
de  TesciâVagCv  Régénérée  à  tous  égards  par  la 
réformation  dont  elle  devint  la  métropole,  et 
k  laquelle  elle  doit  ses  mœurs  et  son  indépen- 
dance, elle  souffrit  cependant  de  l'intolérante 
rigueur  des  réformateurs.  Livrée  enfin  aux  fac- 
tions intestines,  fruit  d'une  constitution  mal 
balancée  ,  et  le  devint ,  par  la  tnrbulence  de  ses 
citoyens,  un  scandale  pour  l'Europe  pendant 
la  plus  grande  pâtlie  du  siècle  dernier  j'en  dé- 
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censidérant  la  liberté,  elle  fit  le  triomphe  des 
partisans  du  pouvoir  arbitraire.. 

L'explosion  politique  qui  eut  lieu  en  France 
en  1 789,  devait  se  faire  sentir  à  Genève.  En  effet, 
la  terreur  y  dressa  ses  échafaûds  en  1794;  et 
eqvahie  quatre  ans  après  par  la  France,  elle  en 
fit  partie  jusqu'à  la  chute  dé  Bonaparte.  Les  Ge- 
nevois reçurent  en  silence  un  joug  qu  il  était 
impossible  de  repousses;  mais  leur  volonté  ne 
fut  point  asservie ,  et  les  fonctionnaires  du  con- 
quérant n'y  parvinrent  jamais  à  l'intimité  do-»- 
mestîque;  les  relations  se  bornèrent  aux  si  m* 
pies  égards  de  la  politessce,  et  il  y  eut  toujours 
séparation  entière  entre  le  maître  et  les  sujets. 
Quinze  ans  de  pénitence  eurent  cependant  cet 
avantage  que  les  faction^  s'assoupirent;  et  la 
génération  nouvelle,  élevée  saosles  connaître^ 
recommence  la  république  à.  nouveaux  frais.  Il 
y, a  bien  ici,  comme  partout',  des  dispositions 
passionnées  à  revenir  sans  distinction  à  tout 
ce  qui  se  faisait  autrefois,  ainsi  qu'à  tout  re^ 
jeter:  la  haine  bien  méritée  qu'inspirèrent  les 
excèsd'une  révolution  forcenée,! se  reporte  faci- 
lement sur  ces  principes  justes.et  raisonn^dbics 
qui  lui  servirent  de  prétex^»,  et  iquefon  coh#- 
damne  sans^  pitié ,  parce  qu'ils  bat  eu  lé  inal4- 
heur  de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  Au 
reste  7  je  dois  convenir  que  si  les  Genevois  eux- 
mêmes  ne  m'eussent  pas  averti  de  ces  querelles 
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de  famille  qui  existent  entre  eux,  je  ne  m'en 
serais  pas  aperçu  ;  c'est  du  lait  qui  coule  à  pré- 
sent dans  les  veines  de  cette  petite  république, 
au  lieu  du  vitriol  et  deTabsinthe  du  siècle  passé. 
Deux  choses  concoururent  à  conserver  aux 
Genevois  leur  physionomie  nationale,  malgré 
l'asservissement  de  la  patrie  :  la  direction  de 
leurs  anciens  établissemens  de  culte  et  d'édu- 
cation restée  entre  leurs  mains;  et  leurs  cercles, 
où  ils  continuèrent  à  se  réunir,  malgré  l'art.  291 
du  Code  pénal  impérial ,  qui  prohibe  les  asso- 
ciations de  plus  de  vingt  personnes:  ils  con- 
viennent que  les  autorités  françaises  ne  se  mon- 
trèrent jamais  inquisitoriales  à  cet  égard... 

L'insignifiance  de  Genève,  comme  pouvoir, 
y  neutralise  en  quelque  sorte  ces  opinions  pas- 
sionnées et  vaniteuses  d'importance  nationale 
et  de  supériorité ,  qui  détruisent  souvent  ail- 
leurs tout  le  charme  de  la  société,  quand  on  ne 
les  partage  pas  au  même  degré  :  ainsi ,  l'asser- 
vissement de  la  république  fut  une  calamité  à 
laquelle  on  se  soumit  comme  au  feu  et  à  la 
^peste;  mais  pop.  pas  une  insulte  que  l'on  se  sent 
obligé  en  honneur  de  venger.  Les  événemens 
de  la  révolution  sont  devenus  ici  à  peu  près 
historiques;  si  on  en  parle,  c'est  sans  passion. 
Cfes  hommes  affreux,  connus  pour  avoir  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang,  et  d'autant  mieux 
connus  qu'ils  furent  en  petit  nombre,  ne  sont 
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l'objet  d'aucune  persécution;  on  les  oublie  ab- 
solument 

A  peine  tranquilles  et  maîtres  chez  eux  après 
leur  longue  pénitence,  les  Genevois  voient  la 
paix  intérieure  en  danger  d'être  troublée  par 
les  controverses  religieuses.  Deux  enthousiastes 
anglais  (i)  amateurs  de  théologie^  en  tournée  de 
prosélytisme  (c'est  ainsi  que  leurs  adversaires 
les  désignent),  viennent  tout  à  l'heure  de  piano- 
ter le  piquet  aux  portes  de  la  ville,  et  ont  parlé 
ainsi  :  «  L'étendue  territoriale  de  Genève  est 
«  petite,  mais  son  influence  littéraire  et  reli- 
«r  gieuse  est  grande,  et  elle  peut ,  avec  le  secours 
«  de  la  Providence,  contribuer  éminemment  à 
(c  la  restauration  morale  des  nations  entachées 

»■ ■■■■■■     ,1.    ■  Il  I  .  I  .  ■    .II.    IM 

(i)  L'auteur  iie  connaît  les  personnes*  ici  désignées 
(  M.  Drummond  et  M.  Haldane  )  que  de  n^m  ;  il  doit  dire 
que  la  plupart  de  leurs  adversaires  respecte^nt  les  principes 
qui  les  font  agir,  et  admirent  même  un  zële  erroné,  mais 
sincère.  On  dit  de  l'un  d'eux,  qu'ayant  cherché  à  répandre 
ses  opinions  en  Italie ,  et  s'étant  trouvé  Compromis  k  ce 
sujet  avec  le  gouvernement  du  pape ,  il  fit  valoir  auprès 
de  celui-ci  l'influence  parlementaire  de  ses  amis ,  qui ,  dans 
l'affaire  des  catholiques  d'Irlande,  pourraient,  disaitHiI, 
prendre  tel  ou  tel  parti ,  suivant  qu'on  traiterait  sa  mis- 
sion bien  ou  mal  à  Rome.  Aussi ,  les.  Genevois  s'estiment- 
ils  fort  heureux  d'avoir  obtenu  Versoix  de  la  France, 
Carouge  de  la  Savoie ,  et  leur  canons  de  l'Autriche  ;  autre- 
ment ils  auraient  bien  pu  avoir  également  affaire  à  ces 
messieurs. 
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«de  scepticistne)  d'mçrédulité  et  de  supersti- 
«  tion.  Que  la  parole  diviné^dans  sa  pureté  et 
a?àa|as:àon intégrité, sorte  de  Genève; qu'elle  s'y 
orpi^dhe  hautement,  comme  le  fruit  de  son  dé- 
«  vouement  et  de  sa  reconnaissance  pour  l'au- 
«  teui*  de  la .  délivt-ance  publique.  Que  votre 
«  ville  j  Genevoiis,  prenne  toute  la  part  dont  elle 
«  esteapable,  dans  la  distribution  de  ces  oracles 
«sacrés  qui  fout  feoctéder  la  lumière  aux  té- 
«  nèbres,  et  l'empire  de  Dieu  à  la  puissance  du 
«c  mal  !»  Ces  missionnaires  ne  se  sont  point  fait 
entendre  en  vain;  et  la  libéralité  de  leurs  bien^ 
faits  pécuniaires  ajoute  beaucoup  de  poids  à 
leurs  prédications ,  dans  ces  temps  malheureux 
de  disette  et  de  pauvreté.  Je  ne  connais  la  doc- 
trine qu'ils  prêchent  que  par  les  exposés  de  ses 
adversaires!  Voici  ce  qu'ils  eu  disent.  Elle  met 
là  foi  aVkh^t  fes  (*ûWés  ;  elle  veut  que  le  pécheur 
iattehdé,  dans  soû  iniquité,  qti'Une  certaine 
voix  de  la  Providence,  un  certain  appel  înté- 
rjçu^., qu'il  ne  peut  ni  hâter,  ni  empêcher,  le 
rende: vertueux  bon  gré  mal  gré.  Ses  propres 
efforts  seraient^  selon  eux,  non  seulement  in- 
utiles,  niais  présomptueux  et  critrtinels;  il  ne 
peut  rien  paît  ses  propres  forces,  et  ne  doit 
chercher  Iç  saTùt  que  dans  la  prière  et  la  foi. 
Tout. homme  qui  ne  croit  pas,  est  damné, 
quoi  qu'il  faisse;  quoi  qu'il  fasse,; il  est  sauvé 
s'il  croit;  et  cette  croyance  semble  être ,  non 


LES    MSTUOBI8TES.  35g 

l'opéra tioD  de  la  raison,  mai^  le  résultat  im- 
médiat d'une  inspiration,  divine  i  ou  plutM  Jl^ 
dernier  effort  du  désespoir  (iV  Sans  la  faculté 

(i)  Les  séparatistes  de  l'Église  de  Qenève  n'adm«ttent 
pas  exactement  les  opinions  attribuées  aux  méthodistes 
étrangers  )  voici  leur  profession  de  foi  telle  qu'elle  m'a  été 
fournie  :  «  Ils  croient  que  l'homme  ,  ayant  étécréépur, 
«  est  déchu  par  sa  propre  faute)  que  sa  nature  est  tout-à- 
«  fait  corrompue ,  son  esprit  aveuglé  ,  son  cœur  dépravé , 
«  quand  i\  s'agit  de  chercher  Diieu  ;  dé  sorte  qu'il  n'en  sau-* 
«  rait  approcher  par  ses  propres  Innsiierf  s  et  .par  su  raison. 
((  Esclave  du  péché  ,  il  n'a ,  selon  eux ,  d'autre  liberté  de 
«  se  porter  au  bien^  que  celle  queDieu  lui  donne.  Ils  croient 
«  que,  depuis  la  chute  d'Adam,  toute  sa  postérité  estinfec-» 
«  tée  de  cette  corruption  ,  comme  d'un  péché  originel  et 
tt  d'un  vice  héréditaire ,  qui  suffit  pour  f^ire  oondamç^er 
«  to\|t  le  genre  humain.  Us  croient  que  Pieu  retire  de  c^t^ 
«  corruption  e|  diQ  cette  çondim»pation  gépé^ale  ,  cemi-J^ 
^  seulement  qu'en' son  conseil  é^tero^l  et  immuable  9  il  a 
«  élus. en  notre  $e%neur  Jési^s^Ç^hrist ,  ^ans  aucune  con- 
«  sidéi^tipn  de  leurs  œuvres;  ils  criaient  enfin  que  les  élus 
u  sont  faits  participants  de  la  justice  d^  Jésys-Cbrist  par 
«  la  seule  foi  \  qu'ils  sont  illuminés  dans  la  foi  par  la  grâce 
»  secrète  4u  $îS(in,tr&prit ,  dont  Dieu  favorise  ceux  que 
»  bop  lui  semble  >  et  qu'ils  reçoivent  par  la  foi  la  gr|ice  de 
«  vivre  suintement;  la  foi  produisant  nécessairemc^nt  les 
«  bonnes  cB^vresi^ç  qui,  peut  faire  dire  que  la  foi  est  Rivant 
**  le^  œuvrer  ;  mais  la  foi  sans  les  œuvres  serait  une  con- 
u  tradictipn  ,  l'une  produisant  nécessairement  les  autres.» 
lU  ajoutent  quQ  c.?tte  croyance  étant  celle  de  l'ancienne 
Eglise  de  Genève ,  des  luthériens  comme  dçs  calvinistes  >  ^ 
des  épiscopaux  comme  des  non-'conformistes  anglais  i  ih 
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comme  en  philosophie  :  enfin  !e  nombre  des 
amis  de  Genève  parmi  les  voyageurs  aiiglais  de 
nos  jours  n'est  pas  nombreux ,  mais  en  revanche 
il  est  bien  composé.  Ils  se  sont  distingues  ^ar 
îeur  humanité  et  leiir  générosité  etivers  les 
pauvres,  pendant  cette  saison  de  d>sef!«  extrême  ; 
iionpaslantd^  pauvr^de cette ville^suffisam- 
men^t  secourns  pïir  leurs  concitoyens,  que -de 
Tceux  du  voisinage,  et  surtout  de  la  Savoie,  où 
il  y  avait  absolument  famine. 

Si  les  Anglais  ne  paraissent  plus  ce  qu'ils 
étaient  autrefoi^s ^c'est  que  ce  n'est  phis  du  tout 
la  même  classe  qui  voyage ,  mais  bien  toutes  les 
classes,  et  non  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  y 
m  de  mieii'x  dans  toutes  les  classes.  Les  Anglais 
le  savent  et  le  disent  euxHmémes;  ils  sont  pé* 
nétrës  dii  ridicule  de  leur  multitude  et  de'teur 
con-duite;  ils  en  ont  honte,  ils  s%n  irritent,  ils 
la  peignent  aVec  la  Jylus  piquante  ironie,  et  ra- 
content à  ce  sujet  les  anecdotes  les  pîus  plai- 
tsantes.  Au  reste,  je  connais  assez  ïe  Caractère 
anglais  pout  savoir  qu'il  y  a  pour  le  iifioins  au- 
Irattt  devièiidité  qUê'd'orgùeil  dans  cette  crainte 
de  faite  les  premières  avances  qti'ih  mîrnifes- 
tëfirt  les  uns  envers  les  autres;  car  la  glace  n*est 
prà^S'phitôt  rompHeénti*edèu^  vbj^ageurs,  qu'ils 
<îevien^ent  însép^rkblte.  Il  y  en  a  eu  qui  se 
^o?nt  rencontrés  tou&lefs  jours  pe'ndant  six  mois 
sans  se  parier;  et  aa moment  de  se  quitter,  ils 


ne  peaveat  plus  se  passer  l^s  uns  des  autres. 
Autrefois  la  classe  des  voyageurs  de  cette  iia- 
tioi^  était  composée  de  jeunes  gen5  de  famille, 
qui,  à  la  sortie  de  rUuiversité,  parcouraient 
l'Europe  pendant  deux  ou  trois  aos^  accom- 
pagnés d'hommes  distingués^  leurs  mentors. 
Ces  jeunes  gens^  pères  à  leur  tour,  revenaient 
après  nombre  d'années  consacrées  aux  devoirs 
de  leur  position ,  visiter  les  amis  de  leur  jeu- 
nesse sur  le  continent^  accompagnés  d'une  fa- 
mille respectable,  dont  l'éducation  répofidàit 
aux  avantages  de  leur  rang  et  de  leur  fortune. 
Lorsqu!aucun  Anglais  ne  sortait  4e  son  pays 
pour  faire  ressource  ou  se  cacher,  lorsqu'on  ne 
voyait  que  des  Anglais  immensément  riches,  et 
géuéreux  autant  que  riches ,  des  Anglais  nobles  9 
mais  éclairés  et  libér£iux;certesleur  nationàvait 
une  haute  prééminence  parmi  les  nalions.^  ^et 
c'est  bien  dommage  qu'elle  l'ait  compromise  : 
si  j'étais  Anglais,  j'attendrais  pour  voyager  que 
ja  mode  en  fut  passée. 


GenèuCf  juillet  1818.  —  De  -retour  d'un  long 
voyage  en  Italie,  nous  sommes  allés. nous  re- 
poser dans  vim  maison  de  campagne  solitaire, 
sur  les  bords  dn  lac  de  Genève,  et  du  côté  le 
moins  fréquenté.  A  la  chaleur  et  à  la  poussière 
des  grandes  routes  d'Italie,  aux  clameurs  tu- 


37a  •i.'escadre  geitevoise. 

multueuses  et  aux  guenilles  du  peuple,  à^Ia 
saleté  des  maisons  et  aux  insectes  dévorans  qui 
vous  y  poursuivent ,  aux  chevaux  couverts  de 
plaies,  aux  épouvantables  gueux  qui  vivent  de 
rhorreur  qu'ils  inspirent,  à  la  tyrannie  enfin, 
et  aux  Carbonari,  ont  tout  à  coup  succédé  la 
fraîcheur  et  la  transparence  d'un  beau  lac,  la 
tranquillité,  le  silence,  le  bon  ordre,  la  pro- 
preté, l'aisance  universelle,  la  raison,  l'instmc- 
tion,  les  mœurs;  et  c'est  de  la  liberté,  de  la 
liberté  seule,  que  résulte  cette  différence  frap- 
pante entre  deux  populations  limitrophes.  On 
peut  se  plaindre  des  abus  dont  cette  liberté  est 
susceptible;  mais  au  scandale  de  ses  douze  ré- 
volutions dans  un  siècle,  il  suffit  à  Genève  d'op- 
poser le  fait  de  sa  prospérité^  de  ses  lumières 
et  de  ses  mœurs  :  que  ceux  qui  lui  en  feraient 
le  reproche,  disent  s'ils  ont  rien  de  semblable 
à  montrer  chez  eux. 

Nous  avons  eu  aujourd'hui:  une  fête  navale 
sur  notre  lac  :  on  découvrait  dès  le  matin  l'es- 
cadre pavoisée  qui  sortait  du  port,  et  se  mettait 
en  bataille;  elle  paraissait  composée  de  deux 
grands  vaisseaux  et  d'un  nombre  proportionné 
de  frégates.  Le  canon  ronflait  sur  cette  eau  pai- 
sible; le  feu,  la  fumée,  le  tapage,  annonçaient 
un  grand  jour.  Gomme  il  faisait  calme  plat,  il 
a  fallu  une  bopne  heure  pour  arriver  jusqu'à 
nous  (  une  lieu^  ).  L'escadre  ne  gagnait  pas  à 
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être  vue  de  près;  les  deux  vaisseaux  de  ligne  se  ^ 
sont  réduits  k  de  grands  bateaux  descendant 
i  carrément  dans  Feau ,  larges  et  plats",  et  bâtis^ 
\  de  planches  brutes.  Comme  cette  extréfpité.du 
lac  a  fort  peu  d'eau ,  l'équipage  en  uniforme 
blanc  et  ceintures  rouges,  poussait  avec  de  lon- 
gues perches,  marchant  pour  cet  effet  le  long 
d'une  saillie  qui  se  prolonge  de  l'avant  à  l'ar- 
rière sur  les  côtés  du  bateau  ;  manœuvre  q^ui  a 
peu  de  grâce.  Messeigneurs  de  Genève,  car  la 
compagnie  était  principalement  composée  des 
nombreux  membres  des  conseils  de  la  repu* 
blique,  déjeunaient  à  la  fourchette  (i),  au  son. 
des  fanfares  guerrières  et  de  décharges  de  ca- 
non, tandis  que  la  tourbe  plébéienne  9  en  ba- 
telets,  les  regardait  faire.  On  a  mis  à  terre,  une 
demi^lieue  plus  haut,  pour  s'exercer  à  l'arque- 
buse, et  après  une  journée  passée  joyeuse- 
ment, on  est  revenu  dans  le  même  ordre,  mais, 
par  l'autre  côté  du  lac.  £n  bateau  aussi,  ^ous. 
sommes  allés  voir  de  plus  près  ce  qui  s'y  pas- 
sait A  l'entrée  de  la  nuit,  l'affluence  est  devenue 
très  grande;  la  musique  et  les  fusées  s'élevant 
k  la  foia  de  la  terre  et  de  l'eau,  se  disputaient 
l'empire  des  airs;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ei*it  beaucoup  d'accord:  bientôt  tpute  la  côte 
■  I    .  ■  ■ I  »   Il  '        •     ■  I  i.i. ■  .1   ...      ■  Il  ■• . . 

(i)  On  m'a  assuré  quef  je  me  trompais  à  Tégs^rd  du  dé- 
jeuné. 
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fut  en  feu,  et  reau,tinie  comme  une  glace,  ré- 
jQéchissait  fidèlement  tes  gerbes  et  les  soleils, 
les  moulinets  et  les  fusées,  en  éruption  parmi 
les  arbres.  Le  grand  jour  est  rarement  favorable 
à  la  beauté,  et  l'escadre  avait  sitigulièrement 
gagné  en  importance  depuis  le  matin;  les  mâts, 
les  cordages,  les  banderoles  et  les  étendards, 
l'équipage  blanc,  la  foule  bigarrée  sur  le  pont, 
prenaient  de  la  dignité  lorsque  les  bouches  à 
feu,  perçant  la  nuit  de  leurs  foudres,  éclai-» 
raient  par  instans  les  objets,  ou  qu'une  belle 
lumière,  se  répandant  du  rivage,  colorait  l'ob* 
scurité  même  d'une  teinte  plus  magnifiqueque 
celle  du  jour. 

Au  milieu  des  acclamations  d'une  innocente 
joie,  le  cri  de  /^/Ve  Bonaparte!  et  vwe  Vempe^ 
.  reurl  se  fit  entendre  par  trois  fois  bien  distinc- 
tement. Cet  effort  de  quelque  homme  de  bierij^ 
qui  espérait  jeter  le  trouble  et  la  confusion 
dans  cette  foule  flottante,  et  faire  naître  l'oc- 
çasion  de  mettre  à  contribution  les  mouchoirs 
et  les  montres,  ne  fut  pas  secondé  et  resta  sans 
effet. 

Les  Suisses  viennent  de  ré-tablir  l'assemblée 
annuelle  de  leurs  savans,  principalement  na- 
turalistes, qui  aura  lieu  dans  les  principaux 
cantons  successivement.  L'objet  de  cette  réu- 
nion est  politique  et  moral*autant  que  scienti- 
fique. On  s'est  toujours  plaint,  avec  raison, 
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que  les  Suisses  de  différens  cantons,  et  même 
de  différentes  vaUées,  dexoeiiraa&ent  toute  leujr 
\ie  étraogec»  les  uns  aux  autres,  el  n'eussent 
riçn  ea  commun  que  le  nom  ;  on  a  cru  qu  il 
serait  utile  de  fournir  ^  soixante  ou  quatre-* 
Tingts  personnes  marquantes  dans  leurs  can*^ 
tons  respectifs,  l'occasion  de  se  voir  une  fois» 
par  an,  durant  trois  jours  entiers,  le  verre  ainsi 
que  le  mémoire  académique  à  la  main*  Cétail 
le  tour  du  canton  de  Vaud,  cette  année  i  et 
M.  de  B.  a  bien  voulu  me  cotidûire  à  Lausanne, 
et  me  présenter,  moi  indigne,  à  cette  as^tsembléQ 
des  Plines  de  THelvétie.  Je  ne  sais  si  ce  que  l'on 
apprend  dans  les  assemblées  de  ce  genre»  ^é^ 
pond  à  Tappareil  qui  les  accompagna ,  et  à  U 
peine  qu  on  prend  de  s'y  transporter;  et  con- 
sidérant le  temps  perdu  à  écouter  ce  qui  n^ 
vous  intéresse  pas,  il  parait  certain  qu'on  ferait 
plus  de  besogne  en  infiniment  moins  d^  tempf 
chez  soi,  ou  dans  un  téte-à-téte  dégagé  d'osten- 
tation; mais  peut-être  que  l'ostentation  même 
i^'est  pas  à  négliger  comme  stimulant,  et  que 
la  séance  académique ,  si  elle  ne  vous  apprend 
rien,  vous  donne  an  moins  la  volonté  d'ap- 
prendre (i). 


(i)  Ge^  sortes  de  réuaiotis  annuelles  commencèrent  en 
1760 ,  sous  le  nom  de  Société  de  Schinznach  et  d'Olten, 
lieux  d'assemblée  1  et  n'avaient  pas  l'histoire  naturelle  pour 
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L'assemblée  en  question  s'est  tenue  lès  ay, 
!i8  et  39  juillet ,  dans  une  salle  du  collège  situé 
dans  le  haut  de  la  ville  de  Lausanne  y  d'où  Ton 
jouit  d'une  magnifique  vue.  Le  président ,  M.  de 
Chavannesy  a  ouvert  la  séance  par  un  résumé 
des  travaux  de  la  Société,  depuis  la  dernière 
réunion,  et  les  diverses  oommunications  pré- 
parées ont  été  annoncées  ;  leurs  auteurs ,  appe- 
lés les  uns  après  les  autres,  odt  ensuite  lu  leurs 
mémoires,  ou  parlé  d'abondance,  soit  en  aile* 
mand,  soit  en  français;  quelques  uns  dans  les 
deux  langues.  Deux  différentes  relations  de 
/  l'inondation  de  Bagne  ont  excité  beaucoup  d'in- 

térêt; l'une  éloquente  et  poétique ,  par  M.  le  mi- 
nistre Bridel  ;  l'autre  didactique ,  et  portant  sim^ 
plement  sur  les  faits  pour  l'intelligence  desquels 
un  modèle  en  terre  glaise  avait  été  préparé  la 
veille ,  par  l'ingénieur  M.  V. ,  chargé  des  travaux. 
Cl'estM.  Escher,  surnomme  de  \sLLmth{je  dirai 
ailleurs  pourquoi),  qui  nous  a  donné  cette  der- 
nière relation.  L'accident  en  question ,  si  connu- 
sur  les  lieux ,  ne  l'est  probabiemen  t  pas  ailleurs  : 
j'en  rendrai  compte  succinx^tement  La  vallée  de 
Bagne,  comme  toutes  les  aLUtres  gouttières  des 
Alpes,  longue,  étroite,  inégale  en  largeur,  est 

seul  objet;  mais  le  grand  nombre  àe  patriciens  qui  en 
étaient  membres  ne  permit  pas  que  Ton  traitât ^avec  une 
salutaire  franchise  les  questions  d'administration  et  d'éco- 
nomie politique  qui  y  furent  parfois  agitées. 


I 

H 


urovDATioir  de  bagitx;.  877 

petiplée  de  gens  simples  et  industrieux  qui  vi- 
vaient à  Taise  sur  leurs  petites  propriétés,  sui- 
vant, pendant  Tété,  leurs  non>breux  troupeaux 
de  bétes  à  cornes,  ^ans  les  montagnes.  On  ré* 
marque  qu'il  n'y.  a  pas  eu  parmi  eux  un  seul 
crime  à  punir  depuis  un  siècle,  pas  un  seul 
procès!  Le  torrent  de  la  Dranse ,  sorti  du  glacier 
de  Chermontane,  à  l'extrémité  supérieure  de 
cette  vallée,  forme  une  des  issues  de  cette  série 
de  glaciers  de  quarante  lieues  de  longueur^  qui 
s'étend  du  Mont-Blanc  aux  sources  du  Rhône  : 
ce  torrent,  presque  à  séc  en  hiver,  s'enfle  au 
printemps  par  la  fonte  des  neiges ,  et  va  grossir 
le iRhône.  Les  pâtres  de  la  vallée  de  Bagne,  sur- 
pris de  le  voir  toujours  si  bas  au  mois  d'avril 
dernier,  et  soupçonnant  quelque  chose  d'extra*- 
ordinaire,  remontèrent  la  Dranse,  et  trouvè- 
re.nt  qu'un  éboulement  de  glace  d'un  glacier 
latéral  (celili  de  Getroz  sur  le  Mont-Pleurer) 
avait  comblé  la  vallée.  Les  eaux  d*e  la  Dranse , 
accumulées  derrière  cette  digue ,  formaient  déjà 
un  grand  lac.  Sur  leur  rapport ,  l'alarme  se  ré- 
pandit aussitôt,  non  seulement  dans  toute  leur 
vallée,  mais  dans  le  Valais  et  jusqu'en  Italie. 
Les  voyageurs  craignirent  de  prendre  la  route 
du  Simplon;  on  sentait  que  lorsque  cette  digue 
viendrait  à  se  rompre,  il  y  aurait  une  débâcle 
spudaine  qui  balayerait  le  pays  jusqu'à  une 
grande  distance.  L'hiver  précédent  ayant  été 
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rigoureux, lesglacesavaientdéjàbarré  la  vallée, 
rnais  sans  arrêter  les  eaux  qui  s'étaient  frayé  un 
passage  ;  cependant  un  second  hiSrer  rigoureux 
avait  produit  un. tel  amoncellement,  que  l'ob- 
stacle était  devenu  insurmonlable.  Le  gouver- 
nement envoya  un  ingénieur;  il  trouva  que 
la  digue  avait  cent  dix  toises  de  longueur  d'un^ 
montagne  à  l'autre,  soixante^six  toises  de  hau* 
teur,  et  cinq  cents  d'épaisseur  à  sa  base.  Le  lac 
avait  douze  cents  toises  de  longueur,  cent  de 
largeur,  et  s'élevait  déjà  à  peu  près  à  la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  digue,  c'est-à-dire,  avait 
.trente  à  quarante  toises  de  profondeur.  L'ingé- 
nieur s'arrêta  au  parti  de  percer  une  galerie  dans 
l'épaisseur  des  glaces;  commençant  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel ,  pour 
se-donner  le  temps  d'achever  le  travail  avant 
d'être  atteint  par  la  crue  qui  était  de  un  à  cinq 
pieds  par  jour,  suivant  la  température,  et  com- 
mença le  II  mai  aux  deux  bouts  de  la  galerie. 
Cinquante  hommes  se  relevant  alternativement 
y  travaillaient  jour  et  nuit  au  péril  de  leur  vie, 
quelques  unes  des  avalanches  qui  tombaient 
de  moment  en  moment,  menaçant  de  les  en«-^ 
terrer  tout  vif  dans  la  galerie;  plusieurs  furent 
blessés  par  des  morceaux  de  glace,  ou  eurent 
I  les  pieds  gelés,  et  la  glace  était  si  dure  qu*elle 

;  rompait  souvent  les  pioches.  Malgyfé  toutes  ces 

i  difficultés,  le  travail  avançait  rapidement.  Le  27 
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mai,  un  grnnd  morceau  de  la  digne  s'éleva  du 
fondavecun  fracas  épouvantable  :  on  crut  qu'elle 
allait  se  soulever  en  entier,  et  les  ouvriers  s'en- 
fuirent ;  mais  bientôt  ils  reprirent  courageuse- 
ment leur  travail.  Cet  accident  se  renouvela  en- 
suite plusieurs  fois;  quelques  uns  des  morceaux 
flottans ,  à  juger  par  leur  hauteur  hors  de  Feau , 
devaient  avoir  soixante-dix  pieds  d*épaisseur 
Sons  l'eau.  Le  4  j"ii^»  1»  galerie,  longue  de  six 
cent  huit  pieds,  se  trouvait  percée;  mais  comme 
elle  avait  vingt  pieds  de  hauteur  de  plus  dans 
le  milieu,  il  fallut  encore  la  niveler.  Le  temps 
avait  été  froid ,  et  le  lac  ne  se  trouvait  pas  en- 
core au  niveau  de  la  galerie,  de  sorte  que  Ton 
éontinua  à  l'abaisser  jusqu'au  i3,  que  l'écou- 
lement commença  à  dix  heures  du  soir.  Le  lac 
s'éleva  pourtant  encore  pendant  quelques  heu- 
res; mais  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  soir, 
il  avait  baissé  d'un  pied  ;  le  1 5  au  matin ,  de  dix 
pieds;  le  16  au  matin  ,  de  trente  pieds.  A  deux 
heures  de  ce  jour,  la  longueur  du  lac  était  dimi- 
nuée de  trois  cent  vingt-cinq  toises,  car  la  ga- 
lerie continuellement  rongée  s'abaissait  aussi 
vite  que  le  lac.  La  Dranse  coulait  à  plein  lit, 
mais  sans  déborder,  et  peu  de  jours  auraient 
suffi  pour  épuiser  l'immense  réservoir.  Cepen- 
dant les  détonations  intérieures  annonçaient 
(|ue  les  glaçons  se  détachaient  de  la  masse  par 
leur  légèreté  spécifique,  diminuant  ainsi  l'épais- 
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seur  de  la  digue  du  côté  du  lac,  pendant  que 
le  courant,  hors  de  la  galerie,  rongeait  cette 
même  digue  du  côté  opposé,  et  menaçait  d'une 
rupture  soudaine;  le  danger  croissant,  l'ingé- 
nieur faisait  partir,  de  temps  à  autre,  des  exprès 
pour  avertir  les  habitans  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  L'eau  commençait  à  se  faire  jour  sous 
la  glace,  entraînant  les  pierres  et  le  terrain  à 
sa  base  sous  la  galerie  ;  la  crise  paraissait  iné- 
vitable et  prochaine.  A  quatre  heures  et  demie 
du  soir,  un  éclat  terrible  annonce  la  rupture 
des  glaces;  leau  du  lac  s'élance  avec  une  furie 
inexprimable;  elle  forme  un  torrent  de  cent 
pieds  de  hauteur  qui  parcourt  les  six  premières 
lieues  en  quarante  minutes,  quoique  retenu  en 
plusieurs  endroits  dans  des  gorges  étroites,  en- 
levant dans  son  cours  cent  trente  chalets,  toute 
une  forêt  et  une  immense  quantité  de  terre  et 
de  pierres.  Débouchant  devant  Bagne ,  chef-lieu 
de  la  vallée,  Teau  poussait  devant  elle  comme 
une  montagne  mouvante  de  toutes  sortes  de 
débris,  haute  de  trois  cents  pieds,  d'où  sortait 
une  vapeur  noire  et  épaisse  comme  la  fumée 
d'un  incendie.  Un  voyageur  anglais,  accompa- 
gné d'un  jeune  artiste,  M.  P.  de  Lausanne,  et 
de  son  guide,  revenait  de  voir  les  travaux  et 
s'avançait  vers  Bagne;  se  retournant  par  hasard, 
il  voit  la  colonne  mouvante  dont  le  bruit  de  la 
Dranse  ne  lui  avait  pas  permis  d'entendre  le 
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fracaBéloigné,approchantaveclapluseffrayante 
rapidité.  Il  pique  des  deux  pour  avertir  ses  com- 
pagnons, ainsi  que  trois  autres  voyageurs  qui 
les  avaient 'joints;  tous  sautent  à  bas  de  leurs 
montures,  gravissent  la  montagne  précipitam- 
ment, et  arrivent  en  sûreté,  bors  de  la  portée 
du  déluge  qui  remplit  en  un  instant  toute  la 
gorge  au-dessous  d'eux  :  cependant  M.  P.  ne  se 
retrouvait  plus;  durant  plusieiirs  heures  on 
le  crut  perdu ,  mais  Ton  sut  ensuite  que  sa  mule 
ombrageuse,  se  détournant  à  la  vue  d'un  arbre 
renversé  sur  son  chemin,  aperçut  tout  à  coup 
un  objet  bien  plus  terrible^  près  de  l'atteindre, 
ets'élançantà  l'instant  d'elle-même  vers  lamon- 
tagne,  l'avait  emporté  loin  du  danger.  l)e  Bagne, 
la  débâcle  arriva  à  Martignj  (quatre  lieues) ,  en 
cinquante  minutes,  enlevant  dans  cet  espace 
trente-cinq  maisons,  huit  moulins,  quatre- 
vingt-quinze  granges ,  mais  seulement  neuf  per- 
sonnes et  peu  de  bétail,  les  habitans  étant  sur 
leurs  gardes.  Le  village  deBeauvernier  fut  sauvé 
par  Une  saillie  de  rocher  qui  détourna  le  tor- 
rent; on  le  vit  passer  comme  un  trait  à  côté  du 
village, sans  le  toucher,  quoique  beaucoup  plus 
haut  que  ses  toits.  Les  rochers  et  les  pierres  fu- 
rent déposés  avant  d'arriver  à  Martigny,  frap- 
pant de  stérilité  dévastes  prairies  et  des  champs 
fertiles.  Ici  il  se  divisa;  mais  quatre-vingts  bâ- 
timens  de  ce  bourg  furent  emportés,  beaucoup 
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d*autres  endommagés,  et  les  rues  jonchée's  d'ar- 
bres, de  débris  et  de  terre  :  trente-quatre  per- 
sonnes seulement  parai^^sent  y  avoir  perdu  la 
vie,  les  habitans  s'étant  retirés  dans  les  mon- 
tagnes. Au-dessous  de  Martigny,  la  débâcle  trou- 
vant une  grande  plaine,  s!est  étendue  et  a  dé^ 
posé  beaucoup  de  limon  et  de  bois^  au  point 
d'assainir,  à  ce  qu'on  espère,  un  grand  marais^ 
Le  Rhône  l'a  reçue  peu  à  peu  et  sur  divers  points 
sans  déborder;  elle  est  arrivée  au  lac  de  Ge- 
nève à  onze  heures  du  soir,  et  s'est  perdue  d^n» 
;sa  vaste  étendue,  ayant  parcouru  4in  espace  de 
dix-huit  lieues  de  Suisse,  en  hitl  heures  et  dei* 
mie ,  par  un  mouvement  graduellenientretardâ. 
Tous  les  ponts  ayant  été  enlevés,  les  habitans 
des  deux  côtés  de  La  Dran^e  ne  purent  corres- 
pondre pendant  plusieurs  joursy  e(  s'iaformer 
de  leurs  pertes  mutuelles  qu'en  se  jetant  leuri» 
billets  attachéa  à  des  pierres.  La  boue  fétide 
les  menace  d'ane  épidémie,  il  existe  des  tracer 
évidentes  d'une  ancienne  catastrophe  semblable 
que  la  tradition  et  méjne  quelques  notices  bis- 
toriques  placent  daas  Tannée  i ^95.  Une  poutre 
du  plafond  d'une  maison  de  Martigny,  port€ 
l'in&criptiQQ  initiale  suivante  :  M».0.  F.  F.  iSgS. 
LQBFIPLGDG,.dpnt  voici  l'explication  in- 
génieuse doni^e  par  un.M<  Vaudan,  magistrat 
du  lieu.  Maurice  Olliet  jfit  foire.^  x^^S j  lorsque 
Bagne  fut  inondé  par  le  glacier  de  Getroz.  Il  est 
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assez  remarquable  qu'un  vieillard  de  quatre- 
vingt*douz«  ans  s'est  sauvé  en  montant  sur  un 
tertre  que  Ton  suppose  avoir  été  fermé  par  ran-* 
àenne  débâcle;  la  nouvelle  le  suivit  jusqu'au 
sommet ,  où  il  se  maintint  à  Taide  d'un  arbre 
qui  ne  fut  point  emporté. 

M.  i^scher  évalue  à  hait  cent  millions  de 
pieds  cubes  la  masse  d'eau  accumulée  au  mo- 
ment où  elle  a  commencé  à  s'écouler  par  la  ga- 
lerie. Cette  masse  a  été  réduite  à  cinq  cen  t  tren  le 
miiKons  dans  les  trois  jours  snivans  ,  et  lé  ni« 
veau  du  lac  baissé  de  quarante-cinq  pieds.  Si 
h  galerie  n'eût  pas  été  faite,  le  lac  se  serait 
éHevé  de  cinquante  pieds  de  plus ,  et  la  masse 
d'ean  se  seirait  trouvée  de  mille  sept  cent  cin- 
quffûle  millions  <>e  pieds  cubes  au  moment  où 
elle  atirait  commencé  à  ^passer  par  dessus  la 
digue, au  lieu <le  cinq  cent  trente  millions  aux- 
qutis  elle  était  réduite  lorsqu'elle  a  commencé 
i passer  à  trarvers  la 'galerie,  et  aurait  étendu 
ses  ravages  à  tout  le  bas  Valais. 

La  digue  'to'est  point  complètement  détruite; 
à  la  brèche  près,  eMe  est  entière;  et  si  l'hiver 
prochain  était  rigoureux,  ou  même  n'était  pas 
très  dous:,  cette  brèche  se  comblerait,  et  on 
verrait  l'année  prochaine  le  même  accident  se 
renouveler.  L'ingénieur  propose  une  galerie 
percée  dans  le  roc,  au  pied  de  la  monldgne 
opposée  au  glacier,  commençant  un  peu  au- 
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dessus  de  Tavalanche^  et  finissant  un  peu  au- 
dessous ,  de  manière  à  ce  que  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  eaux  de  la  Dranse.ne  pût  être  fernaée. 
Il  m'a  paru  que  ce  travail,  devant  prendre  plu- 
sieurs années,  un  canal  souterrain  construit  en 
bois  ou  en  pierre ,  sous  Taire  ordinaire  des  ava- 
lanches, remplirait  l'objet  tout  de  suite ,  et  à 
bien  moins  de  frais. 

L'assemblée  a  écouté  avec  un  intérêt  tout 
particulier  des  détails  extrêmement  curieux  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  un  professetir 
distingué  de  l'académie  de  Genève,  récemment 
arrivé  d'Angleterre,  sur  de  nouveaux  dévelop- 
pemens  donnés  aux  manufactures  de  ce  pays 
par  l'application  des  machines  à  vapeur.  M.  le 
professeur  a  fini  par  poser  en  fait  que  le  résul- 
tat de  cette  application  indéfinie  des  machines 
et  de  cette  perfection  de  l'industrie ,  était  per- 
nicieux." Comme  la  Suisse  est  devenue  un  pays 
manufacturier  où  toutes  les  nouvelles  applica- 
tions de  la  force  mécanique  doivent  être  em- 
ployées, sous  peine  de  voir  les  manufactures 
étrangères  supplanter  celles  du  pays,  l'asser- 
tion du  professeur  a  causé  quelque  inquiétude 
dans  l'assemblée  >  qui  aurait  désiré  qu'il  s'ex- 
pliquât., 

Il  serais  sans  i^oute  superflu  de  montrer  que 
rien  ne  se  fait  sans  machines,  depuis  l'aiguille 
à  coudre  jusqu'à  l'aiguille  aimantée  ;  depuis  la 
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brouette  jusqu'à  la  pompe  à  feu  ,  la  main  des 
hommes  n'agit  presque  jamais  sans  des  inter-* 
médiaires  plus  puissans  qu'elle.  Avant  l'inven- 
tion des  machines  les  plus  simples  ^  il  est  diffi«- 
cile  de  deviner  comment  les  hommes  pouvaient 
subsister:  point  de  loisir ,  et  par  conséquent 
point  de  civilisation  sans  machines;  certaine* 
ment  point  de  professeurs;  et  les  individus  de 
cette  savante  réunion  elle-même  se  fussent  pris 
aux  cheveux  pour  le  brochet  sur  leur  table,  si 
toutefois  on  pouvait  attraper  des  brochets  sans 
hameçons  et  sans  filets.  S'il  arrivait  que  les  bas> 
les  souliers  et  les  chemises  tombassent  tout  faits 
du  métier  en  aussi  grande  abondance  que  les 
feuilles  des  arbres  en  automne,  le  monde  n'en 
irait  pas  plus  mal  assurément;  au  contraire, 
car  les  pauvres  alors  seraient  aussi  bien  vêtus 
que  les  riches  le  sont  à  présent;  ^t  ceux-ci  trou* 
veraient  bien  vite, ou  on  leur  aiderait  à  trouver 
de  nouveaux  objets  de  jouissance  qui  les  tien- 
draient probablement  toujoursautant  en  avance 
des  pauvres,  en  fait  de  luxe,  qu'ils  le  sont  à 
présent.  Depuis  que  le  métier  à  bas  a  supplanté 
les  tricotteuses ,  il  y  a  dix  personnes  pour  une 
employées  à  fabriquer  ce  vêtement,  parce  qu^ 
tout  le  monde  veut  être  chaussé.  Depuis  que 
rimprimerie  a  supplanté  les  copistes ,  le  nombre 
d'individus  employés  à  la  manu/hçtûr^deMivves 
a  centuplé,  parce  qu'il  y  a  mille  lecteurs  pour 
I.  a5 
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un.  Les  machines  n'imposent  point  l'oisiveté^ 
mais  procurent  le  loisir.  Enfin  les  gages  haus- 
sent par  l'introduction  des  machines ,  parce 
que,  sans  diminuer  le  nombre  des  ouvriers, 
elles  les  emploient  à  des  objets  moins  subal- 
ternes, et  qu'ils  deviennent  conducteurs  de 
machines,  au  lieu  d'être  machines  eux-mêmes. 
Je  renvoie  d'ailleurs  le  lecteur  aux  observations 
déjà  faites  à  l'occasion  des  manufactures  de 
Saint-Gall,  dans  la  vue  d'expliquer  l'engorge- 
ment actuel  des  manufactures  ;  et  j'ajouterai 
seulement  que,  toutes  les  fois  que  l'emploi  des 
machines  rompt  et  disperse  les  grands  rassem- 
blemens ,  son  utilité  en  est  d'autant  plus  grande; 
ùiais  qu'il  a  des  inconvéniens  momentanés  lors- 
qu'il supplante  les  manufactures  domestiques, 
le  produit  n'étant  qu'une  considération  secon- 
daire  en  politique  comme  en  morale. 

Le  célèbre  M.  Owen ,  de  Lanark,  a  paru  dans 
cette  assemblée,  et  nous  a  donné,  par  l'entre- 
mise d'un  interprète,  des  détails  intéressans 
sur  la  discipline  qu'il  a  établie  dans  sa  grande 
manufacture  à  Lanark,  et  qui  lui  assure  la  re^ 
connaisSj^nce  des  amis  de  l'humanité.  Il  a  en- 
suite passé  à  son  utopie  favorite,  dont  on  a 
écouté  le  développement  avec  beaucoup  de 
patience  :  le  système  de  société  en  parallélo- 
gramrhes,  dont  il  est  l'inventeur,  s'est  acquis, 
à  l'aide  du  ridicule  même  qui  y  est  attaché, 
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beaucoup  de  célébrité.  Il  se  réduit;,  eu  dernière 
analyse,  non  pas  à  une  extrême  subdivision  des 
terres,  puisqu'elles  seraient  cultivées  en  corn'* 
,  mun ,  mais  à  une  extrême  accumulation  de  po- 
pulation, puisque  chaque  parallélogramme  d^ 
mille  arpens  est  destiné  ^  nourrir  mille  per- 
sonnes :  or,  s  il  y  a ,  en  Angleterre, par  exeiDple, 
quinze  à  vingt  .millions  d'arpens  dç  tel're.  in* 
culte,  et  un  million  d'individus  secQurus  plus 
ou  moins  par  la  caisse  des  pauvres,  on  ne  sau- 
rait nier  que  le  plan  de  M*  Owen  ne  soit^  sous 
ce  point  de  vue,  physiquement  pQssible*  \l<m, 
pourrait  ainsi  pourvoir  à  la  subsistance  de  tou$ 
les  nécessiteux  momentanément,  même,  en  sup- 
'    posant  que  ces  terres  incultes  soient  les  moins 
fertiles  du  royaume:  on  peu4  même  aller  jusqu'à 
croire  que  tout  irait  au  mieux  dans  ces  parties 
carrées  de.  mille  personnes,  où  tout  doit  éli^e  en 
commun  ;  mais  ce  serait  une  rai$pn  de  plu^.ppui: 
que  la  population  y  augmentât.  M.  Owen  ne  sem-^ 
ble  pas  s'apercevoir  que,  da^s  vingt.ans,  dans 
quarante  ans,  s'il  veut,  les* ^ille/^ar^z/Z^/o^ram^ 
/Tîie/i^serontd^venusdeux  mille:  rnourront-ilsde 
faim  de  bojpnegrâ^e  et  sans  s'arracher  leader* 
nier  morceau  de  p^in  ?  non  s^ns  doute,  et  voilà 
tous  les  incouyéniens  dy  Irpp  de  populaltion  re- 
venus. M.  Owen  représente  les  divers  ordres  de 
la  société,  telle  qu'elle  est  constituée  à  présent, 
par.  le  moyen  <le  neuf  boîtes  symboliques  en 
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fei*-blanc,  de  grandeurs  très  inégales,  qu'il 
porte  partout  avec  lui  pour  confondre  les  in- 
crédules; il  les  a  mises  sur  la  table,  et,  prenant 
la  moindre  en  volume,  petit  cube  gros  comme 
un  dé  à  jouer,  entre  l'indicateur  et  le  pouce  : 
Voilà,  nous  a-t-il  dit,  toute  la  valeur  mathé- 
matique des  princes  de  la  terre,  des  grands  et 
des  riches  ;  lesquels  faisaient ,  il  faut  en  conve- 
nir, pauvre  figure  parmi  les  autres  types  hiérar- 
chiques de  fer-blanc.  Je  n'ai  pas  assez  bien 
compris  les  conséquences  que  M.  Ovsren  voulait 
nous  faire  tirer  de  cette  démonstration  tactile, 
pour  m'exposer  à  le  calomnier  en  l'expliquant. 

La  différence  d'opinions  politiques  et  reli- 
gieuses, ainsi  que  de  langage ,  des  membres  de. 
cette  réunion  de  savans  suisses ,  ne  m'a  pas  paru 
en  apporter  aucune  dans  leurs  rapports  d'ami- 
tié et  de  science.  Les  repas  n'ont  pas  été  très 
prolongés;  mais  ceux  pour  qui  la  pipe  et  la 
bouteille  sont  les  compagnes  obligées  de  la 
conversation,  se  sont  rassemblés  entre  eux  le 
soir.  Ceux  ,  au  contraire,  qui  préféraient  la  so- 
ciété des  femmes,  se  sont  réunis  dans  plusieurs 
maisons,  et  l'on  pouvait  aisément  discerner 
parmi  eux  des  hommes  très  intéressahs;  il  n'y 
en  avait  aucun  qui  n'entendît  plus  ou  moins  le 
français. 

Comme  je  m'étais  plaintde  ces  vignobles  éter- 
nels qui  appauvrissent  et  défigurent  le  paysage. 
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des  bords  du  lac,  on  m'a  conseillé  de  faire 
quelques  courses  dans  les  environs  de  Lau- 
sanne, et,  pourvu  d'un  itinéraire,  j'ai  parcouru 
ces  environs  qui  présentent  des  sites  variés  et 
pittoresques;  la  plus  belle  végétation  qu'entre- 
tient un  soi  très  fertile  et  bien  arrosé  :  point 
de  vignes,  des  prairies,  beaucoup  d'ombre  et 
de  belles  échappées  de  vue'(i).  Je.  n'ai  ren-^ 
contré  aucun  exemple  de  mauvais  goût  dans 
les  jardins  ;  plusieurs  même  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Les  prairies  arrosées  des  environs  de 
Lausanne  valent  jusqu'à  4^00  fr.  de  France,  la 
pause  de  trente  mille  pieds  carrés;  les  vignobles 
le  long  du  lac,  le  double  ou  le  triple,  suivant 
la  situation.  La  terre,  très  inférieure  aux  en- 
virons de  Genève,  ne  coûte  pas  moins;  mais 
aussitôt  qu'on  passe  la  frontière  du  côté  de  l^ 
Savoie,  sa  valeur  tombe  immensément  à  qua- 
lité égale. 

On  construit  ici  une  machine  à  faire  le  pain, 
que  son  extrême  simplicité  et  son  efficacité 
m'engagent  à  décrire.  C'est  une  caisse  de  sapin 
de  deux  pieds  de  long,  large  et  haute  d'un  pied, 
tournant  sur  elle-même  par  le  moyen  d'une 


(i)  Je  nommerai  seulement  les  lieux  suivans  :  Saint- 
Laurent ,  la  Chabliëre ,  le  Désert ,  le  bois  de  Céry ,  Me'zery , 
Vernen,  fienens,  le  bois  de  Yaud ,  etc.',  et  j'engage  les 
étrangers  à  les  aller  voir. 


) 
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rriailivellé,  conime  le  cylindre  k  brûler  le  café. 
Un  des  côtés  s'ouvre  à  charnières;  on  met  la 
pêite  dans  la  calisse ,  et  l'on  tourne.  Le  temps  né- 
cessaire pour  faire  lever  la  pâte  est  déterminé  par 
la  température  de  l'air,  la  rapidité  du  mouve- 
ment et  d'autres  circonstances;  ma>s  on  recon- 
naît la  fermentation  au  sifflement  aigu  de  l'air 
îjuî  s'échappe  :  en  une  demi-heure  à  peu  près 
l'opération  est  finie;  le  pain  est  toujours  très 
levé,  même  trop  quelquefoFs;  le  travail  n'est 
rien,  on  peut  le  confier  à  un  enfant;  l'on  voit 
tout  ce  que  la  propreté  gagne  à  ce  procédé.  l! 
ti'y  a  ni  crochets,  ni  pointes,  ni  barre  dans  Tin* 
térieur,  pour  rompre  ou  déchirer  la  pâte;  ce 
dé(?hirement  s'opère  de  lui-même  par  l'adhésion 
aux  côtés  de  la  caisse.  Cette  machine,  très  bien 
èiécutée,  avec  son  pied,  sa  ferrure,  etc.,  coûte 
deubt  louis  à  Lausanne,  mais  pourrait  être  con- 
struite grossièrement  à  meilleur  marché;  car 
rien  n'est  plus  simple.  Les  dimensions  ne  sont 
pas  restreintes,  et  l'on  peut  diviser  la  caisse, 
dans  l'intérietir,  de  manière  à  pétrir  plusieurs 
qualités  de  pain  en  même  temps. 

Désirant  revoir  plus  à  loisir  quelques  parties 
de  la  Suisse  où  je  n'avais  fait  que  passer  l'année 
dernière,  et  en  visiter  d'autres  qui  m'étaient 
inconnues  encore;  méditant  même  le  tour  des 
'  cantons  forestier  s,, à  pied,  si  le  temps  se  main- 
tenait assez  beau,  je  suis  parti  seul  de  Genève 
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au  cotninencenien  t  de  septembre  1 8 1 8.  Le  Mon  t- 
Blanc,  qui  se  voyait  si  bien  en  partant  de  6e«- 
nève,  se  cache  derrière  les  Voirons  avant  que 
d'arriver  à  Coppet;  cependant  les  bords  du  lac  de- 
viennent  peu  à  peu  plus  champêtres;  on  trouve 
à  Celigny  des  eaux  vives  en  abondance,  des 
bois,  de  vertes  prairies  et  une  belle  vue,  mais 
encore  sans  Mont-Blanc;  il  reparait  à  Nyon 
dans  toute  sa  gloire,  entre  le  grand  et  le  petit 
Yoirou;  au  château  de  Prangins,  il  est  masqué 
par  cette  dernière  montagne;  mais  le  profil^des 
rochers  de  Meillerie  et  l'entrée  du  Valais,  que 
Ion  commence  à  voir,  le  font  oublier.  A  Morges , 
la  route  d'Y verdun. gravit  Iç  Jora,  d'où  la  vue 
plonge  sur  le  lac  qui  a  cinq  lieues  de  largeur 
dans  cet  endroit;  il  était  bleu  comme  l'océan 
des  tropiques,  passant  au  vert  d'émeraude  près 
des  côtes,  et  rayé  de  blanc  dans  toute  sa  lar- 
geur; l'aspect  change  d'un  jour  et  d'une  heure 
à  l'autre,  sans  qu'iUsoit  possible  de  se  rendre 
compte  des  accidens  de  lumière.  Les  Hautes* 
Alpes,  qui  s'élèvent  fort  au»dessus  d'un  premier 
plan  de  montagnes,  à  l'horizon,  étaient  si  par* 
faitement  de  la  couleur  du  ciel,  qu'elles  au-* 
raient  été  invisibles,  sans  la  garniture  de  neige 
qui  en  dessinait  nettement  le  profil  supérieur, 
et  passait  d'une  cime  à  l'autre  en  forme  de  guir- 
landes. Une  belle  vallée  remplissait  l'espace  en- 
tre le  Jora  et  Lausanne,  dont  la  cathédrale  ter* 
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minait  avantagéliseinent  la  perspective  le  long 
du  lac.  A  la  Sarra,  près  du  point  de  partage  des^ 
eaux  entre  les  deux  lacs  de  Genève  et  de  Neu- 
châtel,  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée, comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  ces  belles  vues  cessent;  mais 
on  les  retrouve  après  avoir  passé  Yverdun,  et 
surtout  à  Saint- Julien,  sur  le  Jura,  d'où  l'on 
découvre  toute  la  Suisse  jusqu'aux  Alpes.  De 
Saint- Julien  au  Locle,  on  monte  presque  con- 
tinuellement par  un  très  beau  chemin,  tou- 
jours au  milieu  des  prés,  des  bois  et  des  fon- 
taines. J'ai  reconnu  de  loin  le  Creux-du^Van ^ 
• 

que  j'avais  visité  l'année  précédente;  sa  forme 
extraordinaire  le  distingue.  A  mon  arrivée  au 
Locle,  ayant  encore  deux  heures  de  jour,  j'en 
ai  profité  pour  aller  visiter  les  moulins  souter- 
rains à  l'extrémité  de  la  vallée.  Il  est  bon  d'ob- 
server  que  le  Jura,  si  uniforme  dans  l'éloigne- 
ment,  présente  au  contraire  les  accidens  les 
plus  bizarres,  et  la  plus  grande  variété  d'aspect 
dans  son  intérieur  :  ici,  les  couches  calcaires 
qui  le  composent  ont  été  jetées  sur  leur  tran- 
.  chant  par  l'effet  de  quelque  grand  bouleverse- 
ment; et,  dans  cette  situation  verticale,  pa- 
raissent avoir  glissé  les  unes  entre  les  autres, 
de  manière  à  laisser  des  interstices  de  quel- 
ques toises  de  largeur  seulement,  dans  quel- 
ques endroits,  et*  dans  d'autres  de  quelques 
centaines  de  toises,  séparées  par  de  minces  pa- 
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TQis.  Il  arrive  fréquemment  que  l'ordre  s*inter- 
rompant  tout  à  coup,  c'est  le  creux  qui  devient 
relief  pendant  que  le  relief  s'affaisse ,  d'où  il 
résulte  un  labyrinthe  inextricable ,  lequel  est 
loin  toutefois  de  présenter  l'image  hideuse  du 
bouleversement;  car  la  décomposition  des  ro- 
chers accumulant  les  débris  à  leur  base  en  ta- 
lus, a  recouvert  leurs  parois  de  pentes  ver- 
doyantes jusqu'à  mi-hauteur.  Pas  un  arbre 
cependant,  à  peine  un  buisson  croit  naturelle* 
ment  sur  ces  hauteurs  où  l'hiver  dure  sept 
mois,  et  où  la  neige  s'élève  quelquefois  à  trente 
pieds.  C'est  absolument  un  paysage  du  nord  de 
l'Ecosse.  Chaque  vallon  a  son  clair  ruisseau, 
dont  les  eaux  disparaissent  souvent  comme  par 
enchantement  à  travers  certaines  ouvertures 
dans  le  sol,  dues  aux  interstices  des  rochers. 
La  vallée  du  Loclé  était ,  malgré  ces  écoulemens 
naturels,  sujette  à  des  inondations;  mais  au 
moyen  d'une  galerie  horizontale  de  six  pieds 
sur  quatre  ^t  de  la  longueur  de  neuf  cent  cin- 
quante pieds,  percée  à  travers  un  pan  de  ro- 
cher, les  habitans  ont  trouvé  le  moyen  d'as* 
sainir  leur  pays  d'une  manière  permanente.  Du 
temps  des  Romains,  la  construction  de  cette 
galerie  aurait  présenté  de  plus  grandes  diffi- 
cultés que  leur  célèbre  emissqrio^  construit  pour 
l'écoulement  du  lac  Albano,  près  de  Rome^ 
lequel  est  creusé  l'espace  de  mille  à  douze  cents 
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toises,  à  travers  des  substances  volcaniques  qui 
s'entament  aisément,  au  lieu  qu'ici' c'est  la  ro^ 
che  vive.  Tout. près  de  ce  magnifique  égout,  est 
une  de  ces  issues  naturelles  déjà  décrites  :  elle 
s'enfonce  verticalement  dans  le  rocher  où  Ton 
a  eu  la  hardiesse  de  pratiquer  plusieurs  mou-^ 
lins  les  uns  sous  les  autres.  Descendant  par  une 
sorte  d'escalier  glissant,  on  distingue,  à  la  fai- 
ble lueur  d'une  lampe,  des  constructions  aux-^ 
quelles  les  mauvais  pas  qu'il  faut  franchir, 
l'obscurité,  le  bri^it,  l'abîme  sans  fond  au-des- 
sous de  soi,  donnent  une  apparence  de  har- 
diesse surnaturelle  qu'elles  n'ont  probablement 
pas.  Le  Locle  est  un  assemblage  de  maisons 
neuves  et  propres,  qui  n'ont  point  l'air  d'un 
village,  car  on  n'y  voit  rien  qui  rappelle  l'agri-^ 
cultuire;  elles  ne  sont  d'ailleurs  point  rappro- 
chées, mais  au  large,  sur  le  beau  tapis  vert  de 
la  vallée  :  c'est  plutôt  une  réunion  de  maisons 
de  campagne.  Les  habitans  s'occupent  de  ma- 
nufactures domestiques  :  chacun  d'çux  travaille^ 
chez  lui  et  pour  lui,  à  l'horlogerie,  aux  instru-^ 
mens  de  mathématiques,  etc.  Le  célèbre  Jacques 
Droz,  dont  les  automates  ont  étonné  l'Europe^ 
était  de  cette  vallée,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  six 

* 

mille  horlogers;  les  femmes  travaillent  à  la 
dentelle,  quelques  négocians  sre  chargent  de  la 
vente  dans  l'étratiger,  et  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique en  ont  été  récemment  le  principal  débou- 
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ché.  Une  grande  simplicité  de  mœurs,  beau- 
coup d'union  et  d'instruction  régnent,  à  ce 
qu'on  assure,  au  milieu  de  cette  population 
industrieuse.  J'avais  observé,  à  travers  les  fe- 
nélres. d'une  maison,  beaucoup  de  jeunes  per- 
sonnes à  l'ouvrage;  j'appris  qu'elles  étaient  au 
nombre  de  soixante  dans,  un  établissement 
formé,  il  y  a  quatre  ans,  par  une  société  bien- 
faisante, pour  l'éducation  des  orphelines  prin- 
cipalement Ellesysontentretenues,apprerinent 
à  lire ,  à  écrire  et  à  travailler.  Il  paraît,  d'après 
le  compte  rendu  annuellement  par  les  douze 
directrices,  et  dolit  elles  ont  eu  la  bonté  de  me 
remettre  l'extrait,  <^e  les  frais  se  portent  à 
ii6  fr.  de  France  annuellement  pour  chaque 
élève.  Oiï  se  loue  de  leur  conduite,  qui  paraît 
répondre,  à  tous  égards,  aux  soins  de  leurs 
bienfaitrices  et  à  la  libéralité  des  habit  ans.  Parmi 
les  dons ,  j'ai  remarqué  celui  d'un  anonyme  de 
la  somme  de  dix  louis,  laquelle  en  ce  pays  est 
considérable. 

La  journée  de  travail  d'un  homme  se  paie 
ai  sous  de  France,  celle  d'une  femme  i5  sous: 
le  meilleur  pain  vaut  3  sous  la  livre;  la  viande, 
8  sous  4  le  bœuf ,  et  5  sous  seulement  le  veau  : 
la  misère  des  années  précédentes  a  beaucoup 
diminué.  Les  habitans  sont  assez  contens  de 
leur  gouvernement,  bien  qu'il  soit  et  leur  pa- 
raisse étrange.  Ils  sont  Suisses ,  et  cependant 
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soumis,  à  quelques  égards,  à  un  prince  ëtran* 
ger  et  éloigné  (le  roi  de  Prusse),  qui  tire  de 
leur  pays,  on  ne  sait  à  propos  de  quoi,  un  re- 
venu d'environ  cent  mille  francs,  qui  passe 
tous  les  ans  à  Berlin.  C'est,  au  surplus ,  tout  le 
mal  que  ce  maître ,  presque  idéal ,  puisse  leur 
faire,  et  le  Canton  est  à  peu  près  aussi  libre  que 
les  autres.  II  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  bonne 
administration  de  Berthier,  que  Bonaparte  leur 
avait  donné  pour  maître.  Il  adoucissait  à  leur 
égard  la  tyrannie  impériale  et  surtout  la  con- 
scription, faisait  des  travaux  d'utilité  pudique 
et  protégeait  l'industrie. 

La  petite  rivière  du  Dcubs  sépare  les  Fran- 
çais des  Suisses.  On  est  catholique  d'un  côlé, 
et  protestant  de  l'autre  :  cependant  il  y  a  deux 
ou  trois  hameaux  catholiques  du  côté  suisse, 
et  une  église  commune  aux  deux  religions  qui 
vivent  en  paix  et  bonne  intelligence.  Le  paysan 
qui  me  servait  de  guide ,  se  plaignait  de  ce  que 
messieurs  de  Neuchâtel  ne  laissent  pas  passer 
la  farine,  que  les  habitàns  de  ces  hautes  vallées 
tireraient  à  meilleur  marché  de  plus  loin,  afin 
de  se  réserver  le  monopole  dé  la  mouture  : 
cette  petitesse  n'est  pas  rare  en  Suisse,  où  chaque 
canton  s'isole,  et  même  chaque  commune  du 
même  canton. 

Je  suis  parti  du  Locle  de  très  bon  matin,  pour 
aller  voir  ce  que  l'on  appelle  le  lac  des  Breriets 
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et  les  chutes  du  Doubs,  où  je  me  suis  trouvé 
avant  le  lever  du  soleil  :  ses  premiers  rayons, 
pénétrant  à  travers  les  forêts   de  sapins  qui 
couronnent  les  hauteurs  jusque  dans  la  paisible 
vallée  qui  les  sépare  ,  donnaient  à  ces  beaux 
pâturages  presque  un  air  de  printemps.  Ils  m'ont 
rappelé  des  lieux  bien   éloignés  les  uns  des 
autres, le  Frato  fiorito  dans  les  montagnes  de 
Lucques,  et  les  high  lànds  de  l'Ecosse;  quoique 
les  petites  maisons  blanches  et  propres,  cparses 
sur  ces  pâturages,  donnassent  au  paysage  un 
caractère  différent  et  qui  se  rapprochait  plutôt 
de  celui  du  pays  de  Galles.  On  rencontre  des 
habitations  de  pur  luxe,  des  maisons  de  cam- 
pagne de  gens  retirés  des  affaires,  après  avoir 
fait  une  petite  fortune.  J'en  ai  remarqué  de 
bâties  en  bois,  mais  dont  le  terrain  était  coupé 
de  terrasses  en  pierre;  tout  l'art  du  maçon  avait 
été  réservé  pour  le  jardin.  Il  faut  que  la  nature 
soit  bien  forte  en  Suisse  pour  résister  à  tout 
le  mal  qup  ses  babitans  lui  font,  lorsqu'ils  veu- 
lent l'orner. 

Le  Doubs  coule  à  travers  une  de  ces  brèches 
épouvantables,  que  les  déchiremensdu  Jura  ont 
produites;  ses  angles  correspondent  d*un  côté 
à  l'autre,  partout  où  les  masses  ne  se  sont  point 
éboulées  dans  l'abîme  ouvert  entre  elles.  Un 
de  ces  accidens,  formant  une  écluse  naturelle, 
retient  le»  eaux  diins  un  bassin  assez  large,  au-* 
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quel  on  donne  le  nom  de  lac.  Ces  eaux:  se  pré- 
cipitent ensuite  de  rochers  en  rochers  pendant 
plusieurs  lieues  ;  les  traces  de  leur  passage ,  vi- 
sibles dès  deux  côtés  jusqu'à  cent  pieds  au- 
dessus  du  niveau  actuel,  ne  laissent  aucun 
doutje  sur  son  ancienne  élévation.  Le  courant 
n'a  pas  formé  cette  coupure  4  ^ais  ,  l'ayant 
trouvée  faite,  il  s'y  est  jeté  et  l'a  creusée  plus 
profondément.  Il  est  à  remarquer  que  les  traces 
du  courant  des  eaux  ne  correspondent  pas  tou* 
jours  à  la  ligne  du  courant,  mais  sont  déter- 
minées par  la  résistance  particulière  des  cou-» 
ches  :  celles  (fui  sont  tendres  s'excavent,  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas  restent  intactes.  On  voit  dans 
ces  lieux  des  accidens  de  courbure  des  couches 
calcaires,  qui  remplissent  d'étonnement  et 
donnent  bien  à  penser.  L'eau,  fort  basse  à  pré- 
sent, ne  permettait  plus  au  poisson  de  sortir 
de  certains  trous  où  les  habitaus  le  prenaient 
à  la  main  ;  on  y  voyait  des  écrevisses  et  des 
truites.  J'ai  suivi  le  cours  du  Doubs ,  partie  en 
bateau  et  partie  à  pied ,  et  suis  arrivé  à  la  Chaux- 
de-Fond  après  une  promenade  fort  pittoresque, 
mais  un  peu  fatigante,  de  six  heures.  Cet  en- 
droit ressemble  au  Locle,  quoique  beaucoup 
plus  considérable.  L'hôtesse  de  l'auberge  où  je 
me  suis  arrêté  me  conseillait  de  voir  les  mou- 
lins sous  terre,  et  ensuite  les  autpmates  de 
Jacques  Droz ,  revenus  au  sein  de  leuw  mont^- 
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gnes,  comme  tant  d'autres  Suisses,  après  avoir 
couru  le  monde;  mais  je  Tai  assurée  que  j'avais 
vu  les  moulins  sous  terre  hier,  et  les  automates 
à  Paris,  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  que  je  me  rap- 
pelais également  les  uns  et  les  autres.  Au  sortir 
de  la  Chaux-de-Fond ,  mon  Conducteur  s'est 
égaré,  et,  passant  par  le  val  SaintJmier  le  long 
de  la  Suze,  et  par  Pierre-Pertuis,  au  lieu  de 
suivre  la  vallée  du  Doubs ,  je  suis  arrivé  très 
tard  à  un  village  nommé  Gloviller,  où  il  y  a, 
du  reste,  une  fort  bonne  auberge. 

Porentrui  est  une  jolie  petite  ville,  autrefois 
capitale  de  l'évéché  de  Baie,  et  que  le  congrès 
de  Vienne  a  donnée  au  canton  de  Berne ,  pour 
le  consi^lèr  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  la  moitié 
du  territoire  que  la  révolution  lui  avait  en- 
levé. Les  babitans,  bons  catholiques,  croient 
que  Bonaparte  a  succombé  parce  qu'il  avait  été 
excommunié  (i);  ils  regrettent  pourtant  un 
peu  le  gouvernement  français ,  et  ce  n'est  cer- 
tainement pas  par  libéralité^  mais  parce  que, 
disent-ils,  h  commerce  allait  mieux.  Le  passage 
d'un  long  état  de  guerre  à  la  paix  occasionne, 
ici  comme  partout,  un  dérangement  sensible; 

(i)  On  n'aime  pas  trop  à  Porentrui  l'enseignement  mu- 
tuel ,  attendu  que  les  journaux  du  bon  côté  n'en  parlent 
pas  favorablement;  cependant  il  y  a  une  école  dirigée  sui- 
vant cette  méthode^  et  quelques  pétitionnaires  en  deman- 
dent d'autfes. 
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car  la  guerre  occupe  et  fait  vivre  un  plus  grand 
nombre  encore  d'individus  qu'elle  n'en  tue.  C'est 
une  industrie  peu  fructueuse;  mais  enfin  c'est 
une  industrie  que  les  riches  paient  sous  la 
forme  d'impôts,  et  qui  passe  dans  la  poche 
des  pauvres  sous  celle  de  salaire.  Tout  était 
monté  là*dessus;  et  jusqu'à  ce  que  l'organisa- 
tion de  paix  soit  pleinement  établie,  le  plus 
grand  nombre  doit  souffrir;  il  souffre  également 
lorsque,  après  un  long  intervalle  de  paix,  on  re- 
commence à  faire  la  guerre;  parce  que  certains 
établissemens  de  paix  cessent  d'être  en  activité, 
avant  que  ceux  de  guerre  aient  repris  la  leur. 
C'est  un  malheureux  présent  qu'on  a  fait  à 
Berne,  que  ce  ci-devant  évêché  de  Bâl#;  il  la 
met  en  contact  avec  un  voisin  trop  puissant, 
sans  lui  procurer  d'autres  avantages  que  celui 
d'avoir  cinq  places  de  bailli  de  plus  à  donner. 
Un  gouvernement  de  l'espèce  paternelle,  inha» 
bile  à  lever  des  impôts ,  doit  être  embarrassé 
d'enfans  qui  ne  le  connaissent  seulement  pas , 
qui  ont  une  autre  religionet  d'autres  moeurs, 
qui  obéissent  aveuglément,  il  est  vrai,  parce 
qu'ils  sont  accoutumés  à  l'obéissance  ,  et  ne 
connaissent  que  cela  ;  niais  qui  n'ont  aucun  atta- 
chement pour  lui,  et  ne  feraient  pas  le  moin- 
dre effort  pour  le  défendre.  Le  gouvernement 
de  Berne  a  envoyé  à  Porentrui  un  bailli  très 
intelligent ,  qui  lui  a  donné  des  preuves  non. 
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équivoques  d'un  dévouement  et  d'une  fidélité 
rares  eh  des  temps  difficiles  ^  et  plus  propre 
qu  aucun  autre  à, maintenir  la  bonne  intelli*- 
gence  avec  ses  voisins  (  M.  Jenner)  :  il  a  douze 
hommes  à.  son  service ,  tandis  que  la  France 
entretient  sur  cette  frontière  d'environ  quinze 
lieues,  quatre  cent  soixante-dix. douaniers  à 
quinze  sous  par  jour  pour  empêcher  la  contre-. 
bande  des  montres  et  des  dentelles^  qni  ne  se 
fait  pas  moins  9  à  prix  fixe ,  par  ceux-là  même 
peut-être  qui  sont  chargés  de  l'empêcher. - 

£n  1816  la  population  de  ce  ci-devant  évéché 
de  Baie  était  de  soixante^sept  mille  deux  cent 
douze  âmes;  le.s  morts  avaient  été  seize  cent 
quatre-vingt-quinze;  les  naissances ,  deux  mille 
deux  cent  trente-huit  ;  ies  mariages,  cinq  cent 
dix . 

Les  baillis  bernois  réunissent  à  peu  près  tous 
les  pouvoirs;  ils  sont  lieutenans^rriminpls,  éé^ 
crètent  de  prise  de  corps,  entendent  les  témpinsy 
instruisent  la  procédure  en.présenee  de  deux* 
juges  de  la  cour  baillivale,  qui  sont  de  bons 
paysans.  Le  tribunal  d'appel  à  .Berne  examine 
cette  procédure  et  la.  renvoie  ati>  bailli  dont  la 
Gour  passe  sentence.  L'instruction  est  secrète  : 
le  prévenu  n'a  de  diéfenseur  que  lors  du  juge- 
ment,  et  ses  objections  ne  peuvent  porter  que 
sur  les  actes  du  procès,  et  non  sur  l'instruction. 
Les  baillis  sont  administrateurs  des  finances , 
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ib  font  des  ordonnances  et  les  exécutent^  exer- 
cent même  la  censure  littéraire  très  arbitrai* 
rément,  maïs*  eh  .général  très  bénignemeiit, 
J'oubliais  de  dire  qtié  dans  Tinstruction  crimi- 
nelle les  témoins  sont  examinés  en  présence 
du  prévenu^  suivant  le  code  ftatVçais,  mais  sans 
jury.  On  n^e  fait  pdint  usagé- de  moyens  eoër- 
citifs-pottl*  arracher  l*aveo.  Les  prisons  qui  set^ 
venirpour  les^iciilq  bailliages  dti  nouveau  tetri^ 
ttàxe  sont  très  ^astes^  et  renferment  dans  leur 
enceinte  un  grand  jardin.  Les  prisonniers  con- 
dahinés  et  ceux  prévenus  seulement  sont  sé- 
parés :  ceux-là  travaillent  À^divers  métiers;  et 
une  portion  dii  produit  est  mise  en  réserve 
poùF  servir  de  caution  auprès  des  persohtiés 
qui  voudraient  les  prendre  à  letir  sétvice  après 
leur  sortie.  J'ai  trouvé  à  Porentrui  soixante-dix 
individu^  en  prison  (  pas  4in  pour  dettes  ) ,  sur 
ukie  .population  de  sôixante'^dix' mille  âmes,  et 
i^m<pattie.de  och^  prisonniers  avait  méftie  été 
envôyéb  de  Bei>Qe. 

c.  Ofi  a^rçoirt  près  dû  oiiemih^  environ  à  deux 
beiàes  de  Borentrui,  un  monument  antique  as- 
S0ZJ  «»ingulier  ;  c'est  un  grand  bloc  de  pierre , 
debout  comme  un-pan  de  muraille,  de  pi^èsde 
netiif  pieids  en  carré  et  de  peu  d'épaisseur,  percé 
à  la  hauteur  de  l'œil  d'une  ouverture  assez 
grahdepourobserv«rcôinmodéttient  au  travers. 
Qna  fouillé  à  l'en  tour,  sans  rien  découvrir  ^ui 


0ELEHONT«  4o3 

jetât  da  jour  sur  l'origine  de  ce  monument  et 
sur  son  objet. 

Rien  de  plus  beau  peut-être  que  le  chemin 
de  Porentrui  à  Delemont;  il  parcourt  généra- 
lement un  plateau  élevé  et  de  peu  de  largeur, 
semblable  à  une  vaste  chaussée  naturelle,  ceu* 
Yeite  d'une  belle  pelotiseet  de  chênes  majes-* 
tueux  qui  n^nteirceptent  point  la  vue;  elle 
plonge  de  droite  et  de  gauiîht^  sur  des  vallées 
boisées  et  verdoyantes^  6ù' eurent  de  nombreux 
troupeaux^  dont  on  entend  les  clochettes  mu- 
sicales. Les  montagiies,  sous  toutes  sortes  de 
formes  bizarres,  terminent  le  pa'ysàge,  et  sem- 
blent ne  laisser  aucune  issue. 

La  descente  du  Jura  ,  partout  magnifique , 
offre  le  plus  grand  contraste  avec  lés  sites  bou- 
leversés, sauvages  et  solitaires  d'où  l'on  sort 
L'aspect  du  grand  bassin  de  la  Suisse ,  qui  se 
développe  tout  à  coup  sous  vos  yeux,  riche , 
habité,  cultivé,  couvert  de  villes  et  de  village^, 
et  quû  le  rempart  des  Hautes-Alpes  termine  à 
rhorizon ,  varie  sans  cesse  suivant  l'état  du 
ciel  :  il  était  très  favorable  lorsque  je  descendis 
par  le  passage  de  la  Suze  sur  Bienne,  et  de  Ik 
à  Arberg,  où  Je  couchai.  C'est  sur  la  plaine, 
entre  Arbj^rgj/eit  le  lac  de  Morat,  c'est-à-dire  do 
Walperswyl  à  Sauge  ou  Sugy,  que  M.  Tralles 
mesura,  en  1788,1a  ligne  qui  a  servi  de  base  à 
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ses  travaux  géométriques  sur  les  montagnes  du 
canton  de  Berne.  ' 

La  route  directe  d'Arberg  à  Berne ,  par  Frie- 
nisbefrg,  offre  un  point  de  vue  célèbre;  mais  je 
m'en  suis  détourné ,  afin  de  voir  les  ruines 
dijdventicum  (  Avenche  )  :  il  reste  peu  de  chose 
de  cette  capitale  de  THelvétie  (i)  sous  les  Ro* 
mains.  Son  emplacement  est  pourtant  encore 
marqué  par  la  vaste  circonférence  de  ses  mu- 
railles, visible  sur  plusieurs  points  (2);  mais 
on  exploite  ses  ruines  depuis  des  siècles;  et  le 
propriétaire  d'un  seul  arpent  vendit  encore,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  pour  cent  louis  de  pierre 
à  bâtir,  parmi  lesquelles  il  y  avait  un  bloc  de 
marbre  auquel  il  a  fallu  atteler  trente  chevaux, 
pour  le  transporter.  Lorsque,  après  une  séche- 
resse de  quelque  durée,  on  jette  les  yeux  sur 
le  terrain  qu'occupait  cette  ancienne  ville ,  la 
trace  des  rues  et  des  principaux  édifices  se  dis- 
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(i)  Les  colonnes  milliaires*  trouvées  dans^difterens  en- 
droits montrent  que  les  distances  sç  comptaient  toutes  de 
cette  ville,  et  que  c'était  par  conséquent  le  chef-lieu; 
mais  les  Romains  n'avaient  pas  proprement  de  capitales  de 
leurs  provinces. 

'  (2)  11  est  assez  probable  que  ces  murailles  ont  été  con- 
struites par  les  Bourguignons  avec  les  matériaux  descelles 
^es  Roïnains ,  probablement  plus  étendues  encore  :  c'est 
l'opinion  de  Muller. 
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tingue  facilement  aux  lignes  d'herbe  brûlée  par 
]e  défaut  de  profondeur  du  sol  qui  recouTre 
les  matériaux  enfouis.  De  tous  les  pavés  de  mo« 
saique,  déterrés  à  différentes  époques^  la  plu« 
part  ayant  été  détruits  ou  recouverts,  on  rien 
voit  plus  que  trois ,  et  qui  n'ont  rien  de  remar- 
quable :  il  n'y  en  a  qu'un  dont  on  prenne  qneU 
que  soin;  un  autre  est  recouvert  par  les  racines 
d'un  grand  noyer*  L;(  plupart  appartenaient  à 
dés  bains  dont  les  aqueducs  souterrains  existent 
encore.  L'objet  le  plus  frappant  dans  cette  en- 
ceinte, est  l'angle  encore  debout  d'un  édifice 
qui  a  dû  être  somptueux  :  on  voit  d'un  coté  ime 
demi-colonne  d'ordre  corinthien,  de  quatre 
pieds  huit  pouces  de  diamètre;  de  l'autre  un 
pilastre.  L'angle,  la  colonne  et  le  pilastre  sont 
formés  de  treize  blocs  de  marbre  l'un  sur  l'au. 
tre,  ayant  chacun  huit  pieds  et  demi  de  long, 
cinq  pieds  et  demi  de  large,  et  environ  deux 
pieds  d'épaisseur,  outre  la  base  et  un  grand 
bloc  informe  au  sommet;  la  hauteur  totale  est 
d'environ  trente-sept  pieds.  La  grande  solidité 
de  cette  construction  l'a  fait  survivre  aux  ra- 
vages du  temps  et  des  barbares  anciens  et  mo- 
dernes. A  cinquante  toises  de  là,  on  voit,  reni- 
versée  sens  dessus  dessousj|iune  magnifique 
corniche  de  marbre  blanc,  sculptée  avec  le  plus 
grand  soin;  ce  morceau  a  neuf  pieds  de  long, 
quatre  pieds  de  large  et  trois  pieds  d'épaisseur. 
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Les  mitrd  de  l'ancien  port  sont  en  partie  de- 
bout; plusieurs  anneaux  de  fer  s'y  voyaient 
encore  tl  y  a  qnèlqu^s  imnées^  et  ron  di^tingae 
les  endroits  d'où  ih  ont  été  récemment  arra- 
chés. Les  pilotis  devhéne  sur  lesquels  cette 
construction  reposait,  sont  parfaitement  con- 
servés, fort  durs  et  encore  combustibles;  le  lac 
s'en  est  éloigné  déplus  d'un  quart  de  lieue,  et 
l'espace  est  maintenant  couvert  de  prairies. 
Quelques  aneiennes  constructions  se  trouvât 
aussi  dans  l'enceinte  de  la  ville  moderne  (Aven- 
che),  sur  une  colline  voisine;  entre  afutres  l'am* 
phitfaéâtre  couvert  d'assez  de  terre  pou^én  faire 
un  pré  et  un  verger  :  on  distingue  parfaitement 
sa  forme  ovale;  il  a  deux  cent  quatre-vingt- 
six  grands  pas,  ou 'cent  quarante^trois  toises  de 
^circonférence,  et  trente  pieds  de  profondeur.  A 
l'une  des  extrémités  du  grand  axe,  est  un  ca« 
veau  de  vingt  pieds  en  tout  sens,  où  l'on  plaçait 
sans  doute  les  animaux  qui  devaient  combattre 
La  grosse  tour  carrée  au-dessus,  quoique  fort 
vieille,  n'est  pas  antique;  car  ses  murs,  gros* 
sièrement  construits,  laissent  voir  les  débris 
de  l'amphithéâtre,  qui  ont  servi  de  matériaux. 
De  belles  corniches  de  marbre  blanc,  placées 
sens  dessus  desMas,  servent  de  base  à  l'une 
des  portes  de  la  ville  d'Avenche;  il  en  est  de 
même  au  coin  de  l'église,  et  l'on  découvre  des 
bas -reliefs  et  des  insdriptions  sur  un  grand 
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nombre  df  fnur$M  ^  évident  q#i^e.le$  \^mm^»j 
plutôt  ^uçi  j£  temp^^  pntf^U. disparaître  ies 
rqiaea  d'uo«  ville  m^igpi&qmj  qm  parait  ^yoir 
£4  d^ux  Ji^ues  de  tpu^ ;  et  la  génératiçi;!  pré- 
sente elle-même,  dans  ce  siècle  savant,  a  ^U 
ua  grai^d  Aoipabrie  de  flisivfptç&  ptéçieux  puâtes 
aw  four  à  çb^^^^  La  çQiline  v;oi9ine  lai/i^e  voir 
J'ouverti^ra  d'unie  grande  c^rri/kt^y  4ofit  Ic^  jEVo- 
mains  tiraient  leurs  matériè^^L  )fsg  plu9  gr^- 
siers,  et  qiMie  l'on  explpit^  eupore. 

Pay^ierae,  à  dpu?^  lie^^s  .d%ym(^9  ]gi9S$è40 
la  selle  die  c^ttie  bonx^e  reine  JBertbe»  q^i  $iu 
di^ûam^  jsièjcW  y?/<^'^  et  faisait  d^  bjieii  ;  iaiu$i 
que  Âon  tombeau.  La  selle  eH  Si^pendpe^ss^^ 
peu  convenablement  d^n^  l'^V^be^^ge  piri^f>ip^,le 
du  lieyi;  elle  ^st  fortement  09n.&truite  çn  hais 
et  en  f(çr;  mais  ce  qui  la  rf  i^d  r^em^Tqu^le ,  ce 
sont  d^ux  gsiîne^,  spacie.uapsi,  ui^^  de  ç^siqfie 
coté,  e|i  Sorme  de  culotte,  «Jt  f^iifi^anl:  partie  d^ 
la  selle;  elles  étaient  destinées  k  recevoir  et  ga- 
rantir les  cuis.^s  de  sa  i^aj^eaté^  qjui  pfe^quv.^it 
^insi  étred^ar^oii^éç.  j[l  e^t  p^  prfl|.baWeit}v'au- 
c^n  cavaliçp  aH  jamais  fai|:,us^(e/d^  /semblables 
précautions;. cette  sell.^  était  p^t  jÇoqsj^qM^ni; Ji 
l'usine  d'une  ferom^,  d'tine  £^^ipe  de  qualité 
^^£^ns  doujte;  elle  e^t  d'aillei^irs  pQ!#rvmB  d'un^ 
ouverture  destinée  k  TeQev.oir}3L^uenQfiili^;4Q'Xkc 
p'était  la  selle  fie  Ja.reipf  Elçrtbe!  Reste  à  savy^ir 
(çonmicint  cette  bonne  reine  parvenait  à  s'y  pla** 
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cer.  Son  dercueil  découvert  il  y  a  peu  d'années 
a  été  déposé  dans  la  cathédrale  ^  sotis  tin  tom* 
beau  de  inarbre.  Elle  avait  elle-même  bâti  cette 
cathédrale,  avec  des  matériaux  tirés  d'Aven* 
ticum. 

Sans  m'arrêter  à  Berne  plus  de  deux  jours, 
les  personnes  que  je  désirais  voir  n'y  étant  pas, 
je  me  suis  hâté  de  profiter  du  beau  temps  pour 
continuer  mon  voyage. 

Argovie^  i«  octobre,  —  Le  pays  que  l'on 
traverse  de  Berne  ici,  est  un  des  mieux  cultivés 
de  la  Suisse,  et  le  système  d'irrigation  y  est 
surtout  bien  entendu  ;  il  est  très  peuplé,  couvert 
de  boUrgs  et  de  villages  opulens ,  et  de  grosses 
fermes,  où  le  bon  ordre  et  la  propreté,  ainsi  que 
les  belles  races  d'animaux,  rappellent  les  éta* 
blissèmens  d'agriculture  de  l'Angleterre.  Deux 
cBoses  cependant  empêchent  que  l'on  ne  s'y 
trompe,  le  mist  wasser  qui  parfume  l'air,  et 
l'usage  d'employer  les  femmes  aux  plus  durs 
travaux  de  la  campagne.  ^ 

'  Aarau,  capitale  du  nouveau  canton  ,  est  •une 
vieille  petite  ville.  Tout  ce  que  renferment  ses 
murailles  est  hideux;  mais  plusieurs  rangs  de 
jolies  maisons  se  déploient  au  dehors.  M.  R....  à 
qui  j'étais  recommandé  (et  je  ne  pouvais  l'être 
mieus^),  m'a  fait  faire  la  connaissance,  de  plu- 
sieurs personnes  instruites.  'Ou  a  entrepris  de 
m'expliquèr  le  pouvoir  de  surveillance  attribué 
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;  au  conseil  exécutif  de  plusieurs  cantons,  et 
nommément  de  Zurich ,  non  seulement  sur  les 
autorités  administratives,  mais  sur  toutes  les 
parties  du  pouvoir  judiciaire,  en  le  comparant 
aux  fonctions  du  grand  jury  en  Angleterre; 
mais  cette  haute  cour  porte  un  décret  d*accusa- 
tion  ( empeachment)  contre  le  juge  prévarica- 
teur, afin  qu'on  lui  fasse  son  procès  :  elle  ne 
s'immisce  pas  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, ce  que  le  mot  de  surveillance  emporte, 
c'est-à-dire  une  véritable  anarchie  judiciaire. 
Les  juges  doivent  être  responsables ,  mais  in- 
dépendans;  exercer  leur  pouvoir  sans  partage, 
et  répandre  ensuite  de  l'abus  qu'ils  en  ont  pu 
faire.  La  ligne  de  démarcation  des  fonctions  ne 
saurait  être  trop  clairement  définie  :  au  con- 
traire, tout  porte  encore  en  Suisse,  même  dans 
les  nouveaux  cantons  (i) ,  l'enApreinte  vague  du 
gouvernement  paternel,  lequel  a  eu  son  bon 
temps  et  a  ses  avantages;  mais  lorsqu'on  passe 
de  ce  gouvernement  de  confiance  au  gouverne* 
ment  de  précaution  ,  il  faut  le  faire  complète- 
ment ou  ne  pas  s'en  mêler. 

Il  y  a  dans  la  constitution  démocratique  du 


(i)  Dans  le  canton  d'Argovie ,  ce  pouvoir  de  surveil- 
lance ne  s'étend  point ,  il  est  vrai ,  à  la  cour  d'appel  ;  mais 
ce  tribunal  suprême  tient ,  comme  partout  en  Suisse ,  de 
trop  près  au  gouvernement. 
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canton  d'Argovie  une  tendance  à  Tamtocralâe 
pme  dans  un  assez"  mauvais  sans ,  à  Tinflueuce 
de  coterie  et  de  parenté,  au  aépolisipe.  Le  peu* 
pie  cependant  est  heureux;  chaque  paysan  eat 
seigneur  de  sa  terre,  autant  que  daus  les  cantons 
purement  démocratiques ,  sans  que  I'oq  y  swt 
au  même  degré  froissé  par  Tigaf^rance  du  ma- 
gistrat paysan ,  ou  par  son  int0léraniCe  neli- 
giense.  Il  y  a  peu  de  lumière^et  de  vigueur  dans 
les  coctôetls  ;  c'est  un  ménage  bien  adnûaistné 
plutôt  qu'un  bon  gouvierniement.  L'esprit  qui 
règne  dans  le  canton  vaut  mieux  que  sa  fonxM 
politique,  dont  les  défauts  au  reste^n'exapâcheot 
pas  le  peuple  d'être  doucam^cit  gouveriié;  il 
l'est  même  jusqu'à  une  certaine  teadancé .sopo- 
xifique!  On  n'a  vu  les  Suisses  s'éveilLei*  ujn  ar- 
ment au  bruit  infernal  de  la  révohxtioa  fran- 
çaise, que  pour  étendre  les.  hras^  fermer  V œillet 
s*endormir  de  nouveau.  Les  règlemiens  de  dba- 
rite  publique  renferment  partout  le  germe  des 
mêmes  abus  qu'en  Angleterre  :  chaque  com^ 
mune  a  un  certain  fonds  en  terre  ou  en  asgenit, 
mis  à  intérêt,  d'où  les  bourgeois  nécessîteiiix 
tirent  des  secours  ;  et  s'il  ne  sufiU  pas,>la  corn- 
miine  s'impose  elle-même.  Il  n'y  a  point  de  dé- 
tenus pour  dettes  dans  ce  moment,  et  fort  peu 
pour  délits  quelconques;  cependant  le  meurtre 
n'ast  pas  très  rare,  à  la  suite  de  .querelles  eu  tre 
jeunes  rivaux.  On  compte  trois  naissances  Ulé- 
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gitimes  sur  cent.  Le  consistoire  ou  tribunal  pa- 
trimonial prend  connaissance  de  Tinconduite 
des  époux,  ainsi  que  de  celle  des  pères  de  fa- 
mille dissipateurs.  Cette  institution,  qui  m'au- 
rait paru  tenir  un  peu  de  Tinquisition,  n'a  que 
des  effets  salutaires  ;  c'est  l'opinion  de  personnes 
très  libérales  :  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  déci- 
der  de  rien  en  politique  à  priori!  Dans  les  pro- 
cès criminels  y  Tinstruction  (sans  jury)  est  se- 
crète; mais  les  témoins  sont  confrontés  avec  le 
prévenu  publiquement.  On  travaille  à  un  code 
civil  et  criminel  qui  rendra  \^s  châtimens  effi- 
caces j  sans  étr&  avilissans. 
Les  établissemens  d'éducation  sont  :  i^..des 

• 

écoles  primaires  dans  toutes  les  parties  du  can- 
ton, où  les  parens  sont  obligée  d'envoyer  leurs 
enfans;  ils  y  apprennent  à  lire  et  à  écrire  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ans  ;  %".  écoles  pour  les  lan- 
%\kfès  principalement,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans;  y*,  l'école  cantonale ,  où  les  sciences  exactes 
sont  enseignées,  mais  non  la  théologie,  la  mé- 
decine, la  jurisprudence,  l'économie  politique, 
ni  l'art  militaire;  et  ceux  qui  se  destinent  aux 
professions  qui  y  ont  rapport  doivent  passer 
dans  les  universités  étrangères.  On  trouve  à 
Aarau  des  as^ciations  scientifiques  de  diffé- 
rentes espèces,  ainsi  que  d'utilité  publique. 
Quelques  hommes  distingués  y  donnent  des 
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couvf^ gratis .  On  y  trouve  des  caisses  d'épargne, 
des  caisses  pour  les  veuves,  etc.  etc. 

Ce  matin  je  suis  allé  voir  le  château  de  Haps- 
bourg,  berceau  de  la  maison  d'Autriche,  situé 
à  quatre  lieues  d'Aarau.  Le  pays  que  j'ai  tra^ 
versé  est  agréablement  coupé  de  bois,  de  prai- 
ries et  de  villages  florissans.  Ge  château  est  situé 
sur  une  colline  étroite  et  longue,  formée  de 
cailloux  roulés,  et  isolée  au  milieu  de  la  plaine. 
Il  reste  une  tour  carrée,  bâtie  de  grosses  pierres 
brutes,  mais  bien  liées  entre  elles,  haute  de 
soixante-dix  pieds  environ,  large  de  trente  ex- 
térieurement, et  de  dix-huit  pieds -dans  l'inté- 
rieur :  les  murs  ont  par  conséquent  six  pieds 
d'épaisseur.  Une  trappe  au  fond  de  la  tour  vous 
indique  le  cachot,  accessoire  obligé  d'un  édifice 
féodal.  La  maison  attenante,  quoique  ancienne, 
ne  semble  pas  avoir  fait  partie  du  château ,  et 
doit  être  d'une  date  plus  récente.  Le  gouverne- 
ment du  canton  a  fait  nettoyer  les  environs  du 
château,  où  l'on  se  promène  commodément. 
De  cette  hauteur  l'œil  embrasse  à  la  fois,  non 
seulement  toutes  les  anciennes  possessions  de 
la  maison  d'Autriche,  il  y  a  cinq  siècles,  mais 
bien  au-delà.  yindonissa,ou  plutôt  son  ancien 
emplacement,  et  l'abbaye  de  Kônigsfelden,  s'a- 
perçoivent dans  la  direction  du  nord-est,  près 
de  la  jonction  de  la  Beuss  et  de  l'Aar. 


•• 
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La  plus  grande  partie  de  Tintervalle  du  châ-*- 
teau  de  Hapsbourg  à  Konigsfelden,  était,  du 
temps  des  Romains ,  occupée  par  un  camp  for- 
tifié et  une  grande  ville  (Yindonissa  ).  Il  reste  à 
peine  quelques  traces  de  ses  aqueducs,  de  son 
amphithéâtre  (  i  ) ,  de  ses  temples  ;  mais  un  grand 
nombre  de  médailles  attestent  sa  grandeur  pas- 
sée. Berne  surtout  en  possède  une  collection 
précieuse.  Le  camp  de  Yindonissa,  défendu  par 
de  grandes  rivières,  était,  sur  cette  frontière  de 
l'Empire,  la  principale  position  militaire  des 
Romains.  On  verra  dans  la  partie  historique  de 
cet  ouvrage  (Chap.  9»  vol.  II),  l'origine  du  mo- 
nastère de  Konigsfelden  ;  la  chambre  de  son 
implacable  fondatrice,  la  reine  Agnès  (a),  qui 
vécut  ici  cinquante-sept  ans,  et  y  finit  ses  jours^ 
subsiste  encore  au  rez-de-chaussée;  elle  a  en- 
viron vingt- cinq  pieds  carrés;  et  le  terrain,  qui 

(i)  M.  Ébel  dit  que  l'on  y  a  encore  découvert  dcrniëre- 
ment  des  os  d'élëphans. 

(2)  La  reine  Agnes,  à  ce  que  j'ai  appris  depuis,  n'a  ja- 
Xûais  occupé  cet  appartement;  sa  demeure  à  l'est  de 
l'église ,  fut ,  selon  ses  ordres  ,  démolie  après  sa  mort  ;  et 
la  chambre  qui  p^sse  pour  celle  d'Agnes  ,  fut  celle  de  la 
belle  Cécile  de  Reinach  dont  le  toniibeau  se  voit  encore 
dans  l'église.  Après  avoir  perdu  à  la  bataille  de  Sempach 
son  mari  et  ses  frères,  Cécile  finit  ses  jours  dans  ce  mo^ 
nastère  dont  elle  fîit  la  bienfaitrice.  Cela  explique  les  pein<* 
tures  qui  se  voient  encore  dans  cette  chambre. 
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s'est  probablement  élevé ,  est  de  niveau  au  plan- 
cher; le  plafond  lambrissé  est  fort  bas;  son  seul 
meuble  est  un  coffre  fait  de  l'arbre  auprès  du- 
quel l'empereur  Albert,  so6  père,  avait  été  tué; 
l'ak'bre  croissait  à  l'endroit  même  du  maître- 
autel  de  l'église;  il  est  revêtu  dfe  fer,  et  fermé 
d'un  pesant  couvercle.  Ce  meuble*  de  cinq  siè- 
cles ne  fait  pas  honneur  aux  artistes  de  ce 
temps-là.  L'église,  dont  on  avait  fait  un  grenier 
à  blé  lors  de  la  réformation,  devint,  pendant 
rinvasion  des  Français,  un  hôpital  militaire;  à 
présent  la  partie  habitable  est  un  hôpital  pour 
les  fous.  Autour  des  murs  du  sanctuaire  en 
ruines ,  on  voit  rangées  les  statues  des  cheva- 
liers qui  périrent  à  Sempach,  agenouillées  et 
les  mains  jointes.  Un  tombeau ,  dans  le  chœur, 
contenait  les  corps  d'Agnès ,  de  Léopold'^  tué  à 
Sempach,  et  de  sept  autres  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  une  inscription  latine  vous 
apprend  qu'ils  furent  exhumé^  en  1 770,  et  trans- 
portés en  Autriche.  L'empereur  Albert  n'avait 
point  été  énteiré  ici,  mais  dans  l'église  collé- 
giale de  Spire.  Lors  de  la  dévastation  du  Palati- 
nat,  sous  Louis  xiv,  les  tonnes  des  empereurs 
ayant  été  ouvertes,  on  reconnut  le  crâne  d'Al- 
bert à  IsL  blessure  profonde  qu'il  avait  reçue 
d'un  des  conjurés,  (i) 


(i)  Ghap.9,  vol.  IL' 
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Après  avoir  trayersé  la  Reuss  à  Konigsfeld , 
on  trouve,  une  lieue  plus  loin,  la  Limath,  et, 
sur  ses  bords,  la  ville  de  Bade  et  ses  bains,  cé- 
lèbres dès  le  temps  des  Romains;  des  ruines  (i), 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  médailles ,  des 
ustensiles  de  touA  genres,  attestent  leur  pré- 
sence. On  a  beaucoup  parlé  de  ces  dés  h  jouer 
qu'on  j  rariiasséen  si  grande  abondance,  depuis 
plusieurs  siècles,  immédiatement  sous  la  sur- 
face du  sol,  comme  s'ils  y  avaient  été  semés  à 
plaisir  :  ils  sotit  faits  d'os  de  bœuf;  leurs  points 
sont  placés  comme  aujourd'hui,  de  manière  que 
les  deux  faces  opposées  donnent  toujours  sept. 
La  prairie  où  l'on  en  trouve  le  plus  a  pris ,  de 
cette  circonstance,  le  nom  de  PTûrfeUtFiesen 
{Pré  aux  Dés)  :  ils  ne  sont  point  romains, 
mais  leur  origine  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
conjectures.  Un  savant  suisse  écrivit ,  etl  1717, 
une  dissertation  à  ce  sujet,  et  il  y  en  a  eu  plu- 
sieurs autres  depuis  ce  teînps-là.  Le  duc  Henri 
de  Rohatt,  mort  en  ï638,  paraît  en  avoir  ra- 
massé un  grand  nombre;  mais  le  célèbre  histo- 
rien Tschudi,  qui  avait  été  bailli  de  Bade  i533- 
ïS/ig,  n'en  fait  aucune  mention. 

Bade,  ainsi  qu*Avenche,  capitale  de  THelvé- 
tie,  fut  dévastée  par  cette  trop  fameuse  légion 


(i)GIiap.  2,  vol. II. 
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romaine  (la  XXF)  surnommée  rapaxy  qui  fit 
taiïl  de  mal  au  pays,  (i) 

L'aspect  des  environs  de  Bade  annonce  une 
grande  crise  géologique ,  sur  laquelle  on  fera 
bien  de  lire  les  conjectures  intéressantes  de 
M.  Ébel.  Je  ne  poussai  pas  plus  loin  que  Ko- 
nigsfeld)  et  revins  le  soir  à  Aarau,  passant  au 
pied  du  château  de  Bruneck,  ou  plutôt  du  ro- 
cher isolé  qui  lui  sert  de  base:  ce  château  ap- 
partenait aux  Gessiers  de  Guillaume  Tell  ;  leur 
famille  existe  encore  en  Allemagne.  C'était  jour 
de  foire  à  Aarau  ^  on  valsait  dans  toutes  les  au- 
berges au  son  de  la  musique  vive  et  dansante 
des  ipstrumens  à  vent;  et  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit,  les  grosses  paysannes  allemandes 
tourbillonnèrent  dans  leurs  orbites  avec  une 
vélocité  proportionnée  à  leur  masse  ^  et  avec 
une  ardeur  sans  égale. 

Zurich.  —  J'ai  déjà  décrit  cette  ville  quant 
aux  objets  extérieurs;  ce  qui  me  reste  à  en. dire 
s'applique  à  ses  institutions  et  à  ses  mœurs,  sur 
lesquelles  un  étranger  est  obligé  de  s'en  rappor- 

(i)  On  n'a  découvert  en  Suisse  aucun  monument  de 
Néron,  Il  parait  que  tout  ce  qui  rappelait  la  mémoire  de 
ce  monstre  fut  détruit  après  sa  mort.  L'on  sait  pourtant 
que  la  légion  XXI  était  à  Vindonissa  sous  son  règne,  ainsi 
que  sous  celui  de  Vitellius.  Dix-peuf  inscriptions  trouvées 
à  Kloten  (  deux  lieues  de  Zurich  )  en  1 724  >  prouvent  que 
la  douzième  légion  était  aussi  à  YindQnissa. 
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ter  au  témoignage  d'autrui.  On  trouvera  »  dans 
la  partie  historique  de  cet  ouvrage,  des  détails 
intéressans  sur  les  premiers  siècles  de  Zurich, 
et  les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées.  Les  de- 
meures fortifiées  des  grandes  familles  qui  ont 
figuré  à  cette  jépoque,  se  voient  encore  dans  son 
enceinte  ;  elles  xappellent  les*  tours  florentines 
et  pisanes  du  moyen  âge  :  des  murs  épais  j  sans 
fenêtres  jusqu'à  un  premier  étage  fort  élevé,  et 
ces  fenêtres  |>etites  et  gviUées^;  le  salon  de  com- 
pagnie est  au  grenier.  Les  vieilles  maisons  bour^ 
geoîses  de  Zurich  sont  aassi  un  peu  dans  ce 
goût-là. 

Zurich  était  étiiinenimeiit  littéraire  il  y  a 
cinq  cents  ans,  et  Test  encore.  On  sera  sur- 
pris d'apprendre  qu'elle  compte 'aujourd'hui 
soixanterdis  moteurs  dont  les  ouvrages  vivent , 
et  vivront  long«-te^ps^  sur  Les  rayons  né  la  bi- 
bliothèque publique  de  leur* ville;  mais  enfin 
c'est.beaucoiip  sur  une  population  de  dix  mille 
&mes>  car  à  l^aris  l'on  ne  se  flatte  pas  d'avoir 
qjuatre  mille  hdit  cents  awteors;  ce  qui  ne  se- 
rait que  la .proporlâoii  (i).  Mais  un  auteur  pa- 
risien ,  -qui  pââfie  ^&es.  ^soirées  dans  des  salons 


M    '     ■    I  '"  »    »       "  V*    .  i  " 


(i)  J'ai  appris  depuis  que  V Allemagne  littéraire  Aq 
Meusel  compte  açjour^'liui  une  centaine  d'auteurs  à  Zu-^ 
rich.  Cette  ville  a  '^erdU  réc'emûient  le  philologue  Hôttia-^ 
ger  et  le  théologien  Sioez ,  tous  deax  justemement  céXk^ 
bres»  •  '  •  ■  '  r  ♦  •        •  '  '    '  / 
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gran^Js  ou  petits,  se  multiplie ,  pour  ainsi  dire, 
tandis  que  l'auteur  alleinand.se  concentre  et 
s'isole  avec  ses  livres.  Malléable  camme  l'or  un , 
l'esprit,  à  Paris,  s'éiend  au  laminoir  de  la  con- 
versation, jet  couvre  la  société  toul  entière 
4'une  dorure  qui,  bien  que  mipce\ïï^etï  brille 
pas  moins  ;  le  savoir  allemand  n'est  qu'un  lingot 
brut, 

La  révolution  de  t3â6r qui  renversa  la  vieille 
aristocratie,  n^  fil  ^ue  lui^ en  a^bstiluer  une 
autre.  Le  démagogue  Braun  créa  un  gouver^e^ 
nieut  4'drts  et  méticirs  divisés  en  maîtrises  (i), 
une  aristocratie  de  la  démocratie.  Ces  artiMiis 
souverains ,  richea  par  privilège,  voulurent  que 
.leurs  fils  ci|hiyas3ent  le»  fetlres.  On  fut  toujours 
'Savant  à  Zurich ,  ma4$  non  poli;  on  y  eut  de 
rinshagiaation,  de  lenthouâîaiAey  bdsuscoup  de 
poésie  dans  la  téte>  et  de  la.^ioasièi^elx^vGiU  tout 
au  moins  de  la  oialadres»  ^kii»  flçs  mantéees. 
. .  On  ne  sie  douterait  pas  que  le  jlenére ,  le  stn- 
time'iital  Ckœner  ^deBS^idjrHeB)^»  eut  *été  îcxrt 
bouffon  de  son  salnnrel.MsieilibrSedii conseil,  il^ 
s'£|mu^it^  |>!9ndalAt  Jeà  séaoïcea >- à  f «ire  l^  ^ari- 
catji^re  4fl  se»  odllogâc  s  ^Affubtéfriie  léups  grandes 
perruques,  chacun  avec  les  ridicules  qui  lui 
étaient  propres.  Lavater,' son  contemporain, 
ne  pouvait  jpassouiFfrir  ses  ]Ldyilçs^  et  s'en  roo- 

(i)  Chap.  II ,  vol.  II. 
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quait.  On  a  dit  de  Zimmermann  (i),  que  sa 
solitude  serait  excellenle  en  extrait.  Les  Aile- 
maodfi,  grands  dans  le  beau  idéal,  s'égarent 
fréquemment  dans  le  réel  de  la  TÎe. 

Les  deux  sexes  ont  leurs  soeiétés  tout-à-fait 
à  part  à  Zurich  ;  et  ne  voyant  que  des  hommes 
daas  les  deux  ou  trois  maisons  où  j'ai  eu  accès^ 
je  m'étais  figuré  que  mes  amis  avaient  tons  le 
malheur  d'être  veufs  ou  célibataires;  point  du 
tout,  j'ai  appriadepuis  qu^ils  avaieM  (es  familles 
ks  plus  intéressantes  du  monde,  mais  ne  les 
montraient  point  aux  étrangers.  Il  est  vrai  que 
Ton  fumait  impitoyablement  dans  ces  sociétés, 
et  qu'il  aurait  été  difficile  à  une  femme  d'y  res- 
pirer. .«^  Dans  toutes  ces  coteries ,  le  tabac,  le  vin , 
i  le  fromage  » ,  dit  le  spirituel  auteur  £uricois  (a) 
dir  Fajrage  de  Zurich  à  Zurich^  «  remplissent 
%  une  ibonne  partie  des  lacunes  de  la  conversa- 


(i  )  Zimmermann ,  natif  de  Brugg  en  Argovie ,  pst  mor( 
en  179S,  àHanorre ,  dans  un  état  d'aliénation  qu'il  avait 
lui-même  décrit  admirablement  comtne  médecin  et  comme 
Aioraitste  dans  sa  solitude.  t}omBléHes  biens  de  la  fortune , 
il  le  cfoyait  pauvre,  dénué  même  de  vétemens  ,  et  d«-^ 
i^k^ndait  instamment  qu'on  lui  rendît  au  moins  sa  culatie  ! 
U  s'imaginait  que  les  Français  lui  en  voulaient  particitliè* 
rementpour  avoir  combattu  les  principes  de  la  réyolutioa. 
(  Noie  de  M.  Stapfer,  ) 

(li)*  M.  Meîsler,  auleur  de  la  moitié  des  célèbres  lettres 
dites  de  Grimtn ,  pubKiées  en  seize  volumes. 
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«  tion;  à  Teicception  de  celles  où  Ton  joue,  il  est 
oc  rare  d'y  voir  les  hommes  assis ,  et  Ton  calcule 
«  que  c'est  assez  de  trois  à  quatre  chaises  pour 
<(  douze  à  quinee  pet'sonnes  qui ,  deux  à  deux , 
«c  la  pipe  à  la  bouche,  ne  font  qu'arpenter  la 
ic  chambre  en  long  et  en  large,'  ou  former  de 
ce  petits. groupes  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  nou- 
a  velle  d'un  intérêt  général.  Mais  c-est  au  dé-*- 
«faut  d'esprit  de  société  (l'auteur  du  Voyage 
de  Zurich  à  Zurich  j  qui  a  vécu  vingt  ans  à  Paris 
dans  la  société  la  plus  spirituelle  de  l'époque 
la  plus  spirituelle  du  siècle  passé ,  en  parle  avec 
connaissance  de  cause), .«  c!est  au  défaut  même 
«  de  cet  esprit  de  société  et  du  genre  de  culture 
«qu'il  procure,  qu'il  faut  attribuer  uni  grand 
«nombre  des  bonnes  qualités  qui  dislinguenl 
«  mes  concitoyens  :  une  application  plus  infa-^ 
a  tigable  à  différens  objets  d'art  et  d'industrie, 
ce  des  goûts  plus  domestiques  et  plus  constans, 
c  des  affections  plus  vives  et  plus  profondes,  et 
a  une  manière  de  voir  et  de  sentir  plus  variée, 
«c  plus  singulière,  plus  franche  et  plus  vraie. 

«  Chaque  esprit ,  chaque  caractère  a  tellement 
«  une  alllire  à  soi ,  qu'il  ne  peut  guère  cbemi" 
<t  ner  avec  les  autres,  ni  même  se  rencontrer 
a  avec  eux  sans  un  sorte  de  gêne  et  d'embarras 
«  que  l'on  enveloppe  ordinairement  de  formes 
«  très  cérémonieuses,  m'ois  qui  s'échappe  quel- 
ce  quefois  par  des  traits  d'une  bonhomie  peu 
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«commune;  et  quelquefois  aussi,  s'il  faut  tout 
c  dire,  par  des  naïvetés  passablement  étranges. 
«  Au  concert ,  à  Téglisè,  dans  tous  les  rassem- 
«  blemens  un  peu  nombreux  ,  mais  surtout  au 
«spectacle,  qui,  pour  n'être  permis  chez  nous 
«que  rarement,  n'en  est  que  plus  suivi, il  est 
«impossible  qu'un  œil  observateur  ne  remar- 
«  que  avec  surprise  la  prodigieuse  diversité  des 
«  physionomies  qu'offrent  les  têtes  de  tout  âge, 
«  et  très  particulièrement  celles  des  jeunes  per- 
«sonnçs,  lextréme  mobilité  de  leurs  traits, 
«  l'ingénuité  comme  la  vivacité  de  leur  expres- 
«  sien.  La  constitution  consacre  le  principe  de 
«  l'égalité,  du  moins  entre  toutes  les  familles  et 
«toutes  les  conditions  qui  jouissaient  du  droit 
«  de  bourgeoisie  dans  la  ville  :  mais  ce  nivelle^ 
«ment,  de  sa  nature  chimérique,  ne  saurait 
«  subsister  long-temps.  On  voit  bientôt  renaître, 
«  même  autour  de  la  démocratie  la  plus  bornée 
«et  la  plus  démocratique,  des  distinctions  hé« 
«  rédi/aires  plus  ou  moins  marquées, une  espèce 
«de  patriciat ,  si  ce  n'est  de  droit,  au  moins  de 
«  fait.  Nous  avions  donc  aussi  dans  notre  petite 
«république  des  familles  patriciennes  et  des 
«familles  plébéiennes.  Cependant  les  formes 
«positives  de  la  constitution,  l'influence  de 
«  ces  formes  sur  nos  habitudes  et  nos  usages , 
«  avaient  établi  nécessairement,  entre  les  diffé- 
«  rens  états  et  les  différens  individus ,  une  dé- 
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<t  petidance  mutuelle,  qui  leur  imposait  à  tous 
«beaucoup  de  ménagemens,  beaucoup  de  cir« 
a  eonspection  ;  on  ne  pouvait  y  manquer  impu- 
«  nément  sans  perdre  de  son  crédit,  sans  th^ 
<c  quer  de  ne  jamais  atteindre  le  but  de  sa  petite 
«  ambition.  Cette  gène ,  cette  contrainte  si  favo^ 
a  rable  à  la  médiocrité,  nous  ne  saurions  le  dîs^ 
<i  simuler,  Servait  à  l'eifitretenir  sous  plus  d'u» 
«rapport.  Et  Tembarras,  la  gaucherie,  qui  ne 
c  pouvaient  manquer  de  résulter  habituelle-» 
«  ment  d'une  pareille  manière  d'être  ^  $^  f^i^ 
«  sant  sentir  jusque  dans  les  plus  petits  détails 
«  de  la  vie,  leur  imprimaient  trop  souvent  une 
«éteinte  de  prétention  et  de  ridicule,  dont  les 
«yeux  d'un  étranger  devaient  être  encore  plus 
«  frappés  que  les  nôtres, 

'  «A  l'espèce  de  contrainte,  qui  tenait  à  la 
«natuie  même  de  nos  rapports  politiques,  se 
«joignait  encore  celle  qui  tenait  à  l'austérité 
«de  mœurs  qu'avait  introduite  le  proteslan* 
«  tisrae,  etc.,  etc, 

m 

«  Lorsque  nos  sentimens  et  nos  passions 
«  n'osent  plus  se  montrer  au  dehors,  ils  n'en  de* 
«viennent  que  plus  ardens  et  plus  profonds; 
«  c'est  un  feu  qui^  se  conserve  et  qui  se  nourrit 
«  sous  la  cendre.  Je  crois  avoir  assez  bien  observé 
«  mes  chers  compatriotes  ;  j'ai  vu  peu  d'êtres 
«plus  froids  en  apparence,  au  fond  plus  sus- 
«  ceptibles,  plus  passionnés,  dont  les  passions 
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«aient à  la  fois  plus  de  réserve,  plus  d'entêté- 
«tmeuC  et  plus  de  constance,  etc.,  etc. 

«De  tous  les  arts  cultivés,  et  souvent  avee 
«  succès ,  celui  dont  le  goût  parait  le  plus  géné^ 
«ralement  répandu,  c'est  la  musique,  etc.  Il 
«  est  peu  d'étrangers  qui  n'en  aient  été  frappés  ; 
«et  c'est  avec  une  satisfaction  toute  particu- 
t  lière  que  le  fameux  docteur  Gall  nous  a  dé- 
«  daré  qu'il  n'avait  jamais  vu  nulle  part  autant 
«de  crânes  doués  de  la  bosse  caractéristique 
«du  ton-sin^  le  précieux  organe  des  sons!  Cette 
«faculté  naturelle  aux  habitans  de  Zurich,  est 
«d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  contraste 
«  singulièrement  avec  leur  langage  habituel,  le 
«moins  musical,  le  moins  mélodieux  que  je 
«  connaisse;  aussi  presque  tout  le  monde  sem^ 
«  ble^t-'il  faire  la  grimace  en  s'écoutant  par- 
«  1er,  etc. ,  etc. 

«  Un  autre  osage ,  que  je  n'ai  vu  nulle  part 
«  ailleurs,  et  qui  paraît  tenir  de  l'inîagination 
«  poétique  5  *  c'est  celui  de  £aire  annoncer  la 
«  tiaissance  d'un  enfant  à  tous  les  parens ,  à 
«  tons  les  amisde  la  famille,  par  la  plus  jeune  et 
^  la  plus  jolie  servante  de  la  maison.  Pour  s  ac- 
«  quitter  de  ce  message,  elle  est  tenue  de  pren- 
«  dre  ses  plus  beaux  atours,  et  n'oserait  sur- 
«  tout  paraître  sans  porter  sur  son  bras  un 
«énorme  bouquet,  composé  des  plus  belles 
«  fleurs  que  la  saison  a  permis  de  rassembler; 
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(OC  car  Vest  Theureux  symbole  de  l'agréable  ubii* 
ff  velle  qu'elle  est  chargée  d'annoncer,  et  potiF 
«  laquelle  aucune  des  personnes  qui  la  reçoi- 
a  vent  ne  peuvent  se  dispenser  de  lui  donner 
«de  belles  étrennes,  etc.  etc. 

«  En  exceptant  la  Hollande,  je  doute  qu'il 
«  y  ait  ailleurs  aucune  ville  ou  Ton  trouve  au-^ 
a  tant  de  belles  fleurs,  tant  de  celles  qui  sont 
<r  connues  depuis  long-temps  dans  nos  climats, 
«  que  de  celles  dont  l'introduction  est  de  plus 
«  nouvelle  date,  comme  les  hortensia,  les  voU 
«  kaméria,  etc.  Comment  ne  pas  voir  encore, 
ce  dans  ce  genre  de  luxe,  une  douce  analogie 

•  avec  rkinocence  et  la  simplicité  de  nos  goûts  y 
«r  avec  la  couleur  poétique  et  pastorale  de  nos 
«  habitudes  et  de  nos  usages,  etc.  etc.  » 

Il  est  probable  que  l'existence  toute  domes- 
tique et  casanière  des  Zuricois,  telle  qih'elle  est 
ici.  décrite  par  un  de  leurs  compatriotes,  ne 
tentera  personne  à  Paris;  et  cependant  y  esl-* 
on  moins  \seul,  pour  n'être  pas  chez  soi?  y 
échappe-t-on  à  l'ennui  plus  qu'ailleurs,  tout 
en  courant  après  le  plaisir?  Il  m'est  plusieurs 
fois  arrivé  à  Paris  de  me  promener  d'un  "bout 
à  l'autre  des  boulevards  intérieuris,  le  soir, 
dans  la  belle  saison,  et  d'observer,  à  mon  re-r 
tour,  les  mêmes  personnes  assises  aux  mêmes 
places,  à  une  heure  ou  deux  d'intervalle.  C'é-i 

•  taient,  pour  la  plupart^  des  hornmes  d'un  certain 


PARIS  TT   ZK    CRIMÉE.  4^S 

âge,  seuls,  établis  pour  toute  leur  soirée  sur 
trois  chaises;  uuè  pour  le  coude,  l'autre  pour 
la  jambe  étendue,  la  troisième  pour  le  point 
d'appui  principal  ;  Tceil  £xe,  le  teint  brouillé, 
l'air  mécontent  d'eux-mêmes  et  des  autres.  Sou* 
verainement  ennuyés,  ils  étaient  là  faute  d'ar- 
gent peut-être  pour  aller  au  spectacle  ou  au 
café,  faute  d'une  maison  où  ils  pussent  ou  se 
souciassent  d'aller,  et  enfin  faute  de  savoir  res- 
ter chez  eux  et  de  s'y  occuper.  Un  fameuil 
dans  un  salon,  si  Ton  n'y  est  qu'auditeur  pas- 
sif du  bavardage  des  autres,  ne  vaut  pas  même 
les  trois  chaises  du  boulevard  ;  le  spectacle ,  vu 
et  revu  tous  les  soirs,  ne  saurait  avoir  beau- 
coup de  charmes;  aussi  ne  voit^ôn  nulle  part 
au  monde  autant  de  figures  allongées  ,  blasées, 
chagrines  et  soucieuses,  que  chez  le  peuple  qui 
se  dit  le  plus  joyeux  de  la  terre.  Un  grand  sei- 
gneur qui  ^  long- temps  vécu  en  Crimée,  que 
Ton  ne  saurait  accuser  de  n'avoir  pas  su  s'y 
faire  des  occupations  intéressantes,  utiles. et 
honorables,  et  qui  naturellement  aime  les  lieux 
où  il  a  fait  du  bien,  parknt  à  ses  amis  de  la 
manière  de  vivre  dans  ce  pays-là ,  ne  peut,  à  ce 
que  l'on  assure,  s'empêcher  de  convenir  qu'<7 
était  obligé  de  $[aller  coucher  tous  les  soirs  à 
^ept  heures  j  parce  quen  Crimée  on  ne  sait  oit 
aller  passer  sa  soirée*  On  trouve  ceJa  tout  siiïi- 
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stance  nécessaire  pour  braver  le  nerf  de  bœuf 
et  le  cachot,  tandis  que  des  innocens  ont  subi 
le  dernier  supplice,  parce  quils  n'ont  pu^en- 
durer  la  torture.  Mais  je  me  dispenserai  d'en- 
trer dans  ces  horribles  détails,  sur  de  simples 
ouï-dires.  Ayant  demandé  des  documens  au* 
then tiques,  on  m'a  répondu  qu'un  ordre  de  la 
chambre  de  police  et  de  justice,  rendu  il  y  a 
deux  ans  seulement,  défend  de  livrer  copie  des 
sentences,  excepté  aux  jugés  eux-mêmes,  et 
sans  aucuns  détails  de  procédure  ni  de  Tinter- 
rogatoire.  Les  mœurs  présentes  rendent,  il  est 
vrai ,  de  grands  abus  assez  rares,  au  moins  dans 
]a  ville  même  de  Zurich;  car,  dans  les  petits 
tribunaux  du  canton,  ils  ne  le  sont  pas  :  mais 
lors  même  qu'ils  seraient  rares  partout,  il  est 
honteux  qu'un  peuple  humain,  un  peuple  in-^ 
struit  et  religieux,  ne  prenne  pas  des  mesures 
pour  les  rendre  absolument  impossibles. 

Depuis  mon  départ  de  la  Suisse,  j'ai  appris 
de  Zurich ,  que  l'on  y  avait  mis  des  restrictions 
importantes  aux  interrogatoires  à  coups  de  nerf 
de  bœuf;  ils  ne  se  donnent  plus  tout-à-fait  ad 
libitum  jf  il  faut  un  ordre  spécial  des  juges  qui 
en  devront  prescrire  le  nombre.  Le  prévenu 
n'est  plus  suspendu  au  pilier,  etc.  etc.  Mais 
que  l'on  se  figure  le  sénat  d'une  république, 
première  en  rang  dans  le  corps  helvétique,  le 
sénat  de  cette  Athènes  de  la  Suisse,  occupé  de 
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règlemens  sur  la  torture!  Voyant  l'abus, puis-* 
qu'il  cherche  à  y  remédier,  mais  ne  s'aperce- 
vant  pas  que  tout,  absolumeiit^tout,  est  abus 
dans  cette  procédure  absurde  autant  qu'inhu- 
maine ! 

Pendant  la  domination  révolutionnaire  de  la 
France ,  à  la  fin  du  siècle  passé,  l'admiuistration 
dé  la  juMice  avait  au  moins  été  soumise  à  une 
espèce  de  code,  où  la  torture  n'entrait  point; 
mais  à  la  contre-révolution  de  1802^  l'ancien 
arbitraire  fut  réintégré  dans  toute  sa  pureté,  et 
Bonaparte^  protecteur  de  la  Confédération  hel- 
vétique, n'eut  garde  de  rempêcher;il  ne  voulait 
le  rétablissement  du  gouvernement  paternel 
qu'avec  tous  ses  vices ,  sachant  bien  qa*il  au- 
rait \di  famille  de  son  côté.  L'administration  de 
la  justice,  en  France^  malgré  ses  défauts  ma-< 
nifestes,  est  la  perfection  même,  comparée  à 
celle  de  plusieurs  des  cantons  de  la  Suisse  (i). 

*        *     ■  i       I  I     ■  <      I  ■  I     1'    >        ■—^--—————^■1     I  1 1  ■■    I— a— ■■  I    I       '       I 

(i)  Quoique  lés  observations  précédentes  n'aient  point 
ptssé  sans  contradiction  à  Zurich ,  cependant  l'exactitude 
des  faitsfa  été  en  général  reconniie.  II  y  a  un  code  de  pro** 
cédare,  mais  point  de  code  pénal  ni  de^code  civil  à  Zurich. 
Ijes  jages  etercent  un  pouvoir  à  peu  près  arbitraire:  ils 
n'en  a(busenf  point;  nfiaisc'est ,  on  en  convient ,  aux  moeurs 
du  pays  et  à  leur  intégrité  personnelle  qu'il  en  faut  rendre 
grâce.  Pour  la  nouveauté  du  fait,  on  sera  peut-être  eu  rie  uif 
d'entendre  l'apologie  de  la  torture  !  Voici  ce  qu'on  en  d^ît 
à  Zurich  :  Supposons  les  preuves  d'un  délit  en  apparence 
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Tout  est  comparatif;  aussi  regrette-t-on  pfed- 
que  partout  en  Ualîe  la  giustiiia  Jrancese ^  ea. 
opposition  à  la  barbare  ineptie  et  à  la  corrup*" 
tion  des  tribunaux  que  les  gouverneioens  \é^ 
gitimes  y  ont  redonnés  aux  peuples,  par  esprit 
de  contradiction  et  contre  leurs  propres  intérêts* 
Le  gouvernement  du  canton  de  Zurich  fait 
une  espèce  de  secret  de  sa  population  «  supposée 
être  de  cent  quatre-vingt  à  deux>  cent  milie 
^es;  mais  celle  de  la  ville  même  et  de  deux 
communes  adjacentes,  mieux  connue,  est  de 
douze  mille  six  cents  âmes  ;  les  aaiseances  y 
sont,  année  commune,  quatre  ce&t  soixante^ 
cinq ,  et  les  décès,  cinq  cent  quc^tre^vingt-douze  s 
sansdoute  que  sa  population «st  entretenue  par 
la  campagne.  Les  causes  criminel  les  pour  tout 
le  canton,  en  Tannée  1817 ,  ont  été  au  nombre 
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coniplëtes,  le  prévenu  serait  ihfaîlI3>]ement  condamné; 
XBais  Ghee  bobs  son  aveu  est  înâîspensable ,  cariH  doit  être 
xicm  seulement  conyicius^  mais  encore'ccm/&rMis.  S'il  le  rc- 
fuse»  on  le  lui  arrache  à  coups  de  fouet.  Cependant  on.  ^îge 
jue  cet  aveu  soit  motivé  ;  or  l'innocent  sera  incapable  df 
rendre^compte  de  toutes  les  circonstances  d'un  crime  ^û'ii 
n'a  pas  commis.  Dans  cette  épreuve  des  preuves  il  trahira 
son  innocence,  et  le  voilà  sauvé;  sans  le  fouet  il  aurait  perdu 
la  vie!  Quant  au  coupable ,  son  crime  percera  comitt#-au- 
rait  fait  son  innocence ,  et  il  ne  doit  s'en  prendre  de  la  tor- 
ture qu'à  iui-^léme, puisque  sa  confesiioB  volontaire  la  loi 
eût  épargnée, 
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de  vingt-huit  Le  nombre  des  personnes  impli- 
quées ^  soixante- seize.  Peiné  capitale,  une.  Pu- 
nitions corporelles  inférieures ,  dix.  Bannisse- 
ment, deux.  Le  reste  absous.  Au  civil,  le  tri- 
bunal en  dernière  instance  s'est  occupé ,  dans 
la  même  année,  de  quatre-'vingts  pourvois  ou 
appellations^  dont  vingt*deux  causes  retirées, 
neuf  balancées  (  ce  qui  veut  san^s  doute  dire 
que  Ton  a  partagé  le  différend,  manièire  de 
dëcider  qui  j^ot  être  juste  quelquefois ,  mais 
qui  est  sujette  à  abus  et  n'est  pas  fort  légale  ),' 
quarante-neuf  causes  ont  été  jugées.  Les  j:ng€^ 
sortis  du  corps  législatif  et  j  rentrant,  sont 
d'autant  moins  indépendant,  que  le  conseil 
^xéctttif  !  a  droit  de  surveillance  sur  toutes  le» 
parties  du  pom¥vir  judiciaire.  On  a  déjà  vo ,  sous 
la  date  d'Aarau ,  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  droU 
de  surv^illaiK».  Au  surplus ,  on  voit  ici  un  gou^ 
venvement,  comme  tant  d'aii'tres^  ^ou6  lequel 
toiart  va  a«de2  bien  par  les  mœurs ,  eA  dépit  des 
lois.  ' 

Les  hôpitaux,  entretenus  par  des  dons  voion-« 
taîres  y  sont  Icè»  bien  administrés  et  abondam« 
mei^  pourvus  par  la  charité  active  et  généreuse 
des  citoj^iDS,» qui  contribuent  libéralement  de 
leur  bourse  et  de  leur  personne,  poiu*  tous  les 
établissemens  publics.  Les  dons  anonymes  de 
dOyde  4^ ,  de  5o  louis  ne  sont  pas  rares.  La so<^ 
ciété  de  bienfaisance ,.^ablie en  1799  par  douze 
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particuliers  contribuant  de  4  louis  chacutf^ 
avait,  en  huit  années^  reçu  5 146  louis.  Il  faut 
toujours  se  rappeler  que  ceci  est  une  ville  dout 
la  populatioii  n'est  que  la  soixante  -  dixième 
partie  de  celle  de  Paris.  Une  caisse  d'épargne ,  la 
meilleure  des  institutions  modernes,  en  morale( 
et  en  politique,  y  était'établie  dès  l'année  1 8o5^ 
Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  caisse  d'épargne 
qui  mérite  quelque  attention  :  la  difficulté  que 
les  capitalistes  trouvaient  à  placer  leurs  fùndsy 
donnait  aux  paysans  de.  telles  facilités  a  em-^ 
prunter  sur  hypothèques^  qu'ils  se  livraient  à 
des  achats  de  biens^-fonds  à  des  prix  ruineux , 
d'où  résultaient  beaucoup  d'expropriations  for*^ 
cées.  Le  gouvernement  se  charge  maintenant 
des  fonds  des  particuliers  à  3  ^  pour  100,  et  en 
dispose  dans  les  fonds  étrangers  de  divers  paya 
à  un  plus  fort  intérêt,  qui  le  met  à  même  de 
Subvenir  aux  pertes.  C'est  peut-être  le  seul  pays 
dans  lequel  on  ait  été  obligé  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  la  surabondance  des  capitaux  / 
dans  l'agriculture  ou  du  moins  dans  Tachât  des 
terres,  ce  qui  est  à  la  vérité  fort  différent  ;  les 
paysans  se  contentant  d'un  revenu  égal  au 
simple  salaire,  peuvent  seuls  être  propriétaires  : 
tout  autre  le  serait  gratuitement. 

L'institut  des  aveugles,  établi  depuis  huit 
ans«  semble  parfaitement  administré;  outre 
les  ouvrages  productifs,  auxquels  on  les  occupe^ 
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ils  apprennent  à  écrire  avec  des  caractères  mé^ 
talliques,  garnis  de  pointes  qui  percent  le  pa^ 
pier  et  laissent  une  marque  sensible  au  doigt , 
au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  lire  et  chiffrer. 
£n  portant  la  main  sur  les  caractères  rangés 
devant  eux ,  ils  ne  se  trompent  jamais^  et  leurs 
mouvemens  sont  à  peu  près  aussi  rapides  que 
ceux  d'un  compositeur  d'imprimerie.  Ces  aveu<- 
gles  ont  chanté  en  harmonie  et  avec  goût, 
comme  tous  les  Allemands;  ils  y.  prenaient 
plaisir  :  mais  l'effet  de  toutes  ces  physionomies 
qui  s'ignorent  elles-^mémes,  et  sans  s'en  douter 
laissent  voir  leurs  impressions  dans  toute  la 
grotesque  simplicité  de  la  nature,  est  touchant 
et  pénible  en  même  temps. 

La  bibliothèque  publique  contient ,  entre 
autres  manuscrits  curieux,  trois  lettres  latines^ 
de  l'illustre  et  infortunée  Jeanne  Gray,  au  théo* 
logienBuIlinger ,  de  Zurich ,  que  son  âge  (quinze 
w^ans)  et  le  sort  qui  lattentlait,  rendent  intéres- 
santes. J'en  ai  obtenu  la  copie  (i).  Le  plan  de 
la  Suisse  en  relief  que  l'on  voit  ici ,  est  mieux 


(i)  Cette  princesse,  nièce  de  Ifenri  vin,  belle  et  ver- 
tueuse ,  était  un  prodige  de  savoir  )  elle  fut  envoyé  à  Técha- 
faudà  l'âgé  de  dix-sept  ans ,  ainsi  que  son  époux,  simple^ 
ment  parce  que  ses  droits  au  trône  faisaient  ombrage  à 
sa  cousine ,  fille  de  Henri  viii ,  la  fanatique  et  sanguinaire 
reine  Marie. 

I.  28 
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exécuté  que  celui  du  gfénérai  Pfyffer  à  Lucerne , 
et  sur  une  plus  grande  échelle;  il  embrasse 
d'ailleurs  une  plus  grande  étendue  de  pays; 
toute  la  chaîne  des  Hautes-Alpes  et  tous  les  lacs 
s'y  trouvent,  excepté  ceux  de  Genève  et  de 
^Neuchâtel,  dans  la  proportion  d'un  quarante 
millième  de  la  grandeur  réelle  :  on  travaille  à 
y  ajouter  tout  ce  qui  manque. 

JRapperschtPj'l y  où  je  suis  venu  coucher  hier, 
est  une  petite  ville  à  l'autre  extrémité  du  lac  de 
Zurich  y  que  j'ai  déjà  décrite.  L'auberge  est  le 
lieu  de  rassemblement  des  fermiers  des  envi- 
rons,  qui  viennent  apprendre  les  nouvelles ^ 
jouer  aux  cartes,  boire  el  fumer.  Mes  compa- 
gnons de  voyage ,  Messieurs  de  Zurich ,  leur 
étaient  connus;  ils  les  ont  salués  amicalement, 
sans  affectation  d'égalité ,  ni  démonstrations 
d'infériorité,  à  peu  près  comme  cela  se  serait 
passé  dans  les  États-Unis.  Notre  hôte  se  trouva 
être  le  frère  d'un  hoftime  pour  qui  j'avais  une 
lettre  (J.-Jacob  Heussy,  premier  magistrat  du 
canton  de  la  Linth,  sous  lie  gouvernement  cen^ 
tral).  Madame  Heussy,  notre  hôtesse,  prenait 
part  à  la  conversation,  pendant  que  sa  jolie 
fille,, de  dix-huît  à  vingt  ans,  tout  en  travail- 
lant  à  ses  côtés,  souriait  modestement  sans 
rien  dire,  et  jetait  un  coup  d'œil  furtif  à  chaque 
bon  mot  patois  dont  on  ne  pouvait  juger  qu'à 
ce  signe.  La  salle,  vaste,  basse,  lambrissée^ 
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était  garnie  d'un  rang  de  feneves,  séparées  entre 
elles  par  d'étroits  chambranles  de  pierre  y  scul- 
ptés avec  soin  en  cariatides;  un  grand  poêle 
chauffait  l'appartement.  D'Uznach  ,  où  nous 
sommes  arrivés  ce  matin  de  bonne  heure,  je 
suis  parti  à  pied  avec  M.  Escher,  surnommé  de 
la  Linthj  à  cause  des  travaux  dont  il  a  la  direc* 
tion,  et  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  m'expli- 
quer  sur  les  lieux.  En  ayant  déjà  parlé,  j'ajou* 
terai  seulement  que  le  canal  a  quatre-vingts 
pieds  de  large ,  dix  pieds  de  profondeur ,  et 
qu'une  chaussée  de  sept  pieds  de  hauteur  a  été 
élevée  à  quarante  pieds  de  distance  de  chaque 
côté,  pour  conte  Air  les  débordemens.  Ce  canal, 
navigable  en  tout  temps ,  sert  de  commUaica^^ 
tion  entre  les  deux  lacs  par  un  courant  très 
rapide.  On  a  acquis,  par  ce  travail,  huit  cents 
arpens  de  terre  que  la^Linth  couvrait ,  et  l'on 
a  desséché  vingt  mille  arpens  de  marais  aux 
frais  d'environ  un  million  et  demi  de  francs, 
monnaie  de  France.  Glaris  a  acheté  les  huit  cents 
arpens  de  nouvelle  terre,  pour  y  faire  travailler 
ses  pauvres  et  y  établir  ime  école  à  la  Fellen-* 
berg.  Je  tiens  de  M.  Escher  que  les  fièvres  / 
autrefois  communes  dans  cette  vallée ,  n'ont 
disparu  que  pour  faire  place  aux  fluxions  de 
poitrine.  Il  est  probable  qu'une  nouvelle  géné- 
ration ne  sera  sujette  ni  à  la  nouvelle  maladie 
fii  à  l'aucienne;  mai3  le  fait  est  assert;  renxar- 
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quable.  It  me  suis  séparé  avec  regret  de  ce 
savant  que  l'on  regarde  comme  le  premier  na- 
turaliste de  la  Suisse,  et  dont' la  société  est 
aussi  agréable  qu'instructive.  Je  suis  arrivé  en 
quatre  heures  de  marche  le  long  du  canal  au 
bourg  de  Wesen ,  inondé  lorsque  nous  nous  y 
embarquâmes  quinze  mois  auparavant  sur  le 
lac  de  Wallenstadt)  maintenant  à  sec  et  floris- 
sant Comme  j'arrivais  à  pied  et  ma  valise  sur 
le  dos,  je  me  mis  de  bonne  grâce  au  niveau  de 
mon  extérieur,  et  pris  place  avec  des  montai 
gnards  grisons  à  une  sorte  de  table  d'hôte  que 
Ion  allait  servir.  Ces  paysans  parlaient  l'aile- 
mand ,  l'italien  et  un  peu  le  français ,  ayant  . 
presque  tous  voyagé  dans  les  pays  étrangers  : 
en  échange  des  questions  que  je  leur  ai  faites, 
ils  m'ont  demandé  de  quel  pays  j'étais  ;  et  ayant 
répondu ,  des  États-Unis  d'Am-érique ,  ce  que 
j'avais  le  droit  de  dire  et  ce  que  mes  papiers 
confirmaient,  ils  se  sont  informés  de  la  ma- 
nière de  vivre  dans  ce  pays-là,  en  gens  qui  en 
avaient  déjà  des  notions  as$ez*juste8.  Après  un 
fort  bon  dîner  pour  5  bats  (i5  sous),  je  me  suis 
remis  en  route,  et  en  trois  heures  de  marche 
je  suis  arrivé  à  Glaris  à  nuit  close.  Il  n'y  avait 
personne  dans  les  rues,  je  n'entendais  d'ail- 
leurs pas  un  mot  du  langage  ;  cependant  à 
l'aide  de  renseignemens  que  l'on  m'avait  don-^ 
nés  et  de  mes  souvenirs ,  j'ai  réussi  à  trouver 
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Taubetge  du  Corbeau,  où  j'avais  été  auparavant, 
heureux  d'être  dans  un  aussi  bon  gî^e. 

En  chemin ,  j'avais  été  fort  surpris  de  voir  ou 
plutôt  d'entrevoir  dans  l'obscurité  d'immenses 
masses,  je  ne  savais  de  quoi,  qui ,  de  moment 
en  moment,  tombaient  du  haut  des  montagnes 
perpendiculaires  situées  à  ma  droite,  trop  len- 
tement pour  des  pierres  et  d'ailleurs  sans  bruit; 
je  n'ai  su  qu'ici  que  c'étaient  des  tas  de  feuilles 
mortes  ramassées  dans  de  grands  filets^  que 
l'on  fait  ainsi  voyager  à  travers  les*airs.  Les 
bestiaux  s'en  nourrissent  pendant  l'hiver. 

Les  dix-huit  ou  vingt  mille  âmes  du  canton 
de  Claris  fournissent  quatre  à  cinq  mille  sou- 
verains, qui  s'assemblent  annuellement  le  i^^de 
mai,  en  plaine  campagne^  pour  faire  des  lois 
et  élire  les  magistrats  qui  doivent, les  exécuter. 
Cette  assemblée   générale ,  appelée  Landsge^' 
meine^  ne  dure  qu'un  jour;  mais  elle  est  pré- 
cédée d'assemblées  particulières,  dans  lesquelles 
les  protestans  et  les  catholiques  font  bande  à 
cpart,  quoiqu'ils  votent  ensemble  dans  l'assem- 
blée générale.  La  population  catholique,  pauvre 
en  général  et  peu  industrieuse,  diminue  tous 
les  jours,  et  ne  forme  plus  qu'un  huitième 
des  habitaus  ;  cependant  elle  donne  toujours 
quinze  membres  au  conseil  exécutif  composé 
de  soixaute-trois  membres.  Le  landamann,  élu 
pour  trois  ans, mais  rééligible  et  ordinairement 
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réélu,  préside  rassemblée  générale;  il  fait  un 
discours  sur  l'état  des  affaires,  et  invite  nomfné*- 
ment  quelques  membres  de  l'assemblée  à  com- 
muniquer leurs  idées  :  d'autres  orateurs  volon- 
taires leur  succèdent;  mais  quoique  les  affaires 
soient  souvent  débattues  avec  beaucoup  de  vé- 
hémence, au  cabaret ,  où  les  clameurs  confuses , 
accompagnées  de  coups  de  poing  sur  les  ta- 
bles ,  semblent  menacer  d'une  landsgemeine 
orageuse,  cependant  il  y  a  peu  de  paysans  (i) 
qui  s'aveîiturent  sur  ce  grand  théâtre,  et  géné- 
ralement le  landamann  dirige  les  affaires  (2): 
il  faut  pour  cela  une  éloquence  propre  qui  n'est 
pas  sans  difficulté;  sous  l'apparence  de  la  bon- 
homie et  de  la  franchise,  il  faut  savoir  flatter 
l'orgueil  rustique,  être  plaisant,  flagorner  sans 


(i)  Paysans  n'est  point  ici  une  expression  de  mépris^ 
elle  est  reçue  en  Suisse  ,  et  signifie  seulement  habitans  du 
pays ,  pour  les  distinguer  de  ceux  de  la  ville. 

(2)  Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi  tranquil- 
lement. J'ai  entendu  parl^  d'un  landamann  Zwicky,* 
traîné  par  les  cheveux  dans  l'assemblée  du  kmdsgemeîne. 
Le  premier  magistrat  actuel ,  M.  Heer,  sait  faire  respecter 
sa  dignité  sans  blesser  celle  du  peuple  souverain  dont  il 
administre  les  affaire$  avec  habileté.  On  ne  1  ui' reproche , 
car  enfin  il  ne  faut  rien  dissimuler,  que  de  ne  pas  reitdrc 
compte  des  affaires  de  F  Europe  dans  ses  discours.  On 
sait  tout\  m'a't-on  dit ,  dans  les  gros  cantons ,  et  ici(^  a 
Glarrè)  nous  sommes  comme  des  bétes  ! 
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scrupule  ;  enfin  dire  et  faire  des  choses  qni  ré- 
pugneraient à  un  honnête  homme  sur  tout 
autre  objet  que  la  politique.  Quelquefois  il  se 
fait  des  motions  imprévues  qui  obtiennent  la 
majorité  des  voix  et  sont  emportées  brusque- 
ment; lorsque  la  loi  qui  en  résulte  présente  de 
grands  inconvéniens  ou  se  trouve  être  impos- 
sible à  exécuter,  on  en  est  quitte  pour  la  res* 
cinder  Tannée  suivante.  Par  exemple,  rassem- 
blée fit,  il  y  a  deux  ans,  une  loi  qui  imposait 
certaine  taxe  personnelle  sur  les  officiers  glar^ 
nois  au  service  dans  Télranger,  sans  voir qu  il 
était  impossible  de  les  y  soumettre  hors  de  la 
juridiction. 

L'état  n'a  point  de  domaine,  et  Timpôt  uni- 
que, d'environ  deux  pour  jnille  du  revenu  des 
bourgeois,  suffit  pour  toutes  les  dépenses  pu*, 
bliques,  y  compris  l'assistance  des  pauvres;  car 

,  on  retrouve  partout  les  éléraens  de&poorla(vs 
de  l'Angleterre,  Il  n'y  a  point  de  juges  de  paix  ; 
les  procès  sont  portés  directement  au  tribunal 

.  suprême  et  sans  appel,  tiré  du  conseil  exécutif; 
on  ne  se  plaint  pas  de  l'administration. de  la 
justice.  Toutes  les  démocraties  suisses  offrent 
une  alliance  singulière  du  pouvoir  arbitraire 
k  côté  des  formes  les  plus  populaires;  quelques 
individus  s'en  trouvent  lésés,  tous  sont  exposés 
à  l'être;  mais,  en  dernière  analyse,  la  masse 


/ 
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du  peuple  jouit  de  beaucoup  de  liberté  à  fort 
peu  de  frais.  - 
'  Les  charges  de  bailli  ou  gouverneur  de  pays 
sujets  se  donnaient  autrefois  au  plus  offrant; 
c'est-à-dire  que  chacun  des  quatre  ou  cinq  mille 
souverains  conférait  pour  un  écu,  ou  même 
moins,  le  pouvoir  d'opprimer  ses  sujets,  et 

^  d*exercer  chez  eux  une  justice  arbitraire  et  toute 
vénale  (i).  Ces  districts  sujets,  affranchis  par 
la  révolution,  étant  devenirs  des  cantons  indé- 
pendans,  Tabus  scandaleux  a  cessé,  et  je  dois 
dire  que  personne  ici  ne  paraît  le  regretter  :  on 
a  honte  de  ce  trafic. 

Presque  tous  les  habitans,  de  la  campagne 
comme  de  la  ville,  savent  lire  et  écrire;  cepen- 
dant on  conçoit  que  les  lettres  ne  fleurissent 
guère  dans  une  petite  république  de  paysans 

.  et  de  manufacturiers, où  personne  n'a  de  loisir. 
11  y  avait  à  Glaris  un  collège  faiblement  sou- 
tenu, et  qui,  depuis  deux  ans,  est  entièrement 
abandonné.;  on  parle  de  le  rétablir.  Malgré  les 
manufactures  et  la  famine ,  les  faillites  sont  fort 
rares;  il  n'y  a  pas,  dans  ce  moment,  un  seul  in- 
dividu détenu  pour  dettes  dans  les  prisons,  et 
fort  peu  pour  délits  quelconques. 

Pourvu  d'un  guide,  j'ai  remonté  la  vallée  de 

-  '  '  ^ 

(OChap.  36,  vol.  II. 
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Glaris,  laquelle  se  divise  en  deux  branches , 
quatre  lieues  au-dessus  de  cette  capitale.  L*em- 
branchement  présente  un  site  magnifique,  dont 
les  beautés'  naturelles  sont  rehaussées  par  des 
ruines  pittoresques  de  châteaux  forts  du  moyeu 
âge  qui  couronnent  les  rochers.  La  vallée  de 
droite  est  la  plus  considérable  et  peut-être  la 
plus  belle;  mais,  voulant  connaître  la  route  de 
Suwarrow  dans  sa  célèbre  retraite  d'octobre  ' 
1799  (i),  j'ai  pris  à  gauche  par  le  Sernft*thal  ; 
le  torrent,  impétueux  quelquefois,  qui  donne 
son  nom  à  la  yallée  {Sernft)^  cachait  le  peu 
d'eau  qui  lui  reste  dans  cette  saison  où  les  glaces 
ont  cessé  dé  fondre,  et  où  il  ne  tombe  plus  du 
ciel  que  de  la  neige,  parmi  les  énormes  débris 
accumulés  dans  son  lit.  Des  pentes  rapides  de 
pâturages,  de  bois  et  de  rochers,  s'élevaient  de 
chaque  côté  vers  des  montagnes  inaccessibles. 
Les  Russes  et  les  Français  remontèrent  à  la  fois 
cette  vallée;  ceux-ci  poursuivant  les  autres,  et 
quelquefois  poursuivis  à  leur  tour  ;  car  les  basses 
eaux  permettant,  comme  à  présent,  de  passer 
le  torrent  sur  plusieurs  points ,  les  corps  en- 
nemis s'interceptaient  les  uns  les  autres;  et  les 
liusses,  quoique  en  fuite,  emmenaient  douze 
cents  prisonniek*s.  Ces  voyageurs  séparés  par  le 
torrent,  mais  toujours  en  vue  les  uns  des  autres , 


(i)  Ghap^Sg,  vol.  IL 
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se  Stimulaient  réciproquement  à  coups  de  fusil, 
chaque  troupe  opposée  précipitant  sa  m  arche  | 
pour  saisir  la  première  position  avantageuse 
propre  à  arrêter  son  adversaire.  Les  villages, 
les  maisons  éparses ,  les  vergers,  les  trou* 
pieaux,  tout  ce  qui  pouvait  être  mangé,  em- 
porté*  brûlé,  disparaissait  sous  cette  multitude 
déyorante  qui  manquait  de  tout,  et  cherchait 
des  alimensjusque  dans  les  tas  de  fumier:  c'était 
comme  le  passage  des  fourmis  ou  des  sauterelles 
du  Sénégal.  Long- temps  après,  les  bergers  trou<- 
vaient  tous  les  jours,  cachés  dans  des  recoins 
de  la  montigne,  les  corps  des  malheureux  qui 
y  étaient  allés  mourir  de  fatigue,  de  froid,  de 
faim,  de  désespoir,  autant  que  de  leurs  bles- 
sures." Au  village  d'Elm^  où  les  Russes  se  repo- 
sèrent, la  poursuite  étant  suspendue,  et  où  je 
me  reposai  aussi  après  cinq  heures  de  marche 
k  la  montée,  mon  hôte  présenta  à  Suwarrow  et 
au  prince  Constantin,  dans  l'espoir  de  se  les 
rendre  propices,  une  bouteille  de  vin,  la  seule 
échappée  au  pillage. 

Il  ne  reste  pas  plus  de  traces  de  ces  dévasta-» 
tions  contemporaines  que  si  ell^s  dataient  de 
quelques  siècles.  On  ne  voit  que  vertes  prairies 
couvertes  de  troupeaux  qui  font  retentir  leurs 
clochettes  alpestres;  chaque  recoin  abrité  a  son 
heureuse  chaumière  où  tout  indique  Faisance; 
et  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élèvent  sur  le 
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penchant  d«s  montagnes  jusqu'à  de  grandes 
hauteurs,  indiquent  assez  que  tout  ce  qui  est 
habitable  est  habité.  Nous  avons  traversé  plu- 
sieurs villages  florissans  dans  lesquels  il  ne  res- 
tait pas  une  porte  ni  une  fenêtre,  pas  un  meu- 
ble,pas  une  vache  ni  une  poule,  il  y  a  peu  d'an- 
nées<  Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Elm,  ou 
plutôt  la  même  nuit,  Suwarrow  continua  sa 
route,  et  passant  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  cette  vallée  de  celle  des  Grisons,  attei- 
gnit Coire  en  un  jour  par  une  marche  forcée, 
de  dix  lieues  de  montagnes,  dans  laquelle  il 
estropia  la  plupart  de  ses  bétes  de  somme,  et 
perdit  presque  tout  ce  qui  lui  restait  d'artillerie 
et  de  bagage.  Le  col  de  Sègnes,  par  lequel»  H 
passa ,  ne  s'élève  guère  qu'à  trois  cent  cinquante 
toises  au-dessus  d'Elm,  mais  détourne  beau^ 
coup.  Le  passage  du  Martinsloch  ,  plus  direct, 
aurait  été  plus  difficile  ;  il  est  marqué  par  un 
portail  de  rocher  que  l'on  voit  distinctement 
du  village  d'Elm ,  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne.  Deux  fois  par  an,  en  mars  et  en  septem** 
bre,  le  matin  de  trois  jours  consécutifs,  le  soleil 
parait  à  travers  son  ouverture  qu'on  ne  STippo- 
serait  pas  plus  grosse  que  le  doigt,  mais  dont  à 
l'aide  d'un  télescope  on  aperçoit  l'immensité. 
Pendant  la  quinzaine  qui  précède  et  celle  qui 
suit  le  solstice  d'hiver,  le  soleil  est  entièrement 
caché  dans  la  vallée.  Un  corps  de  Franç.iis  esca* 
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lada  le  M artinsloch  quelques  jours  après  la  re^ 
traite  de  Suwarrow.  Je  ne  l'ai  pas  suivi  plus 
loin;  mais,  reprenant  le  chemin  de  Glaris,  j'y 
suis  rentré  le  même  soir.  Ces  chutes  de  grandes 
masses  légères  du  haut  en  bas  des  montagnes, 
qui  m'avaient  tant  surpris  en  allant  à  Glaris,  se 
sont  renouvelées  ici;  mais  comme  je  pouvais 
distinguer  de  quoi  elles  étaient  composées,  elles 
ont  cessé  de  produire  le  même  effet.  On  jetait 
aussi  du  bois  le  long  dé  certains  couloirs  pra- 
tiqués sur  le  flanc  de  Ja  montagne;  il  glissait 
à  grand  bruit  avec  la  rapidité  d'une  avalanche 
jusque  dans  le  torrent  de  la  Sernft  qui  le  porte 
pêle-mêle  à  Glaris,  où  les  différens  proprié- 
taires reconnaissent  leurs  marques.  Des  hommes 
armés  de  longues  perches  repoussent  dans  le 
couran^t  les  pièces  de  bois  arrêtées  dans  les 
remous  le  long  du  bord. 

Mon  guide  s'appelait  Tschudi;  c'est  un  nom 
historique  à  plus  d'un  titre;  il  y  en  a  peu  en 
Europe  qui  soit  plus  noble,  car  cette  famille  a 
donné  des  magistrats  et  des  guerriers  à  la  répu- 
blique pendant  neuf  cents  ans,  ainsi  que  le 
premier  des  historiens  helvétiques;  mais  mon 
Tschudi  était  tout  simplement  \\n  soldat  qui 
avait  fait  je  ne  sais  combien  de  campagnes  sous 
Bonaparte,  même  celle  de  Moscou,  et  dont  la 
poitrine  portait  trois  grandes  cicatrices  :  la  vie 
des  camps  avait  laissé  à  cet  honnête  jeune 
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homme  un  fond  de  simplicité,  de  candeur  et 
de  loyauté  qui  me  prévint  tellement  en  sa  fa- 
veur ,  que  je  le  gardai  ensuite  avec  moi  jusqu'à 
Berne.  Il  me  faisait  remarquer,  en  soupirant, 
plusieurs  maisons  neuves  de  sa  vallée ,  bâties 
par  des  jeunes  gens  revenus  comme  lui  au  pays , 
de  leurs  campagnes  commerciales,  avec  de  l'ar- 
gent, au  lieu  de  blessures.  Cependant  il  s'était 
bien  marié  à  son  retour,  vivait  heureux^  et 
comptait  faire  sa  petite  fortune  tout  doucement 
dans  le  métier  de  guide.  La  seule  commune 
d'Ëlm  a  cinquante  jeunes  gens  dans  les  régi- 
mens  suisses  au  service  des  puissances  étran- 
gères ;  sur  douze  cents  personnes,  il  y  en  a  en- 
viron cinquante  assistées  peirle  fonds  bourgeois 
(l'année  dernière  double  ce  nombre).  On  compte 
ibrt  peu  de  naissances  illégitimes;  elles  entrai*- 
nent  des  punitions  assez  rigoureuses.  Les  con« 
damnations  capitales  sont  rares  dans  le  canton 
de  Glaris,  une  en  cinq  ou  six  ans.  Dans  ce  mo- 
inent ,  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  en  prison. 

Cette  partie  de  la  Suisse  fut,  en  1 799 ,  le  siège 
d'une  guerre  acharnée.  J'ai  rendu  compte,  eu 
faisant  le  panorama  du  Righi  (  pag.  1 8 1  et  suiv.  ) , 
de  la  bataille  du  Muotta-rThal,  entre  Suwarrow 
et  Masséna.  Ou  trouvera  dans  la  partie  histo- 
rique (le  cet  ouvrage  d'autres  détails  relatifs  à 
la  campagnedes  Russes  en  Suisse  :  je  vais  donner 
une  courte  notice  de  son  ensemble,  que  Ton 
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peut  suWre  sur  la  carte  (i).  Au  mois  d'août  17 
Korsakow  occupait  Zurich  et  toute  la  rivedroi 
de  son  J^c  ;  ses  lignes  s'étendaient  d'un 
jusqu'au  lac  de  Wallenstadt,  et  de  l'autre,  j 
qu'à  Bade.  Vis-à-vis  de  lui ,  de  l'autre  xrôté 
lac,  Masséna  était  campé  sur  l'Albis,  en  0 
servation.  Suwarrow,  à  la  tête  d'une  armée  ru 
en  Italie ,  devait  passer  les  Alpes  par  le  Sai 
Gothard,  le  a5  septembre ,  et  venir  pren 
l'armée  française  à  dos.  Mais  Masséna,  inst 
de  ce  plan,  traversant  tout  à  coup  la  Lima 
surprit  Korsakow  et  le  battit.  Ce  jour-là  me 
un  corps  d'Autrichiens  combiné  à  l'armée  ru 
lequel  occupait  l'extrémité  de  la  ligneà  Wese 
sur  le  lac  de  Wallenstadt,  attaqué  par  les  Frav 
çais,  perdit ,  dès  le  commencement  de  l'actioi!; 
l'habile  général  qui  le  commandait  (Hotse, 
Suisse  d'origine),  et  fut  forcé  de  se  retirer  av6« 
les  Russes  ;  mais  Glaris  était  occupé  par  d'au^ 
très  corps  autrichiens.  Le  général  Français  Mo^ 
litor  réussit  à  les  en  chasser  après  plusieun 


(i)  J'avais  d'abord  eu  rintentkm  4«  joindre  à  cet  ou- 
vrage l'excellente  carte  fbutière  de  la  Suisse ,  par  Keller, 
publiée  par  Fuessli  et  compagnie  à  Zurich,  en  181 3,  qui 
donne  la  hauteur  des  montagnes,  la  population,  etc.; 
mais  j'ai  pensé  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs  peuvent 
l'avoir  déjà,  et  que  les  autres  se  la  procureraient  facfle- 
ment. 
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jpmbats  sanglans  des  ^7  et  ag  septembre;  ils 
■  retirèrent  par  la  vallée  de  Sernft.  Au  milieu 
ps  vicissitudes  auxquelles  ces  combats  don« 
{Dàreût  lieu ,  le  général  Molitor,  presque  seul , 
ioursuivi  par  des  cavaliers  autrichiens  et  sur 
|b  point  d'être  pris^  apercevant  sous  le  hangar 
pm(ouT à  chauK  que  Ton  ma  montré,  auprès 
lequel  il  passait  entre  Glatis  et  le  pied  du  KIon- 
MkiI,  des  barriques  défoncées ,  saute  à  bas  de 
l^n  cheval^  et  d'un  autre  bond  se  trouve  blotti 
bsfond  d'une  de  ces  barriques.  Les  cavaliers 
lassèrent  à  toute  bride  sans  le  voir.  Bientôt 
jtorès  ils  repassèrent ,  poursuivis  cette  fois  par 

rescadron^rànçais ,  et  le  général,  entendant 
voix  de  son  monde ,  leva  sa  tête  poudrée  de 
jfiiaux ,  et  cria  :  Victoire  ! 

^  Cependant  Suwarrow  avait  forcé  le  passage  du 
ijkiiiit-Gothard,  le  24  septembre,  avec  une  armée 
ieWingt^-cinq  mille  hommes,  dont  cinq  mille 
^evanx»  Les  Français  qui  défendaient  ce  pas- 
(jM^c,  se  retirèrent  sur  les  Alpes  surennes,  et 
Suwarrow  descendit  par  la  vallée  de  la  Rcuss  à 
Altorf  ^  où  il  arriva  le  26  septembre.  Là ,  trou^ 
vaut  les  rives  du  lac  de  Lucerne,  ou  des  Wald- 
stetten,  impraticables,  il  se  détermina  à  traver- 
8^r  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée 
de  la  Reuss,  où  il  était^  d^  celle  de  la  Muotta 
4ui  débouche  sur  Schwitz.  Ce  passage  fut  effec« 
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tué  le  27  et  le  st8  septembre  (i)  par  des  sentiers 
jusqu'alors  fréquentés  seulement  par  les  chas- 
seurs de  chamois ,  toujours  harcelé  par  les  Fran** 
çais  qui  avaient  déjà  pris  possession  d'Altorf , 
deux  jours  après  qu'il  l'eut  quitté.  Le  a8  et  le 
29,  Suwarrow  ayant  rencontré  au  débouché  de 
la  vallée  du  Muotta-Tbal,  d'abord  le  général  Le- 
courbe  venu  d'Altorf  par  le  lac,  et  ensuite  les 
divisions SoultetMortier  commandées  par  Mas* 
séna  en  personne,  leur  livra  plusieurs  coml>ats 
sanglans ,  et  fut  sur  le  point  de  les  forcer;  mais, 
ayant  été  obligé  d'y  renoncer,  il  forma  le  projet 
de  passer  par  Glaris  et  la  vallée  de  la  Linth,  et 
de  se  frayer  un  chemin  par  la  rive-droite  du  lac 
de  Zurich  jusqu'à  Zurich,  espérant  rallier  l'ar- 
mée de  Korsakow  dont  il  avait  appris  la  défaite 
dès  son  arrivée  à  Altorf.  Le  3o  septembre  il  re- 
monta la  Muotta  pendant  que  $on  arrière-garde 
se  battait  encore,  passa  le  mont  Pragel  et  des- 
cendit à  Glaris  par  le  Klon-thal ,  toujours  har- 
celé par  les  Français,  qui  non  seulement  le  sui- 
vaient, mais,  ayant  pris  les  devans  par  d'au-* 
très  chemins,  attaquaient  ses  flancs  :  il  arriva  à 


(  I  )  Par  le  val  de  Schechen  ,  qui  commence  à  un  quart 
de  lieue  d'Altorf,  et  tout  près  du  village  natal  de  Guil- 
laume Tell ,  et  par  le  val  de  Kîentzig ,  qui  descend  de 
l'autre  coté  dans  le  Muotta-ThaL 
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Claris  le  i*'  octobre.  Cependant  le  général  Mo- 
litor,  revenu  de  la  poursuite  des  Autrichiens 
dans  le  Sernft-thal,  se  jeta  avec  tant  de  promp- 
titude et  d'habileté  entre  Claris  et  le  débouché 
de  la  vallée,  sur  Fantique  champ  de  bataille  de 
Naefels ,  qu  il  réussit  à  empêcher  les  Russes  de 
passer.  Ce  fut  alors  que  Sûwarrow,  trouvant 
toutes  les  avenues  de  Zurich  si  bien  gardées, 
et  craignant  d'être  enveloppé  à  Claris  par  toutes 
les  forces  réunies  de  Masséna,  se  détermina  à 
faire  la  retraite,  déjà  décrite ,  par  le  Sernft-thal 
dans  les  Crisons,  où  il  arriva  le  4  octobre  avec 
perte  du  quart  de  son  armée ,  ayant  fait  en  onze 
jours  une  marche  inouïe  pour  ses  difficultés,  et 
qui,  n'aurait  pris  guère  moins  de  temps  à  des 
chasseurs  de  chamois. 

Les  Français,  maîtres  du  pays  que  l'on  ap- 
pelait neutre,  ou  même  allié,  se  servirent  des 
habitant  en  guise  de  bêtes  de  somme;  au  prin- 
temps 1800,  ils  leur  firent  transporter  à  dos 
tout  le  bagage  de  l'armée  qui  allait  par  le  Saint- 
Cotbard  en  Italie.  On  les  voyait  en  longues  files, 
hommes,  femmes,  enfans  et  vieillards,  sous  les 
ordres  de  sous-officiers  qui  les  menaient  à  coups 
de  bâton  :  tous  ceux  qui  purent  s'expatrier  le 
firent;  il  en  périt  de  faim  dans  les  montagnes 
où  ils  s'étaient  retirés;  d'autres  payèrent  de  leur 
vie  les  tentativesde  vengeance  auxquelles  ils  se 
livrèrent. 

I.  39 
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SckcvitZj  ag  octobre,  —  Ayant  une  très  longue 
journée  à  faire,  deGlaris  icî,  par  le  montPragel 
dans  une  saison  aussi  avancée,  je  suis  parti  ce 
matin  aux  étoiles  avec  le  même  guide.  Le  tor- 
rent du  Klôn*thal^  que  j'avais  vu  si  furieux 
Tannée  précédente  pendant  Tété,  était  mainte- 
nant presque  à  sec,  la  neige  ne  fondant  plus  dans 
cette  saison.  La  fraîcheur  de  l'air  permettait 
de  marcher  vite  ;  et  le  soleil  ne  faisait  que  de  se 
lever  lorsque  nous  atteignîmes  le  petit  lac  dé* 
crit  l'année  dernière,  situé  sur  le  premier/?after 
du  grand  escalier  que  nous  avions  à  monter: 
laissant  ce  lac  sur  la  gauche,  le  sentier  nous 
a  bientôt  conduits  à  quelques  chalets  encore 
habités,  quoique  le  soleil  les  eut  déjà  aban- 
donnés depuis  dix  jours ,  pour  ne  reparaître  que 
vers  la  fin  de  février,  caché,  comme  il  l'est,  par 
lea  hauteurs  du  Glarnish.  La  rosée  se  gèle  en 
tombant  sur  chaque  brin  d'herbe  ;  elle  ne  fond 
pas  entièrement  dans  le  jour;  chaque  nuit 
ajoute  d'autres  glaçons,  et  les  prés  ainsi  que  les 
bois  se  trouvent  couverts  d'aigrettes  de  cristal 
rappelant  ces  ramifications  élégantes  qui,  en 
hiver,  se  forment  sur  les  vitres.  Le  premier  orage 
ensevelira  jusqu'ai^  printemps  toute  cette  déco- 
ration fantastique  sous  une  couche  uniforme  de 
neige.  Heureusement  pour  nous  elle  n  était  pas 
encore  tombée,  et  nous  marchions  sur  un  sen- 
tier sec  et  battu  par  le  plus  beau  \temps  du 
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monde,  au  point  de  mettre  habit  bas  et  de  le 
porter  sur  T^paule.  Plus  haut,  dans  la  mon^ 
tagne,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  à  la 
porte  d'un  chalet  isolé,  où  nous  trouvâmes  un 
vieux  berger  à  longue  barbe,  blanche  comme 
le  givre  de  ses  pâturages.  Nous  ayant  apporté 
une  jatte  de  lait  et  du  pain  bis,  nous  lui  de- 
mandâmes de  Teau-de-Vie  pour  mêler  à  ce  lait; 
il  n'en  usai t  jamais ,  nous  dit^-il.  Son  âge  ?  quatre- 
vingts  ans.  Je  compris  qu'il  demandait  k  moh 
guide  qui  il  était,  puisqu'en  réponse  il  prononça 
le  nom  de  TschiuU.  A  ce  nom  le  vieillard  ôta  son 
bonnet.  La  même  question  lui  fut  probable^ 
ment  adressée  sur  mpn  compte;  j'en  jugeai 
du  moins  par  les  deux  mots  presque  anglais 
de  SSL  réponse  guter  mann  (un  bon  homme)(i), 
et  au  coup  d'oeil  de  bienveillance  du  berger.  Le 
malheureux ,  seul  au  milieu  de  cette  région 
glacée,  était  affligé  d'une  rétention;  et  pour  se 
préserver  du  danger  le  plus  pressant  auquel 
cette  infirmité  expose,  il  était  muni  d'un  instru- 
ment d'argent  dont  il  avait  plusieurs  fois  fait 
usage.  De  son  chalet  il  avait  vu  passer  toutes  les 
armées  de  l'Europe;  il  les  avait  vues  se  chercher 
pours'entre-déti>airesur  ses  paisibles  pâturages, 

(i)  Je  m'étais  acquis  quelque  crédit  auprès  de  mon 
guide  ,  en  lui  racontant  la  longue  hîstoii'e  de  ses  ancêtres, 
dont  il  n'avait  qu'une  idée  astfei  imparfaite. 
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et  avait  aidé  à  ensevelir  leurs  morts  :  tout  son 
troupeau  de  vingt  belles  vaches  à  lait  lui  avait  été 
enlevé.  Depuis  ce  temps-là  il  en  avait  de  nou- 
veau rassemblé  seize,  sans  savoir,  disait-il  ^  com- 
bien  de  temps  on  les  lui  laisserait;  car  il  se 
montrait  incrédule  lorsque  nous  l'assurions 
que  ces  temps  désastreux  n'arriveraient  plus. 
Russes^  Autrichiens,  Français,  selon  lui,  ne 
valent  pas  mieux  les  uns  que  les  autres,  et  les 
Suisses  non  plus,  ajoutait-il  eni>ranlant  la  tête. 
Je  lui  fis  demander  s'il  ^avait  jamais  eu  affaire 
aux  Américains  :  après  avoir  réfléchi  un  mo- 
ment,  il  répondit  qu'il  ne  croyait  pas.  Alors 
l'informant  que  j'étais  de  ce  pays ,  dont  il  n'avait 
pas  à  se  plaindre,  nous  nous  séparâmes  bons 
amis. 

Il  semblerait  bien  facile  d'arrêter  une  armée 
dans  plusieurs  endroits  de  ces  montagnes^  sur- 
tout dans  le  Klôn-thal,  le  long  des  bords  du  lac, 
et  on  a  peine  à  concevoir  comment  Suwarrow, 
passant  le  premier,  ne  sut  pas  s'en  prévaloir 
pour  rendre  la  poursuite  impossible. 

Plus  haut,  dans  la  montagne,  je  fus  surpris 
de  trouver  un  troisième  teposoir,  un  troisième 
palier  de  cette  grande  rampe  le  long  de  laquelle 
nous  montions  :  la  plus  belle  verdure  couvrait 
ce  réduit  sans  givre,  ni  rien  qui  annonçât  l'hiver, 
et  on  y  voyait  de  fort  beaux  érables.  Ces  avan- 
tages étaient  dus  à  une  ouverture  entre  les  mon-  J 
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tagnes  au  midi,  qui  laissait  passer  les  rayons  du 
soleil,  et  à  Tabri  que  lui  fournissait,  du  côté 
du  nora ,  les  masses  arides  et  escarpées  du  mont 
Prag^l  qui  nous  restaient  à  gravir,  et  dont 
nous  atteignîmes  en  trois  heures  le  solitaire 
sommet.  La  vue  s'étendait  sur  le  glacier  du 
Glarnish,  où  la  neige  tourbillonnait  violem* 
ment  par  Teffet  du  vent,  toujours  plus  fort  à 
mesure  qu^on  s'élève.  Des  Vautours  planaient 
sur  les  précipices  qui  l'environnent,  et  où  rien 
de  vivant  ne  semblait  pouvoir  les  attirer,  excepté 
notre  vieux  berger,  et  son  troupeau  dont  nous 
découvrions  encore  à  une  grande  profondeur 
l'humble  toit  marqué  par  le  petit-nuage  de  fumée 
qui  s'élevait  mollement  au-dessus.  Bientôt  nous 
commençâmes  à  redescendre  vers  le  sud-ouest 
par  un  sentier  en  zig-zag  taillé  en  escalier  sur 
des  rochers  glissans.  Les  mulets,  chargés  de  deux 
quintaux,  passent  cependant  par  là,  leurs  pieds 
de  derrière  souvent  plus  hauts  que  leurs  oreilles; 
et  pour  les  empêcher  de  culbuter,  le  conduc^ 
teur  tire  de  toutes  ses  forces  le  pauvre  animal 
par  la  queue ,  dans  les  endk'oits  les  plus  escarpés. 
Les  eaux  de  la  Muotta  descendaient  comme  nous 
dans  une  direction  contraire  à  celle  de  la  Klon 
que  nous  avions  côtoyée  en  montant.  Des  to* 
chers  d'ardoise,  que  l'on  dit  riches  en  emprein- 
tes de  poissons  et  de  plantes,  élevaient  à  notre 
droite  leurs  tranches  verticales,  surmontées  de 


454  RANZ-DES-VACHIS. 

pinacles  isolés  el  de  belles  ruines  naturelles  ; 
sous  leur  abri  la  vallée  de  la  Muotta,  écartant 
les  approches  dé  l'hiver,  était  encore  couverte 
de  troupeaux  qui  faisaient  retentir  leurs  clor 
chettes  (i)  harmonieuses  sur  ses  verts  pâtu-*- 
rages.  On  entendait  aussi  le  ranz- des  vaches 
sur  plusieurs  points  dé  la  montagne.  Un  des 
chantres  alpestres  s'apercevant  que  nous  nous 
arrêtions  pour  l'écouter,  cessa  tout  à  coup; 
Tscfaudi  lui  eria  de  continuer.  -^  Combien  me 
donnerez'vous  ?  Indignés  d'une  réponse  aussi 
peu  arcadienne,  pous  lui  tournâmes  le  dos  avec 
mépris.  Au  pied  de  la  montagne  nous  nous  arrê- 
tâmes une  heure  au  village  de  Muatta  pour 
dimer^  en  face  de  la  gorge  profonde  par  laquelle 
Stuv^arrow  venant  d'Altorf,  déboucha  dans 'la 
MuQtta-tbal ,  et  dloù  Ton  a  encore  trois  lieues  à 
faire  pour  arriver  à  Schwitz  en  pente  douce, 
il  est  vrai,  et  par  de  bons  chemins.  Nous  tra- 
versâmes plusieurs  fois  la  Muotta  sur  des  ponts 
élevés;  et  c'est  au  dernier,  à  trois  quarts  de 
lieoé  de  Schwitz,  que  se  livrèrent  les  plus  san* 
glanscomba^eiitreMasséna  etSuwarrow,  les  29 
et  3o  septembre  :  comblé  de  cadavres,  ce  tor- 
dent devint  une  rivière  de  sang!  La  nuit  éten- 
dait déjà  son  voile  sombre  sur  ces  lieux  pleins 

'  '  '  '        ■     ■  ■     t^  I  I  ■  I 

(i)'Ces  clochettes  sont  lien,  plutôt  des  cloches,  ayant 
jusqu'à  un  pied  de  diamètre  ;  elles  sont  cependant  légères. 
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de  souvenirs  tragiques  ;  il  fallut  même  s'aider 
des  mains  pour  reconnaître  le  pont  dans  cette 
gorge  étroite  et  profonde  au  milieu  d'une  forêt 
de  sapins. Cependant;  les  lumières  dans  le  loin- 
tain nous  dirigèrent  bientôt  vers  Schwitz^  où 
fious fûmes  aises  d'arriver, après  une  marche  de^ 
treize  lieures  durant  laquelle  nous  n'avions  pris 
qu'une  heure  de  repos. 

L'auberge  du  Cerf,  à  Scliwitz,  est  tenue 
par  son  excellence  le  landamann  du  canton 
(M.  Hediinger);  el  son  fils,  jeune  homme  qui 
a  l'air  forl  bien  élevé>  me  fit  l'honneur  de  me 
servir  à  souper.  Mon  hôte,  à  Glarss,  homme 
inteUijpent,  était  conseiller  d'état  et  juge;  c'est 
un  peu  plus  fort  que  dans  les. États-Unis  d'Amé- 
rique, où  il  y  a,  ou  plutôt  oà  il  y  avait,,  après' 
la  guerre  de  la  révoluttoti,  force  colonels  et 
généraux  qui  tenaieot  auberge,  mais  jamais  de 
juges  de  la  ccmr  suprême^  ni  de  gouverneurs 
d'état 

Les  habitans  de  ce  caiiton  se  trouvèrent  ré^ 
duits  à  la  plus  affreuse  détresse  par  ki  guerre,  et 
nombre\l'enfans  devenus  orphelins  ne  durent 
la  vie  qu'à  la  charité  d'autres  cantons;  mais 
l'industrie  a  depuis  lors  ef&cé  les  traces  de  tant 
de  malheurs;  et  Schwitz,  sur  un  sol  fertile, 
daas  un  site  riant,  et  ai3i  mâjieu  de  toue  ce  que 
la  nature  forma  jamais  de  plus  pittoresque,  a 
Fair  de  la  prospérité  même ,  n'ayant  que  fai- 
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blement  partagé  Fessor  manufacturier  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Suisse.  Je  parle  ici  de 
Schwitz  comme  canton;  car  le  chef-lieu  n'est 
qu'un  gros  bourg,  et  le  canton  lui-même  n'a 
que  douze  lieues  sur  huit;  mais  cet  espace  est 
•presque  tout  productif,  comme  pâturage  au 
moins.  On  trouvera  dans  la  partie  historique 
de  cet  ouvrage,  des  détails  sur  l'origine  et  les 
premiers  temps  de  ce  petit  pays,  qui  fut  tou- 
jours un  des  plus  indépendans  et  des  plus  fiers 
de  la  ligue  helvétique;  jusqu'à  ce  que  les  armées 
d'un  peuple  qui  se  disait  libre  par  excellence, 
vinrent  l'accabler  d'outrages  gratuits,  et  lui 
faire  éprouver  des  calamités  qu'il  avait  ignorées 
du  temps  d'Attila. 

*  3o  octobre.  —  Nous  sommes  partis  pour  Ein- 
siedeln,  par  la  montagne  à  laquelle  le  bourg 
de  Schwitz  est  adossé,  les  Mythen  (mitres), 
vues  et  décrites  du  Righi.  Ce  même  Righi  se 
présentait  d'ici  tout  entier  vers  la  droite;  ainsi 
que  la  maison  de  bois  à  son  sommet  où  nous 
avions  passé  une  nuit  si  tempéteuse  l'année 
précédente;  mais  non  la  croix  frappée  du  ton- 
nerre et  détruite. depuis  ce  temps-là.  On  voyait 
aussi  le  Rossberg  et>sfes  ruines  dans  la  vallée 
de  Goldau.  A  gauche,  on  distinguait  la  gorge 
du  Muotta-tbal,  par  où  nous  sommes  venus  de 
Glaris.  Tout  le  plat  pays  et  le  lac  des  Waldstet- 
ten  étaient  côwverts  d'un  brouillard  si  épais^,  et 
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tellement  fixe,  qu'il  ressemblait  à  une  mer  d'dù 
les  montagnes  s'élevaient  comme  des  îles.  Nous 
avions  été  deux  heures  à  monter  par  une  pente 
douce,  et  de  la  plus  belle  verdure,  couverte 
d'habitations  et  de  chalets ,  jusqu'au  pied  des 
Mythen,  rochers  nus  et  isolés,  qui  s'élevaient 
encore  douze  à  quatorze  cents  pied  plus  haut. 
Étant  redescendus  sur  le  revers  opposé,  nous 
avons  trouvé  une  vallée  fertile,  dont  les  escar- 
pemens  spnt  bien  boisés,  et  le  reste  couvert  de 
gras  pâturages;  en  trois  heures  nous  sommes 
arrivés  à  la  célèbre  abbaye  d'Einsiedeln  (Notre- 
Dame  des  Ermites).  La  cellule  d'un  ermite, 
dans  le  neuvième  siècle,  servitude  fondations, 
à  cette  abbaye  souveraine.  Les  moines  défri- 
chèrent le  désert,  et  furent  incontestablement 
les  bienfaiteurs  de  ceux  qui  vinrent  l'habiter; 
car  au  milieu  de  la  barbarie  du  moyen  âge  ;  tout 
pouvoir  qui  n'était  pas  celui  du  glaive  et  impo- 
sait à  la  violence,  faisait  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. Des  disputes  qui  s'élevèrent  entre  cette 
abbaye  et  les  bergers  de  Schwitz,  au  sujet  des 
pâturages  (i),  disputes  qui  durèrent  deux  sîè-. 
clés  et  demi,  furent  la  première  cause  de  l'al- 
liance des  Waldstetten ,  et  finalement  de  Fin- 
dépendance  et  dé  la  gloire  militaire  de  la  Suisse. 
Cependant  les  bergers  devenus  les  plus  forts, 

(i)  Ghap.  7,  vol.  IL 
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se  firent  les  seigneurs  des  seigneurs  d'Einsie* 
deln,  et  maîtres  des  suje^ts  de  l'abbaye,  jusqu'à 
la  révolution  de  1798  qui  détrôna  ces  républi- 
cains. Les  habi tans  d'Einsiedelu  font  à  présent 
partie  du  canton  de  Schwits,  au  lieu  d'en  être 
sujets,  sans  peut-être  s'en  soucier  beaucoup, 
ou  même  s'en  apercevoir.  Eu  approchant  de 
l'abbaye,  je  fus  frappé  de  sa  ressemblance  avec 
l'église  de  Sainte  Jean  de  Lotran^  à  Roi[ae;  elle 
est  même  plus  magnifique  ;  l'intérieur  eat  ii^ 
crus  té  de  marbre  de  toutes  couleurs ,  couvert 
de  dorure,  de  tableaux,  de  statues,  de  bas-^re- 
lief&  en  bronze;  mais  de  nombreuses  fenéti^es 
iuondent  t'église  d'une  lumière  qui  nuit  à  Tim,- 
pression  religieuse  et  soleiwelle  qu'eUe  devrait 
produire,  et  met  le»  détaik  trop  en  évidente, 
aux  dépens  de  l'ensemble  :  défaut  des  églises 
d'Italie,  et  particulièremeul  de  Saint-Pierre  de 
Borne.  On  a  imité  ici  le  célèbre  portique  qui 
sert  d'avenue  au  temple,  romain;  mais  aii  lieu  de 
colonnade,  c'est  une  galerie  en  arca4es  d'ordre 
rustique.  La  célèbre  Madona,  envoyée  à  Paris 
par  l'armée  révolutionnaire,  en  1798,  est,  par 
un  miraculé,  revenue  prendre  posseA^ion  de  sa 
petite  chapelle  isolée  au  milieu  de  l'église,  et 
les  mmuesquj  s'étaient  réfugiés  en  SoUabe,,sont 
aussi  revenue  avec  des  recrues.  Leur  nombre 
actueLest  de  quarante- quatre  :  la  plupart  sont 
de  jeunes    gens  à  bonnes  grosses  joues  ver- 
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méiiles,  et  Tair  égrillard.  Leur  cloître,  disposé 
autour  de  quatre  cours  intérieures,  est  im- 
mense. Dans  le  pillage  du  couvent,  on  avait  dé* 
taché  la  grosse  cloche  qui  tomba  du  haut  en 
bas  de  son  clocher  sans  se  casser!  Se  trouvant 
trop  pesante  pour  être  emportée ,  et  trop  solide 
pour  être  mise  en  morceaux,  elle  resta  là,  et  a 
été  remontée  :  c'est  un  autre  miracle.  Les  murs 
sont  chargés  à^ex  voto^  et  le  pavé  de  marbre 
autour  de  la  chapelle,  toujours  couvert  d'une 
foule  de  paysans  et  paysannes,  prosternés,  les 
hras  étendus,  sans  mouvement,  et  comme  en 
extase.  Cependant  il  s'est  formé  dans  le  reste 
du  clergé  une  opposition  formidable  contre 
cette  restainratton  de  l'image  sainte  de  Notre- 
Dame  des  Ermites.  On  dit  d'abord  que  ce  n'est 
pas  la  véritable;  ensuite  que  le  pèlerinage  donne 
lieu  à  des  abus,  les  jeunes  ûlles  donnant  ren- 
dez-vous à  leurs  amans  en  chemin.  On  attaque 
jusqu'à  la  vocation  des  jeunes  moines  dont  je 
viens  de  parler;  enfin  Ïfotre-Dame  des  Ermites, 
jadis  l'égale  au  moins  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  décline  de  jour  en  jour. 

J'étais  allé  à  l'auberge  demander  à  diner,  et 
voyant  pendu  au  croc  un  poulet  tout  plumé  et 
prêt  à  être  mis  à  la  broche ,  je  demandai  qu'on 
me  le  fit  rôtir;  mais  l'aubergiste  ,  d'abord  muet 
de  surprise ,  me  rappela  ensuite  que  c'était  jour 
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maigre  (vendredi  ).  —  Qii'avez-vous  donc ,  mon- 
sieur, à  nous  donner  ?  —  Monsieur,  de  bonnes 
grenouilles,  aussi  blanches  que  ce  poulet!  Nous 
obtînmes  de  plus  un  plat  de  goujons  frits,  et 
fîmes  véritablement  maigre. 

Il  est  assez  remarquable  que  Zwingle  fut  curé 
d'Ëinsiedeln  avant  la  réformation,  qu'il  y  prê- 
cha dès  l'année  iSiy  ,  contre  les  abus  et  la  cor- 
ruption de  l'Église,  et  même  contre  les  vœux 
monastiques.  Sa  doctrine  y  fut  si  bien  reçue,  que 
les  religieux  jetèrent  le  froc  aux  orties,  et  que 
pendant  un  temps  le  couvent  demeura  désert 
Il  y  eut  cependant  ensuite  une  telle  réaction  , 
que  ce  furent  des  soldats  de  la  vallée  d'Ëinsie- 
deln qui  achevèrent  Zwingle ,  trouvé  mourant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Capel. 

Paracelse,  célèbre  dans  les  annales  de  la  mé- 
decine du  seizième  siècle,  naquit  dans  cette 
vallée,  auprès  du  pont  de  la  Sihl ,  auquel  M.  Ebel 
croit  qu'on  a  donné  le  nom  de  Pont-du-Diable y 
parce  que  le  peuple  imaginait  que  Paracelse  était 
possédé  d'un  malin  esprit. 

Forts  de  nos  grenouilles,  nous  reprîmes  le 
chemin  de  Schwitz,  où  nous  arrivâmes  après 
cinq  heures  de  marche.  Deux  missionilaires  jé- 
suites y  prêchèrent  devant  un  nombreux  audi- 
toire; mais  l'on  croit  qu'ils  ne  réussiront  pas  à 
établir  leur  ordre  comme  à  Fribourg.  11  y  a  eu 
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à  Schwitz  une  exécution  capitale  (1)  la  semaine 
dernière;  le  criminel  avait  tué  sa  femme.  A  pré- 
sent les  prisons  sont  vides  :  il  n  y  a  pas  un  seul 
individu  détenu  dans  ce  cantpn,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit. 

2  nos^emhre.  —  J'aurais  voulu  aller  à  Altorf  ; 
mais  arrivés  à  Brunnen ,  nous  trouvâmes  le  lac 
si  couvert  de  brouillards,  quoique  le  temps  fût 
magnifique  à  quelques  toises  au-dessus>  que  les 
objets  auraient  été  invisibles  pendant  tout  le 
trajet; ainsi  fallut-il  abandonner  cette  partie  du 
voyage  :  nous  traversâmes  seulement  le  lac  jus- 
qu'à Buochs,  d'où  un  sentier  bien  entretenu  nouis 
conduisitàStantz,  chef-lieu  du  canton  d'Undêr- 
walden,  à  travers  des  prairies  de  la  plus  belle 
verdure,,  que  l'on  fauche  deux  fois  l'année,  quoi- 
qu'en  pâturage  au  printemps  et  en  automne.  De 
magnifiques  arbres,  seuls  et  en  groupés,  dé*^ 

'  ■■  I  I  Ml         .1       .  ^  ■  ■  ■  ■ 

(i)  Pendant  que  j'étais  à  Zurich,  passant  par  hasard 
derrière  la  maison  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres ,  la- 
quelle ,  pour  le  dire  en  passant ,  a  fort  bonne  apparence, 
j'aperçus  sous  un  hangar  divers  modèles  des  instrumens 
de  son  métier ,  ainsi  que  des  mannequins  d'opérés  et  d'o- 
pérateurs! Le  supplice  ordinaire  est  d'avoir  la  tête  tran- 
chée \  le  patient  est  assis  dans  une  chaise  plantée  en  terre; 
le  bonnet  qu'on  lui  enfonce  sur  les  yeux  a  une  ouverture 
par  laquelle  le  valet  de  l'exécuteur  saisit  ses  cheveux , 
tandis  que  celui-ci ,  placé  derrière  avec  son  glaive  y  d'uu 
coup.de  revers  lui  fait  voler  la  tête  de  dessus  les  épaules. 
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ployaient  en  liberté,  sur  ce  tapis  vert,  le  luxe  de 
la  nature;  et  le  paysage  était  animé  d'un  grand 
nombre  d'habitations  neuves,  de  l'architecture 
ordinaire  en  Suisse.  A  l'entour  s'élevait  le  rem- 
part des  Hautes-Alpes;  la  longue  chaîne  de  gla* 
ciers  qui  sépare  Uri  d'Underwaldeh ,  à  notre 
g^uche^  derrière  nous,  de  l'autre  côté  du  lac, 
notre  ancienne  connaissance  le  Righi;  en  face, 
le  Mont-Pilate,  énorme  pyramide  isolée,  de 
mille  toises  de  hauteur.  Les  femmes  que  nous 
rencontrions  étaient  en  grand  costume  natio- 
nal; jupon  ample  et  court ,  d'étoffe  brune,  ceiu*- 
ture  rouge,  grand  chapeau  sans  forme  ,  tenant 
sur* la  tête  on  ne  sait  comment,  bas  bleus  bien 
tirés,  et  souliers  élégans.  L'une  délies,  nous 
voyant  passer  près  de  sa  maison,  envoya  son 
fils ,  petit  garçon  de  sept  à  huit  ans,  saluer  Vé- 
tranger.  L'enfant  s'approchanl ,  ôta  son  bonnet 
d'unemain  et  me  tendit  l'autre  amicalement.  Je 
pensai  qu'il  y  avait  de  l'argent  à  donner  ;  mais 
le  guide  m'empêcha  de  l.e  faire,  et  m'assura  que 
ces  gens  voyaient  si  peu  de  voyageurs ,  que  l'an- 
cienne coutume  hospitalière  de  saluer  les  étran- 
gers, de  leur  signifier  qu'ils  étaient  bien-venus, 
s'était  conservée.  En  effet,  il  n'y  a  pas  même  de 
routes;  nous  voyagions  par  un  simple  sentier 
extrêmement  propre ,  uni  et  bien  tenu ,  mais  où 
une  voiture  n'aurait  pu  passer.  En  chemin  nous 
traversâmes  la  prairie  où  s'assemble  le  lands" 
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gemeine.  J'y  remarquai  un  endroit  entouré  de 
murs,  à  hauteur  d'appui,  de  vingt-six  grands 
pas  sur  vingt.  Une  plate^forme  en  pierre  s'élève 
au  milieu;  elle  a  deux  pieds  de  haut,  quinze 
de  long  et  dix  de  large.  De  petits  murs  paral- 
lèles les  uns  aux  autres  occupent  tout  lei  reste 
de  l'espace  destiné  à  recevoir  des  planches  sur 
lesquelles  les  souverains  dn  canton  d'Under- 
walden  s'asseyent  pendant  que  leur  landamann 
ou  chef  de  l'Etat,  debout  sur  la  plate-forme  avec 
^&  officiers ,  les  harangue.  Une  espèce  de  tri- 
bune élevée  est  occupée  par  ceux  qui  comptent 
les  voix.  Comme  les  sièges  suffiraient  à  peine 
au  quart  des  membres  de  l'assemblée  (  quatre 
ou  cinq  mille),  il  est  à  présumer  qu'ils  sont 
occupés  par  les  chefs  de  famille  seulement,  et 
que  les  souverains  imberbes  se  tiennent  debout 
à  l'entour. 

On  remarque  au  pied  du  M^nt-Pilate,  sur 
les  bords  du  lac,  dans  le  fond  d'une  baie,  la 
vieille  tour  bâtie  lors  de  l'assassinat  de  l'empe-* 
peur  Albert  (i).  C'est  là  que  les  Français  tenté* 
rent  plusieurs  fois  leur  débarquement  en  1798, 
mais  furent  repoussés.  A  Stantz,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelque  temps,  notre  hôte  nous  fit 
voir  la  maison. où  M.  Pestalozzi  avait  rassemblé 
SCS  orphelins  (a).  Celle  du  conseil  exécutif  ren- 

(i)  Chap.  9,  vol.  II. 
(2)  Chap.  39,  vol.  II. 
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ferme  une  suite  de  portraits  des  landamanns  et 
des  statthalters  (i)  du  canton,  depuis  plusieurs 
siècles;  croûtes  insignes,  parmi  lesquelles  deux 
excellens  portraits  se  distinguaient,  peints  par 
un  artiste  d'Underwalden ,  nommé  Wûrsch, 
qui,  après  a\oir  long-temps  étudié  son  art  à 
Rome  et  à  Paris,  était  venu  finir  ses  jours  dans 
son  pays.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans  et  aveugle ,  il  périt  dans  sa  maison  le  jour 
du  massacre  de  Stantz.  Soixante-trois  person- 
nes ,  femmes,  enfans  et  vieillards ,  réfugiées  dans 
l'église,  y  eurent  le  même  sort,  et  le  trou  de  la 
balle  qui,  après  avoir  percé  le  prêtre  à  l'autel, 
pénétra  dans  cet  autel  construit  en  bois,  se 
voit  encore.  Une  inscription  sur  le  mur  de  la 
chapelle  adjacente  porte  que  quatre  cent  qua- 
torze habitans  de  Stantz,  au  nombre  desquels 
cent  deux  femmes  et  vingt-cinq  enfans  tués  ce 
jour-là,  y  sont  enterrés.  Il  ne  resta  pas  une 
seule  maison *sur  pied  dans  tout  le  canton, 
excepté  à  Stantz  même,  où  un  officier  alsacien, 
du  nom  de  Muller,  empêcha  qu'on  ne  mit  le 
feu.  Un  peu  plus  loin  que  Stantz,  nous  pas- 
sâmes près  de  la  chapelle  de  Winkelried,  où 
les  malheureux  habitans  firent  une  longue  ré- 
sistance, et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi,  les   morts,  dix-huit  jeunes  filles    qui 
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avaient  combattu  avec  leurs  frères.  De  là  jus- 
qu'à  Sarnen,  où  nous  couchâmes,  le  pays^  qui 
est  une  suite  du  même  vallon,  continue  de  pré- 
senter l'aspect  du  bien-être  et  de  l'abondance. 
La  destruction  ne  s'était  pas  étendue  jusqu'à 
Sarnen.  Il  y  a,  entre  le  haut  et  le  bas  Under- 
vs^alden,  d'anciennes  jalousies  qui  déterminé- 
rekit  le  premier  à  se  soumettre  à  la  nouvelle 
constitution.  Les  récits  qu'on  nous  fit  ici  s'ac- 
cordaient avec  ceux  de  Stantz  quant  aux  faits, 
mais  non  quant  à  la  manière  de  les  considérer; 
et  la  résistance  du  bas  Uhderwalden  y  était 
ouvertement  attribuée  au  fanatisme. 

On  voit  à  Sarnen  un  autre  tableau  de  Wûrsch , 
du  plus  grand  mérite  :  c'est  une  seule  figure, 
représentant  l'illustre  Nicolas  de  Flue  (i)  quit- 
tant sa  retraite  pour  rétablir  là  paix  entre  ses 

> 

compatriotes;  tout  en  est  admirable  :  ce  visage 
exténué  de  l'anachorète,  mais  plein  d'une  ex- 
pression simple  et  touchante;  son  attitude  si 
naturelle,  et  l'excellence  des  détails,  surtout 
des  pieds  et  dés  itiàins^  J'étais' bien  tenté  d'aller 
voir  les  ruines  de  l'ermitage  du  héros,  du 
patriote  et  du  saint  homme;  mais  après  tant 
de  montagnes  gravies,  sans  celles  qiii  restèiit 
à  gravir,  on  y  regarde  à  deux'  fois  avant  d'en 
ajouter  une   de  gaité  de  cœur  ;  ainsi  je  me 

'(i)  Chap.  24,  vol  IL 
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suis  contenté  de  me  faire  Récrire  Téiat  de$ 
choses,  et  de  regarder  de  loin.  Il  y  a  à  Samen 
une  source  d'eau,  qui  coule  dans  un  éi^oFine 
l)assin  fait  d'un  seul  bloc  de  granit,,  apporté 
d'un  champ  voisin  où  se  trouve  un  autre  bloc 
des  mêmes- di«^e»^ions.  Cependant  aqcune  4^b 
montagnes  environnantes  n'est  composée  4^ 
granit  Ici,  CQthme  à  Glaris,  ranci^nnjç  vénaU4^ 
à  l'égard  de  districts  sujets  e$t  traitée  de  viknie 
elâ! abomination^  et  les  ançiéa^  souverains  ne 
paraissent  point  regretter  Témancip^itiou  4^ 
leurs  sujets. 

il  n'est  pas.nécçssaire  de  co^s vJéf^r  Jie^  petit» 
cantons  de  la  Simse  sou*  le  p9/nt  de  vue  de 
Tinnocence  de;^  mœurs,  des  vertus  patriarcaWa 
et  4e  l'antique,  patriotisme  qu'an  es^t.4a«&  l'ha- 
bitude de  leur  a^tri^fjer,  pours  iudignerdu  Içai* 
f^emeqt  qu  il(5  bi^,t  souffert  Au  fait,  les  modurs, 
les  yertufi ,  le  patçiçtisme  naéme,  et  jusqu'à  l'ii*- 
^pçen,ç^t  ne  ,?,^  retfo.uvçnt  yéritabl Ciment  que 
dans  un  éta,t4çi30jpiété.t^èsi  cultivé.  Cesq;iialiféft 
y  sqpît  d!aqtan^:^lj^s  communes,  qve  J« ^culture 
çst  mieu^  dirigée;  n^^i&  lors,ipeme  qu'elle  V^\ 
mal ,  cette  apçi^té  p^irrpiMpue  préseate  encore^ 
de$»  Çîçenuples,  isûjéfii,de  vertus  d'un  tout  autpe 
ordre  que.çelj^çftde^ patres de$  montagnes.  L'opi- 
nipn/çoptrî^ire  ^st  une  erreur  pçu  dangereuse; 
mais  toutes  les  erreurs  le  sont  plus  ou  moins, 
et  il  n'en  faut  respecter  aucui>ç^,  Aq  temps  de 
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la  réformalion,  les  cantons  d^  Schyrîtz,  d'Uti 
^l  d'Underwalden ,  ces  fondateurs  de  la  liberté 
helvétique,  refusèrent  de  secouer  le  joug  d'une 
Eglise  notoirement  dégénérée,  par  jalousie  des 
grands  cantons  qu'ils  voyaient  ajouter  à  leurs 
richesses  et  à  leur  pouvoir,  par  la  saisie  des 
biens  de  cette  Église ,  et  peut-^étre  aussi  parce 
que  leur  pauvreté  avait  retardé  sa  dégéhératton 
chez  eux.  Ou  peut  dire  qire  la  religion  des  pe- 
tits cantofis  de  la  Suisse  n'esi:  guère  que  la  foi 
attx  reliques,  et  leur  patriotisme  rattachement 
mjta  anciennes  coutumes*et  aul  localités  ;  mais 
Certes,  c'étaient  d'étranges  précepteurs  que  ceux 
qui  leur  venaient  de  France,  et  des  gens  qui 
voyaient  bien  clair  pour  entreprei^dre  de  guider 
l'aveuglement!  La  leçon  donnée  à  feu  et  à  sang 
par  de  tels  maîtres  a  été  en  pure  perte;  les  pe- 
tits pi^éjugés,  la  superstition,  la  médiocrité  en 
foutes  choses ,  sont  revenus  pi^endre  leur  place; 
^t  malheureusement  il  y  allait  presque  de  Thon- 
fieur  national,  qu'ils  là  reprissent.  On  peut  ce- 
pendant espétér  que  les  lumières,  qui  font  des 
progrès' lents,  mstis  sûrs  en  Sui!sse,^ôpèrer0rnt 
dans  les  petits  cantons  la  Seule  révolution  qui 
soit  bdnrie  et  durable,  celle  qui  résulte  àë  U 
persuasion  éclairée* 

3  novembre,  —  En  partant  de  Sarneli ,  ûous 
avôns^  côtoyé  son  lac  pendant  près  d'une  heure 
avant  de  monter  éur  le  Brunig  qui  séparé 
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Uoderwalden  de  l'Oberland  bernois.  Le  brouiU 
lard  qui  enveloppait  la  vallée  a  fait  place  au 
plus  bes^u  temps,  et,  des  hauteurs,  cette  mer 
de  vapeurs  agitées  par  le^  premiers  rayons  du 
soleil,  semblait  rouler  des  vagues  de  coton.  A 
trois  ou  quatre  cents  toises  au-dessus  du  lac 
de  Sarnen  y  et  dans  la  foret  de  Brunig,  on  trouve 
un  autre  lac  beaucoup  plus  petit,  et  dans  un 
site  très  pittoresque.  Il  serait  bien  facile ,  en  le 
desséchant,  d'acquérir  quelques  milliers  d'ar*- 
pensde  terre  très  fertile.  Après  avoir  franchi  tant 
de  montagnes  plus  élevées  ,  nous  nous  sommes 
trouvés,  avant  dy  avoir  Aongé,  sur  le  revers 
de  celle-ci,  d'où  la  belle  vallée  de  Meyringeti 
s'est  tout  à  coup  déployée  sous  nos  yeux,  et  le 
bruit  de  ses  cataractes  a  retenti  jusqu'à  nous  : 
à  gauche,  on  apercevait  la  descente  de  Schei- 
deck ,  par  laquelle  nous  étions  venus  à  Meyrin- 
gen  Tannée  dernière, et,  au^d^ssus,  nos  ancien-^ 
xies  connaissances,  les  glaciers  du  Wetterhorn, 
du  Mettenberg  et  de  Schrekhorn^  çn  apparence 
bien  près.  La  vue  perçait  même  jusqu'à  la  val- 
lée par  où  l'A^^  descend  du  Grimsel;  à  droite, 
elle  s'^tends^it  sur  le  lac  de  Brieniz.  Nous  som- 
zpes  descendus  le  long  d'un  éboulement  de  ro« 
chers  d'ancienne  date*  De  jeunes  bergers,  sur 
les  pâturages,  s'exerçaient  à  la  lutte  que  j'ai 
dfjà  décrite,,  et  prpmettaient  d'y  devenir  ha- 
biles. lU  passaient  beaucoup,  de  temps  à  s'ob- 
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server,  chacun  d'eux,  avare  d'efforts,  attendant 
Foccasion  favorable  de  renverser  son  adver- 
saire, sans  tomber  lui-même,  ou  en  tombant 
sur  lui;  condition  expresse  de  la  victoire.  Nous 
prîmes  un  bateau  au  port  de  Brienlz,  conduit, 
comme  de  coutume,  par  des  femmes  ;  mais  de- 
puis peu  la  division  du  travail,  recommandée 
en  économie  politique^  s'étant  établie  ici,  les 
chanteuses  ne  rament  plus,  et  les  rameuses 
gardent  le  silence.  Au  reste,  le  repos  que  l'on 
trouvait  dans  le  bateau,  après  tant  de  marches 
laborieuses,  semblait  presque  aussi  doux  que 
la  musique  à  laquelle  nous  avions  été  si  sen- 
sibles à  notre  premier  passage. 

A  Interlaken  ,Tschudi  trouva  son  frère,  guide 
comme  lui,  qui  s'étant  cassé  la*  jambe  en  s'es- 
sayant  à  la  lutte,  était  retenu  au  lit  depuis  un 
mois.  Le  lendemain,  j'allai  voir  les  ruines  du 
château  d'Unspunnen,  célèbre  dans  l'histoire 
suisse,  et  qui  rappelle  dés  souvenirs  dénli-ro^ 
mantiques  et  demi-barbares  du  moyen  âge.  A 
la  moft  du  dernier  roi  de  Bourgogne  (petit-fils 
de  la  bonne  reine  Berthe),  en  io32,  ses  grands 
vassaux  ne  voulurent  point  reconnaître  la  ces- 
sion qu'il  avait  faite  à  l'empereur,  ni  par  con- 
séquent l'autorité  du  duc  de  Zœringen ,  son 
lieutenant.  Le  baron  d'Unspunnen,  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  était  seigneur  de  tout 
le  pays  qui  s'étend  du  Grimsel  k  la  Gemrai; 
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Ie3  vallées  de  Grindelwald  et  de  Lautcrbrunn, 
enfin  tout  c^  qui  s'appelle  à  présent  TOber- 
land,  reconnaissait  son  pouvoir.  Burka^d,  der<=^ 
njer  de  la  ra<:e  de  c^s  ^^arons,  était  l'ennerni 
naturel  de  Berthold  v ,  aussi  dernier  dp  la  raea 
des  ducs  de  Zc^ripgen,  et  celui-ci  avait  bâti  le^ 
château  de  Tbuq  à  l'autre  extré^iité  du  laq  d^ 
ce  nom ,  pour  réprimer  le^  atta<}ues  du  baron, 
$ur!^ard  avait  une  fille  unique  ^  Id^.,  célèbre 
pour  ^a  beauté;  et  Rodolphe  de  Wçodeu&cbwyl, 
le  plus  brave  et  le  plus  accompli  des  cbevaliera 
de  la  cour  de  Zo&ringen,  l'ayant  vue  à  un  tour^ 
pois,  eu  était  devenu  éperdun^ent  amoureux i 
nîais  le  baron  n'aui:'ait  jamais  consenti  à  ixvàv 
sa  fille  au  servjtjeur  de  son  ennpini.  RodoU 
phe  y  désespérant  de  l'obtenir,  saisit  \^  marnent 
où  Bwk^ird  était  absent,  et,  aîdé*  de; quelques 
^mis  dévoués,  escalada  le  çb4tQ^u  dans  I4 
liuit,  çnleva  la  belle  ?da,  ?t  l'épousa  l\  Berne, 
L'inimitié  dvi  duo  et  du  havon  çn  était  dever 
nue  plus  violente  que  jacpajs,  et  leurs  bostiliT 
t^s  continuelles  faisaient,  depuis  longues  an- 
nées, couler  le  sang  de  leurs  vassausf  ;  lorsque 
Berthold,  aussi  généreux  que  brave,  voulant 
mettrf^  fin  à  ces  calamités,  foi:ma  le  projet  che-' 
yaleresque  d'qne  entrevue  personnelle  avec 
Burkard ,  dans  son  château  «  et  sfe  pi'ésenta  à 
Unspunnen,  a^ccompagné  du  jeune  Walther 
Woedeuschwyl,  fils  d'Ida*  l^ç,  baron,  vieux  et 


chagrin ,  déplorait  encore  dan.<  sa  solitude  la 
perte  de  .^a. fille;  il  ^it  sa  ressemblance  dans 
Fenfant;  la  franchise  de  Beri^hold  et  la  confiance 
qu'il  lui  morrtrait  en  ie  livrant  à  lui,  vaincjui- 
rent  son  ressentirdent;  il  fut  touché,  récon- 
nut son  petit-fils  héritier  de  ses  vastes  domai- 
nes, et  devint  Vami  du  duc  de  Zœringen.  Ce 
Walter,  devenu  baron  d'Unspunnen,  fut  en- 
suite le  premier  avoyer  de  Berne  en  laaS.  Le 
rieux  baron  avait  dit,  lorsqu'il  reçut  son  petit- 
fils  :  Que  ce  jour  soit  à  jamais  célébré  parmi 
nous!  Il  le  fut  en  effet  par  des  exercices  gym- 
nastiques,  pendant  bien  des  années,  et  les  dé» 
tails  en  ont  été  conservés  dans  un  recueil  allé-' 
mand,  imprimé  à  Berne.  On  a  voulu  depuis 
les  rétablir,  et  madame  de  Slael,  présente  à  là 
célébration  dit  1-7  août  1808,  fa  décrite  danis 
gon  Allemagne;  M.  Stapfer  en  a  aussi  rendu 
ccfTirpte  dans  ses  notes  sur  la  Suisse.  Oa  distri* 
bua  des  prix  de  musique  alpestre,  d*autres  pour 
le  saut,  la  lirtte,  le  tir,  etc.  Une  pierre  ronde, 
du  poids  dé  cent  quatre-virigt-qiiatre  livres, 
lancée  à  la  distance  de  dix  pieds ,  par  un  athlète 
appenzellois,  est  restée,  depuis  ce  temps,  à  fa* 
place  ôtj  elle  était  tombée;  monument  de  celte 
dernière  célébration  dortt  elle  consei^vera  long- 
temps le  souVcnlr  traditionnel. 

Dans   la   suite ,  les  héritiers  d'Unspunnen 
ayant  eu ,  comme  baillis  de  l'Empire,  quelques 
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démêlés  avec  les  habitans  de  l'Oberbasli ,  ceux-ci 
attaquèrent  le  cbâteau  avec  trop  peu  de  pré-^ 
caution,  et,  ayant  été  repoussés ,  y  laissèrent 
cinquante  des  leurs  prisonniers.  Ils  étaient  dé- 
tenus depuis  deux  ans,  lorsque  Berne  entreprit 
leur  délivrance,  et ,  marchant  contre  Unspun* 
nen ,  sut  bientôt  l'obtenir  ;  son  seigneur  s'estima 
même  heureux  d'être  reçu  bourgepis  de  Berne, 
Cette  ville  belliqueuse  prit  àk^  lors,  de  son  au-» 
torité,  le  titre  et  Içs  fgnctioiis  du  bailli  de  TEm-r 
pire  à  Végard  di4  pays  de  Hasli;  rendant  au 
nom  de  l'Empire  la  justice  daps  1«  pays,  qui 
lui  paya  mxk  tribut  annuel  de  cinquante  livres 
pour  s^  protectipn  ;  mais  il  fut  convenu  qu'il 
conserverait  sa  constitution  démocratique  ,  et 
que  le  landam^nn  serait  choisi  parmi  les  ha-, 
bitans.  Telles  étaient  les  idées  de  propriété 
attachée^  aux  droits  politiques,  que  les  vain-i 
queurs  jugèrent  convenable  de  rembourser  au 
seigneur  d'Unspunnen  ce  qu'il  avait  payé  à 
Tempereur  pour  le  bailliage, 

Les  ruines  de  ce  célèbre  château  offrent  à 
présent  une  tour  sans  portes,  dans  laquelle  on 
pénètre  par  une  embrasure  en  grimpant  sur  des. 
tas  de  pierres  :  c'était  sans  doute  là  le  donjon 
où  les  cinquante  prisonniers  furent  renfermés. 
Une  arche  en  pierre  unissait  autrefois  le  rocher 
sur  lequel  cette  tour  est  bâtie  à  un  autre  rocher 
pu  il  y  avait  d'autres  construclions.  Ces  ruines 
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tlominent  un  petit  vallon  couvert  d'une  belle 
pelouse 9  bien  solitaire  et  pittoresque,  auprès 
duquel  est  un  autre  vallon  plus  sauvage,  fréi- 
quenté  par  d'innombrables  corneilles.  On  a 
trouvé  dans  la  terre  sous  les  racines  d'un  antique 
chêne,  renversé  tout  près  du  château  d'Uns- 
punnen ,  un  éperon  à  très  longue  tige  et  grande 
molette,  plus  ancien  que  le  chêne,  qui  lui- 
même  avait  bien  des  siècles.  Un  berger  nous 
montra,  au  nord  du  petit  vallon,  et  en  face 
des  ruines  du  château,  le  siège  de  gazon  où 
madame  de  Staël  était  assise  lors  de  la  célé- 
bration de  1808;  la  voilà  historique  parmi  eux. 
Le  trajet  de  Neuhaus  à  Thoun  nous  prit,  en 
bateau,  trois  heures.  Le  lac  était  magnifique, 
et  l'on  voyait  distinctement  la  Kander  s'y  préci- 
piter du  côté  méridional  de  la  péninsule  qu'elle 
a  formée.  Le  lac  s'est  élevé  sensiblement  de- 
puis ,  et  l'on  a  construit  à  Thoun  une  digue 
qui  sert  à  régler  la  quantité  d'eau  dans  l'Aar, 
en  retenant  l'écoulement  du  lac  lors  de  ses 
grandes  crues.  Trouvant,  à  notre  arrivée,  un 
bateau  chargé  de  bois  qui  partait ,  nous  y  mon- 
tâmes sans  toucher  à  terre ,  et  parcourûmes 
en  deux  heures  la  distance  de  six  à  huit  lieues 
de  Thoun  à  Berne.  La  rapidité  de  l'Aar  serait 
effrayante,  si  le  peu  de  profondeur  qui  vous 
laisse  voir  partout  son  beau  fond  de  caillou-^ 
tage  ne  servait  à  vous  rassurer. 
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ÏjCS  gouvernertîens  les  plus  populaires  ne 
sont  et  ne  sauraient  être  que  des  aristocraties 
déguisée^;  on  en  peut  juger  par  ceux  des  petits 
eantohs  de  la  Suisse.  Les  grands  cantons  sont 
aristocratiques  sans  déguisement ,  comme  la 
plupart  des  républiques  de  l'antiquité ,  et  leurs 
constitutions  diverses  furent  le  résultat  des  cir- 
constances auxquelles  les  hommes  obéirent 
plus  souvent  qn'ils  ne  leà  dirigèrent.  Les  villes 
suisses  s'organisèrerit  naturellement  sur  le  mo- 
dèle que  les  villes  impériales  leur  fournissaient, 
comme  celles-ci  avaient  imité  les  villes  lom- 
bardes. Bâle  et  Zurich  furent  essentiellement 
des  rassemblemens  de  commerce;  Berne  et  Fri- 
bourg,  des  rassemblemens  de  défense:  ces  pre- 
mières villes  eurent  des  gens  de  métier  pour 
fondateurs;  ces  dernières,  des  gens  de  guerre, 
des  gentilshommes  et  des  agriculteurs.  Dans  le 
douzième  siècle,  les  ducs  de  Zœringen,  repré- 
sentans  d'un  souverain  éloigné  (remperèur), 
s'associèrent  la  petite  noblesse  contre  la  haute, 
qui  se  faisait  craindre ,'  comme  nous  venons  de 
voir,  à  l'égard  des  barons  d'Unspunnen;  et  ce 
fut  cette  petite  tiôblesse  et  ses  vassaux  qui  fon- 
dèrenrt  Berne  et  Pribourg,  c'est-à-dîre  entourè- 
rent de  murailles  des  positions  naturellement 
fortes  ,  afin  que  lès  habitans  réunis  fussent 
mieux  à  même  de  résister  aux  trois  ou  quatre 
grands  seigneurs  qui  tyrannisaient  THelvétie. 
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£n  Angleterre,  les  granrls  vassaux  de  la  coi^ 
l*oniie  et  le  peuple  s'unirent  aSn  de  contenir  le 
pouvoir  royal  dans  certaines  bornes.  Eu  France, 
le  roi  s'associa  le  peuple  pour  réprimer  la  no* 
blesse  (Oî  ^  Berne  et  à  Fribourg,  Taffinité  po* 
li^ique  plus  compliquée,  se  composa  de  trois 
ëlémens  au  lieu  de  deux  contre  un  ;  Tombre 
de  souverain  qui  résidait  hors  du  pays,  s'asso^ 
ciant,  comme  nous  avons  vu ,  la  petite  noblesse 
et  le  peuple  contre  les  hauts  barons.  On  sait 
quels  furent  les  résultats  de  ces  combinaisons 
respectives.  En  Angleterre,  les  pouvoirs  se  ba-» 
lancèrent  et  seservirentde  correctifs  mutuelle-* 
ment;  en  France,  Tun  soumettant  lautre  resta 
&eul;  en  Suisse,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux, 
après  avoir  fait  cause  commune  pendant  deux 
siècles ,  redevinrent,  quand  le  danger  fut  passé, 
ce  qu'ils  avaient  été  auparavant^  ou  du  moins 
se  classèrent  en  citoyens  gouvernans  et  gou-* 
vernés,  et  presque  sans  opposition,  tant  cela 
paraissait  naturel  dans  ce  temps^là.  Quelques 
uns  des  nobles  fondateurs  de  Berne  bâtirent 
des  rues  entières  (U  y  en  a  une  qui  a  retenu 

(i).  Il  y  avait  en  Fran.ce  une  idée  vague  d'égalité  parmi 
la  noblesse  ;  tout  gentilhomme  s'estimait  l'égal  d'un  autre } 
et  comme  quelques  uns  de  nos  rois  jugèrent  bon  de  s'ap^ 
peler  les  premiers  gentilshommes  du  rc^-aume ,  les  ca-» 
marades  qu'ik  s'étaient  ainsi  donnés  furent  Kalurellemenl 
tentés  de  les  prendre  au  mot» 
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N  nom  de  rue  des  Gentilshommes).  Le  cours 
de  TAar  appartenait  auxBubenberg,  dont  l'in- 
fluence à  Berne  dura  plus  de  trois  siècles;  et  le 
droit  de  péehe  et  de  moulin  resta  dans  la  fa- 
mille jusqu'à  la  cession  qu'elle  en  fit  à  la  répu- 
blique. Les  Watteville,  Fischer,  Graffenried , 
Thormann,  Buren,  Grouber,  Greyex,  Stettler 
paraissent  être  les  seules  familles  encore  exi- 
stantes des  fondateurs  de  Berne.  Les  d*£rlach 
ne  s'y  transportèrent  qu'à  la  fin  du  treizième 
siècle,  mais  furent  dès  lors  considérables  (i). 
Les  nobles  qui  composaient  le  sénat  de  Berne 
permirent  à  leurs  vassaux  de  porter  appel  de 
leur  justice  inférieure  au  sénat  de  Berne,  qui 
eut  soin  de  s'attacher  le  peuple,  en  rendant 
justice  beaucoup  plus  promptement  et  plus 
impartialement  que  les  juges  inférieurs  ,  et 
fonda  ainsi  son  pouvoir  judiciaire.  On  ne  sau- 
rait nier  que  Berne  n'ait  dû  au  caractère  che* 
valeresque  de  ses  fondateurs ,  cette  espèce  de 
grandiose  qui  se  fit  toujours  remarquer  dans 
ses  mœurs ,  dans  sa  politique,  dans  ses  institu- 
tions et  ses  monumens  publics.  Vers  la  fin  du 
siècle  passé  il  y  eut  une  insurrection  dans  le 
canton  de  Fribourg;  seize  mille  paysans  assenj- 


(  I  )  Un  écrivain  du  quinzième  siècle ,  Frikard  ,  disait; 
cependant  que  de  son.  «temps  il  n'existait  de  ces  descen-» 
dans  de  fondateurs  que  les  Boubenberg  et  le$  d'ErlacU. 
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hiés  autour  de  la  ville,  menaçaient  d'en  forcer 
Içs  portes.  Dans  cette  extrémité  les  magistrats 
envoyèrent  avant  le  jour  demander  du  secours 
à  Berne,  où  le'  conseil  fut  sur-le-champ  con- 
voqué. Aussitôt  qu'on  eut  donné  lecture  de  la 
lettre  des  magistrats  de  Fribourg,  Favoyer  d'Er- 
lach  (grand-père  du  général  qui  périt  (i)  en 
1798),  se  levant,  dit  :  Messieurs!  nous  usions 
un.  an  pour  délibérer  :  mais  nous  n'avons  qu'un 
moment  pour  agir:  qu'on  batte  la  générale!  L'avis 
fut  adopté  par  acclamations;  dans  vingt  minutes 
l'armée  de  la  république  (trois  cents  hommes 
de  troupes  réglées  1)  marchait,  et  six  heures 
après,  l'étendard  de  Berne  se  montrait  déjà  sur 
la  hauteur  qui  domine  Fribourg  ;  les  insurgés 
surpris  se  dispersèrent  sans  les  attendre.  Je 
ne  sais,  dans  cette  querelle,  qui  avait  tort  ou 
raison  ;  mais  Téloquence  du  sénateur  bernois 
était  tout*£i*fait  romaine  ! 

Il  est  impossible  de  parcourir  le  canton  de 
Berpe  sans  être  frappé  du  bi«n-étre  universel  et 
de  l'air  d'indépeîidance ,  et  même  de  fierté  des 
paysans  :  on  n'y  paie  presque  point  d'impôt; 
la  justice  est  bonpie  et  prompte,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit  vindicative ,  puisque,  après 
tant  de  troubles,  il  n'y  a  pas  un  seul  individu 
e.ii  prison  pour  délits  politiques;  les  magistrats, 

(ï)  Chap.  38,  vol. II. 
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constaitiment  accessibles,  écoulent  les  {)lainted 
du  moindre  bourgeois.  Un  Bernoid  à  qui  je  fai- 
sais ces  observations,  se  borna  à  me  montret, 
du  haut  de  la  terrasse,  le  magnifique  bétail  au 
pâturage  de  l'autre  côlé  de  rAar-  Vous  voyez 
ces  bœufs ,  me  dit-il,  ils  sotit  gros  et  gras ,  rien 
ne  leur  manque,  pas  même  Tait  d'indépendance 
et  de  fierté  dont  vous  nous  faites  honneur  :  leur 
sort  vous  ferait-il  envie?  <:'est  à  peu  près  le 
nôtre.  On  nous  traite  avec  indulgence,  sàtàs 
doute,  mais  en  inférieurs  ;  par etifiellement  si 
vous  voulez ,  c'est-à-'dire  comme  deà  enfans.  On 
se  lasse  cependant  d'être  éternellement  en  li-^ 
éières,  et  Ton  voudrait  devenir  chef  de  famille 
à  son  tour.  Le  iiom  générique  que  notre!  gou- 
vernement porte,  signifie ,  dans  la  langue  grec- 
que d'où  il  vient,  la  puissance  des  meiUeursj 
mais  ce  ft'est  que  la  puissance  cïes  privilégiés  ! 
Sans  doute  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  gou*» 
verner  ;  mais  ici  il  y  a  trop  ou  trop  peu  de  gou- 
vernans.  Dans-  une  itionatdhîe  ttiixte^,  oti  âe 
porte  guère  envie  au  ti'ône;  il  est  trop  élever 
ni  ëUx  députés  d?^  la  nation,  car  leUr  corps 
n'est  pas  exclusif;  mais  ici  ùh  est  jaloux  de  voif 
ses  Voisins  qui  né  sont  ni  plus  riches,  ni  plust 
nobles ,  ni  tnieux  élevées  que  soi ,  coramandef  à 
jamais,  tandis*  qu«  l'on  est  d^sliné  à  obéii?  tatf^ 
jours.  La  démarcation  entre  la  caste  gouver- 
nante et  la  caste  sujette,  est  funeste  h  toiites 
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les  deux;  également  sûres,  Tune  de  parvenir  à 
tout ,  et  l'autre  de  ne  parvenir  à  rien,  leurs  fa* 
cultes  s'engourdissent  et  se  perdent  insensible* 
ment.  C'est  un  régime  qui  humilie  et  blesse  les 
âmes  fières^  et  qui  d,égrade  les  âmes  vulgaires; 
il  a  pu  convenir  à  d'autres  temps,  mais  ne 
saurait  s'accorder  avec  les  progrès  des  lumières 
du  nôtre»  et  avec  la  disposition  ambitieuse  qui 
en  résulte;  aussi  voyonsrnous.  que  le  progrès 
des  lumières  offusque  et  inquiète  la  caste  gbu' 
yernante  ;  elle  craint  la  casfe  gouvernée.  De  la 
crainte  à  la,  haine  il  n'y  a  qq'un  pas,  et  voilà  de 
tristesdonnées  pour  ungouvernement  paternel. 

Le  fait  du  bien-être  physique  que  mon  Ber- 
nois libéral  cherchait  à  esquiver,  ne  laissait 
pas  pourtant  que  de  l'embarrasser  un  peu  ;  car 
enfin  on  aura  beau  dire ,  c'est  quelque  chose 
que  d'avoir  ^à. dîner  :  il  esjt  n^aint  pays  qù  le 
peuple  manque  du  nécessaire* sans  qvie  son  dé-' 
veloppement  ^oral  en  aille  miei^ix  pour  cela* 
Il  y  a  d'ailleurs  ^n  autre  fait  très  digi|6  d'attet>- 
tiopi  c'est  que  le  gouvernement  de  Berne  n'a 
depuis  des  siècles  que  trois  à  quatre  cents  hom' 
laes  de  troupesréglée»àsa>sol<teytandisque  toute 
la  population, mâle,  armée  et  exercée^  form« 
une  force  nûiitairedepinq^u^nte.à  soiiçante  mille 
homn/es  es^ntiellement  populaire:  or,  il  est 
impossible  de  su  pposer  de  grands  abus  avec  cela.^ 

La   révolution., politique  que  les   Français 
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firent  en  Suisse,  à  la  baïonnette,  et  le  gouvei'- 
nement  unitaire  qu'ils  établirent  au  milieu  du 
pillage  et  de  Toppression,  ne  pouvaient  êtref 
populaires  ;  et  quoique  le  gouvernement  établi 
par  l'acte  de  médiation,  en  i8o3,  sous  les  aus- 
pices de  Bonap<arte,  le  fût  davantage,  et  ait 
laissé  des  regrets  dans  toute  la  Suisse,  cepen- 
dant, lors  de  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, l'anarchie  s'empara  d'un  pays  où  les  insti- 
tutions, reçues  de  mains  étrangères,  n'avaient 
pas  pris  de  profondes  racines.  Les  élémens  po- 
litiques en  dissolution  cherchèrent  tout  de 
suite  à  reformer  leurs  anciennes  combinaisons, 
trop  favorisées  par  le  congrès  de  Vienne;  mais 
ils  ne  l'ont  pu  faire  qu'en  partie,  et  le  gouver-» 
nement  de  confiance,  transigeant  avec  le  gou- 
vernement de  précaution,  s'est  vu  obligé  d'ad- 
mettre quatre*vingt-dix-heuf  nouveaux  mem-' 
bres  populaires  au  conseil  législatif  dit  les  deux^ 
cents  y  lesquels  sont  nommé»  à  vie  hors  de  la 
ville  de  Berne.  Lorsque  j'ai  demandé  quel  effet 
cette  mesure  avait  produit,  la  réponse  a  été 
précédée  d'un  Sourire;  et  ce  que  j'ai  appris  en^ 
suite  de  ces  législateurs  campagnards ,  confirme 
assez  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la  tendance 
soporifique  et  anti-intellectuelle  des  anciennes 
institutions  du  ^^ays.. Leur  influence  est  nulle; 
mais  ils  ont  en  gënéWl  le  bon  esprit  de  regarder 
faire  pour  le  présent.  Ces  hommes  sont  de  bons 
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paysans,  la  plupart  fort  riches;  les,fortune&  de 
cinq  à  dix  cent  mlUe  francs  ne  santpoint  rares 
patmi  eux. (i);. il  n'en  sont  pas,  comnne  on 
voit,  plus  habiles;  mais  leurs  fils*  le  seront, 
ayant  à  présent  un  xnolif  der^'iostruirê  :  en 
effet,  on  &n  voit  comjlieac^r. .leurs  études. au 
çqUége  4ç  Berpe,  pour  ;àUer.iensuite:  les.  finir 
dans  les  .li^livfl^sités  d'ÀUeini^e.:I)'uA  ,a>HNtre 
côté,  les  ando^^eft  fanoiUps/pat/*icien0fiai  ïUi- 
nçes  par.  l'invasian  fra^ft^isf!*-,  «t  jpjrî^é^  ides 
moyens  de  îTétal^liiv :letirTiforitUnQ<C0n1me^  lii^f r^ 
^s;,  p^r  Jf^^liailliag^s  dos  pays  wjçtsi,  ne  peur 
v^nt.  que  ^if^^oiiç. ,  he  ^fjryice  étràtiger;  peu 
profitahl^^nlMirménr^epuisquesa  pgye.^e  $Uf&t 
pîts à  reijJr.eti?^  4^s officiers ,  n^ Imvnp^rjmd 
pas  même  l'att  de  U  gi|érreV;ipms  .seùiemefit 
l'oisiveté  (d'une  vie  4^,g^sxis9fXiQn  Y^itjuiïn- 
fluepae/ietie  pouvpicpiMSSeç  dw<4^  é^haini^ 


»  •  p  • 


(i)^Dans,  Ilïïmnientnal,  nçhe,  distnct  du  ca1ltp^  de 
BèVne ,  lé  pliii  jeune  des  fils  hénle  dés  biens- fonds ,  et  paie 
è  ses  frères  et  sœurs  leur  l^iKmé'x-en  argent','  qti^iï  énn- 
prunt&sui'  hypsû^ëques.  Cette  éOuttilu'e  B^e^pli(}tié ^mà\ 
autrefois .  U  ibourgeoisîe  4é;  BêK9^/«taili  ^en  gcapdé  partie 
composé, ^e;  g^utilshommes  q^ui  av^ieat  de^  fie&  ^i^spv^ 
nés  à  la  campagne.  Ceux-ci  passfi^if n.t  .s^u .  fils  «^îflé,  ^t  la 
maison  en  ville  ,  étant  de  franc-alleu ,  passait  aux  cadets. 
Peu  à  peu  cet  usage  deviiit  loi  pour  les  bourgeois  de  Berne 
et  comme  les  campagnes  àdoptèrentlé  fcode  bernois ,  cette 
loi  s^y  transporta  âusëi'él  produisit  lèii>ë^à^at  bizarre  que 
fk<ms  vQ jons^  . . 

I.  3i 


r493  COUVfiRlIBUJMrT   UtLITAlAE. 

cbeMe  déjà  acquise  tt  de  rinstrnclioA  à  venir 
du  parti  populaire.  Au  surplus  ce  mélsthge 
d'aristocratie  élective  et  d'aristocratie  hérédi- 
.  taire  est,  preut-éi^re,  tout  ce  quot)  petit  espérer 
'de  mieux  dans  le  goiivememeut  d'un,  pays  situé 
•comme  celui*<ii.  Les  résultats  que. présentent 
l'aristocratie  poptilavredes  cantons  éits  dém&- 
Oktiiqmâs,  ne  sont  ^nt  encouta^ans-,  et  les 
^ibérauk  sont  ceux  qui  en  disent  le  plu$  de  mal. 
-  La  Suisse -a  sans  doute  gagné  quelque  chose 
à  la  révolution  ;  là  plaie  morale  et  politique 
-des  districts  stijeis  est  fermée ,  et  s6n  ttén  iéêé" 
rai ,  bien  faible  encoure ,  est  cependant  plus  fort 
4|u'il  n'hélait.  ^~  C'est  dommage,  me  disait  un 
tmagisiralberâois,t}ue  le  gouvememènt  unitaire 
4K>iis  ait  si  lort  dég>0Ûtéë  de  l'union.  J^ai  pris  la 
liberté  de  lui  faire  observer  que  1  avantage  ines- 
iinN^bie  de  la  iieut)pali¥é  dont  la  Suisse  avait  joui 
pendanldeux  siècles,  pouvai^t  très  bien  être  at^lri- 
Lue  à  cette  nullitédu  lien  fédéral  qui  l^avait  em«- 
pécbée.de  se  jnêk;r.4€;S:guejrellç^.4e  ses  voisins, 
^t  l'avait  isolée  au  milieu  d'upiùnlre  de  ehoses 
avec  leqœl  elle  n'avait  rien  de^^ominuii  :  iLen 
est  coAvfenu;  mais  il  a  paru  croire  qu'il  tiefalïait 
plus  compter  sur  la  même  sauve-garde. 

L^importanfe  organisaition  des  bourgeoisies 
date ,  dans  ce  canton,  de  l'année.  1690.  Tca  ai 
déjà  rendu  compte  k  ToocAsion  du  canton  de 
Vaud.  Tout  bourgeois  nécessiteux  a  droit  à  des 


3ecour^  4s»u^'#a  cpimnune,  et  TétrajBgev  y*  e^t 

peut  être  àéçilajié  déchu  4^  ^ojn  ^o'\l  dp  )>qu]V 
^eoisiep^r  Iç  çoQs^UcofzmuinaUç^qtii  gntiaii^ 
Je^il  $'il  toiT)l;^ie:daAS  U.pàu.vr^t4;  un  pf^d.igu^ 
est  mU  ^i^^utpm  Panfi.qp/^lqijias  pa<rûjusM|S/,kâ 
lo{Qdadelabo^rgieoiâi^,  o^sju^s^nt  p^^ji^Aer 
ix>u^8  né«e»iaiF«»»  Ï^Tçy^U  d^f  (^rr^i9^<^.gl?evé 
4'iin  io)p9t  ^umû^ipal  qqi  ^el^vpju4qa'àdii:^et 
quinze  po!;ir^ce4i|:M,ya  hamnie.quji^eiçolt  d^^^ 
cours,  ou  qni  4a^&.*l?P;:Pftfau<îe  A  ^^/é  «w&^u 
;appfeuiis$ag^  par  la  CQTOxuu<i?^.^.ne  j^wtj^jpf»-- 

rier  sams  le  çoq^çn^epc^^iQtdu  i^oi^^eU  çoi|i«»u^ 
i^al.  Le.|Qons)ÂiK;>Tcç  ou  tribuq^l  m^tvimof^i^i^p 
la  parob^  rurale  (  les  affaire«;4Q  iiegieui'e  arU^U 
.y^nt  une.  nj^afcUe  un  p^U  difÉér^^t^-d^W».  JflS 
.¥iUe&)  défidp.e».iMR^iPJw.re4?t?W  s,«ir.l/B§.çbft*jBs 
i]lii  iuutére^^pt  Les  mœur^.  H  y  ^  ^ppel^^p.pre- 
mîière  inMançe  ai^i  consiptQÎre  de  JBeri^:^  e^t-àpii^ 
içp)«at  ^  U.fioiu:  supr^iuie.  U^n^^h  q^n  d^.U^r- 

tardjU^^  si  JiB3  «irfiQU3tai»pes  jpiutes  4*1  Si^rme^t 
de  la  wpft  pçiast^teflit  jfft.patfirqi,!;? ,  ^^  père  est 
skhltg/è  de  foi^raif  ijipç  p/^f)§ipP  alimentaire  4'e»- 
viroQ  80  fr/u^<fs  ;pa^;an;.dai?us  je  ç^s  co^tmire, 
p'est  la-^èfe  q^  ^iss  pjireus.  L?s  enfa^s  qui  res- 
tent  au^  fraj^de  la  comiDun^  p^r  le  défaut  total 
d^  moyc^Qs  dfi  l^  part  de(5  pèr^iS  ^i  mères ,  spat 
•*djug4s  au.r*J^i^.^<M,p?y^i^nSiqUi  «e  çb«»rg§ut 
4éks  élever;  il  ^a  périt  peu,  et  ceMe, çirçpji,- 
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slance  remarquable  fait  Téloge  des  moetirs.  J'ai 
déjà  expliqué  la  coutume  des  visirtes  nocturnes. 
Les  jeunes  paysannes  du  canton  de  Berne ,  ans- 
s^itôt  qu'elles  ont  atteint  Tâge  de  quinze  à  seize 
ans.,  ont,  de  temps  immémorial,  joiii  du  pri-* 
vil ége  d'admettre  seules  dans  leurs  chambres, 
do  samedi  soir  au  dimàiâche  mâtin,  un  ou  pla* 
sieurs  prétendans  à  Jeurs  bonnes  grâces.  On  re-  1 
trofive  cette  coutume' chez  plusieurs  nations  do  ^ 
nord ,  et  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  la  condam- 
ner sans  en  coni^dérer  toutes  les  circonstances. 
Des  hommes  do&t  \gi^  journées  sont  remplie  ; 
pardes  travaux  pénibles  et  cohtinuels ,  à  une 
grande  distance  de  la  sodtété  des  femmes,  et 
qui  veulent  cependant  se  préparera  goûter  le 
honheur  domestiqué  par  une  connaissance  in- 
time dé  celle  qù-îls  sont  disposés 'à  choisir  pour 
eoitipagne,  n'ont  guère  que  ce  moyen-là,  le- 
quel, après  tout,  est  plus  raisonnable  et  plojs 
moral  que  celui  de  marchander  avec  un  père, 
et  d'épouéer  sa  fille  sans  là  connaître.  Le  jeune 
Suisse  se  rend  donc  soùs  la  fenêtre  du  cabinet, 
au  second  étage,  occupé  par  sa  belle  qui. l'at- 
tend en  toilette  soignée  j  il  y  réëî*è  certaine  for- 
mule en  usage,  assez  souvent  rimée;  la  fille  y 
répond,  et  fait  une  espèce  de  capitulation  ;  après 
quoi  son  admirateur  escalade  la  maison  et  s'as^ 
sied  sur  le  bord  de  la  fenêtre  où  on  lui  offre 
Hne  petite  collation  d'eau  de  Cerises  et<lé  pain 
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l'épice.  Suivant  le  degré  de  familiarité  et  les 
irues  plus  ou  moins  sérieuses ,  le  jeune  homme» 
9ntre  dans  la  chambre  ou  reste  dehors ,  et  la  con« 
^iersation  ^e  prolonge  jusqu'à  ce  que  l'aurore 
donne  le  signal  de  séparation.  Souvent  des  jar^ 
louK  guettent  le  départ  de  l'ami  favorisé»  et 
Vaccueillen  ta  coups  de  bâton  yle  nleurtre  même 
n'est  pas  rare;  aussi  les  gaUns  s'escortent-ils 
ordinairement  les  uns  les-  autres,  (i) 
'  Quant  aux  naissances,  illégitimes,  elles  ne 
sont  pas  aussi  fréquentes  que  les  mariages  pré- 
i^ces  et  souvent  obligés  entre  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  I9  moyen  de  faire  subsister  une  fa- 
mille; mais  la  population  s'accroît  trop  rapi- 
dement. Qp  divisa ,  il  y  a  quelques  années,  une 
grande 'étendue  de  biens  communaux,  qui  fu- 
rent affermés  en  petites  portions  à  ceux  qui  se 
présentèrent;  il  en  résulta  immédiatement  uo 
grand  nombre  ^e  mariages  entre  jeunes  gens  à 
peine  sortis  de  l'enfance,  qui  à  trente  ans  se  soqt 
vus  avec  huit  ou  dix ,  quelquefois  avec  douze  en- 
fans  à  élever  sur  le  produit  de  quelques  arpens^ 
de  terre.  On  a  reconnu  l'inconvénient,  et  dans 
la  plupart  des  communes  il  faut  maintenant 
avoir  vingt-cinq  ans  accomplis  pour  obtenir 
une  de  ces  nouvelles  fermes.  Plusieurs  essaims 
de  celte  ruche  de  l'espèce  humaine  viennent  dé 

.     (1  )  L'Oberian J  de  M.  Wyw. 


Se  (lirigerVers  le  iréâ^il,  et  d'aut^ei  ont  pt'U letir 

-vot  pour  le&  États-Unted^Amérique.  (i) 

-A  Berne  on  ne  p«ut  pad  retenir  tin  débiteur 

en  pri^énv  d'il  déclaire'  l'abandon  de  ses  biens; 

et  »lôrèJ  faiértfie  qu'W  «*y  reftide,  on  ne  peut  le 

tëtenit  que  six  sènârairie»  ;  à  l'expiration  de  ce 

t€«Mp&,  41  est  banhi  dd  cahton,  et  ses  biens  sont 

s^tsiësableS  ;  par  coi^séquent,  t0ute  dette  sans 

hypothéqués  on  gage  positif  est  bien  mal  assu-* 

rée  :  ce  ih'est  pas  là  un*e  législation  <k>mrtierciale. 

Quoique  les  lettres  ne  fleurissent  point  à 

Berne,  son  établis^liient  d'instruction  ne  laisse 

pais  d^éfré  fort^respedtable;  il  est  composé  d'un 

collège  et  d'une  académie  :  le  collège  a  dix  mai* 

très,  et  dans  ce  moment  cent  soixanlp-quatorze 

écolièrsi  II  y  en  a  de  semblables  dans  plusieurs 

'villei  du  canton.  L'académie  tient  lieu  d'uni* 

vèTsité. 

£Uea3  professeurs  de  théologie  qui  put  S^étudians. 
3  de  fiiottité  jfiiidiqtte,4 ...  ^  «...  «   1 5    . 

5  de  miédecine  et  scieaciss  naturelles.  35 

1  Me  mathématiques.  • \â^ 

.   2  de  latin  et  grec / j 

S  d'aftvétériiiaire. .'....,. 1 1 

>■<  j  II  I  t  m  «  I  I  I 


.       17  professeurs,  i4Bétudians.(a) 

-  '  -  r  7  .  '  :.  t : — '. ivi i— *-i --^ ; — . :-* . 

(i:)  Ayant  été  coH^ulté  sur  les.  mesures,  les -plus  co&ve*- 
.ftables  à  prendre,  dans  pQ$  énugration^aux  États*-Unis^  j'ai 
donné  par  écrit  quelques  renseignemens  ^  résultat  de  vingt- 
cinq  ans  de  résidence  dans  ce  pays-Ià>  ^ 

(2)  Le    nombre  des  étudians  a  beaucoup    augmenté 


/ 
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.  Le  ^aitem^it  fixe  des  professeurs  est  de  cent 
louîs^  et  ils  peuTent  exiger ,  mais  souvent  n'exi- 
gent pas  des  plus  pauvres  étudians  18  francs 
de  France  pour  le  cours. 

Les  jeuues  patriciens  bernois  prennent  du 
service  dans  Fétr^nger  dès  r%e  de  seize  ans^ 
et  avant  d'avoir  pu  faire  de  bonnes  études;  ils 
en  reviennefvt  à  quarante  pour  se  faire  législa**» 
teurs,  administrateurs  et  juges;  ce  n'est  pas  le 
moyen  d'avoir  des  hommes  de  lettres  et  des 
aavans.  Cependant  l'énumératiou  de  ceux  que 
Berne  possède  ou  posséda  dans  le  dernier  siècle 
est  considérable.  Parmi  les  illustres  de.  notre 
temps,  je  me  permettrai  de  citer  ceux  seule-» 
ment  qui  se  sont  fait  connaître  au  public;  et^ 
à  ce  titre,  je  puis  nommer  un  des  chefs  de  Ji^ 
république,  M.  l'avoyer  de  Muli^en^  qui  a  fait 
de  savantesTecherches  sur  Uhistoire  suisse^  di^ 
moyen  âge.  M.  Haller,  auteur  d'un  ouvrage  alien 
mand  très  connu, sur  la  Restauration  delà  Science 
politique^  en  quatre  volumes,  etc. ,  et  à  qui  cer- 
taines discussions  politico-religieuses  ont  donné 
récemment  une  célébrité  malheureuse.  Comme 
lui,  son  père  était  fort  savant,  et  il  eut  pour^ 
aïeul  le  grand,  mais  intolérant  Haller  (i);  les 

depai»  la  date  de  ce  voyage;. ceux  de  jurisprudence  surtoul 

oikt  plus  que  doublé ,  ils  «ont mainteiiant  irente^inq^  doot 

environ  donse  de  la  campagne,  etoÎK  des  autres  cantons.- 

(i)  Voltaire  louait  la  pffdtbnde  éradHion  et  le  génie  du 
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qualités  de  Tesprit  sont  héréditaires  disini  cette 
famille.  M.  de  Féllenberg  de  Hofwyl,  dont  je 
parlerai  bientôt;  M.  Schnell,  auteur  d'excelléns 
ouvrages  sur  l'histoire  du  droit  bernois;  M.  Kas-^ 
thpfer,  auteur  d'ouvrages  très  estimés  sur  l'éco- 
nomie rurale  et  forestière  des  Alpes ,  et  sur  la 
grande  question  de  l'accroissement  des  glaciers  ; 
M.  le  pasteur  Wyttenbach,  naturaliste;  M.  Wyss, 
dont  j'ai  souvent  cité  la  description  de  l'Ober- 
land,  mais  qui  est  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages.  Le  grand  Haller  li'illustra  point  seul 
le  dernier  siècle  à  Berne;  André  Morell  fut  un 
des  plus  grands  numismatolognes  des  temps 
modernes.  Louis  xiv  l'appela  à  Pâtris^  et  eût 
voulu  l'y  retenir  en  lui  confiant  son  cabinet  des 
inédailles;  mais  on  exigeait  qu'il  se  ùt  catho* 
liquè,  et  Morell  n'y  voulut  pas  consentir.-  De 
Murait,  auteur  des  célèbres  Lettres  iur  les  An^ 
glais.et  les ' Français ,  en  17118.  Samuel.  Kœuig, 
l'antagoniste  de  Maupertuis,  et  qui  eut  beau- 
coup de  part  à  la  composition  des  ouvrages  de 
la  marquise  dû  Châtelet.  Sam.  Engel,  auteur 
de  plosîeuré  Mémoires  intéressans^  mais  mieux 


gr€H[icl  Haller;  maîg^  sur  ce  qu'on  lui  fit  observer  que 
Haller  ne  lui  rendait  pas  la  même  justice  :  Ah!  dit'-il,- 
peut^étre  que  nous  noua  trompons  tous  deux!  Sur  la  fin  de 
sa  vie  Haller  fut  tcmrmenté  de  craintes-  superstitieuses  ;  il 
craignail  beaucoup  d^Âtre  damn^  '  ->  ' 
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eonnù  par  âiverses  institutions  d'utilité  publi- 
que à  Berne,  et  dans  le  pays  de  Yaud.  Tschar- 
ner,  auteur  de  la  meilleure  Histoire  générale  de 
la  Confédération  suisse^  avant  Muller.  Dan.  Wy  t- 
tenbach,  un  dès  plus  grands  humanistes  du 
dix-huitième  siècle,  et  le  savant  qui,  après  HaU 
1er,  a  fait  le  plus  d'honneur  à  son  pays.  May 
de  Romainmotiers,  auteur  d'un  ouvrage  très 
connu.  Histoire  militaire  de  la  Suisse,  Je  citerai 
encore  I.  R.  Sinner  et  le  général  Wyss.  Hors  de 
la  sphère  des  lettres,  le  bernois  Len tutus  fut 
un  des  meilleurs  généraux  de  Frédéric  II,  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans.  M.  Fred.  de  Watte- 
ville,  mort  avant  1760,  ami  et  successeur  du 
comte  de  Zinzendorf,  comme  protecteur  ou  chef 
des  frères  Moraves,  dont  la  secte  a,  dit-on,  des 
ramiBcationsplus  étendues  encore  que  celle  des 
méthodistes. 

.  U'me  reste  à  nommer  deux  Bernois  très  dis- 
tingués, mais  qui  n'habitent  point  leur  patrie  : 
M.  de  Bonstetten  écrit  avec  toute  la  grâce  et 
tout  l'esprit  d'iin  homme  du  monde ,  l'imagi- 
nation d'un  poète,  ainsi  que  l'habileté  d'un 
savant  de  profession,  en  français  comme  en 
allemand.  M.  Stapfer,  théologien  et  littérateur 
éloquent  et  d'une  vaste  érudition,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin ,  en  allemand ,  et  en 
français;  langues  qu'il  écrit  et  qu'il  parle  avec 
une  égale  facilité  et  pureté.  Il  enrichit  tous  les 
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jours  lés  ouvrag^eA  de  ses  amis  du  froit  de  ses 
recherches»  aùxi^uelles  sa  modâstie  ne  lui  per<* 
met  pas  de  rattacher  son  nom..  M.  Stapfer  fnt^ 
en  1798,  délégué  du  gouyernement  de  Berne  à 
Paris  I  et  dans- la  suite /ministre  p]énipoten«« 
tiaire  helvétique;  il  .naquit  à  Berne  d*une  h^ 
mille  argovienne. 

Berne  possède  plusieurs  peintres,  paysagistes 
$i]rtout,  de  beaucoup  de  mérite  »  et  le  dessin  y 
est  assez  généralement  cultivé.  On  y  trouve  une 
collection  précieuse  des  plus  célèbres  statues 
de  Fan  tiq  ut  té,  tn  plâtre,  fort  bien  arrangées^ 
et  dans  iin  bon  jour  >  par  les  soins  de  M.  le  con« 
seiller  de  Moutacb. 

On  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de 
mal  des  mœurs  de  Berne  ^  et  on  a  eu  raison  des 
deux  côtés.  lies  fortunes  sont  médiocres;  il  y  a 
peu  de  moyens  de  les  augmenter  et  de  subvenir 
aux  dépenses  d'une  famille  :  aussi  le  noikibre 
des  céli|>ataires  des  deux  sexes  est  fort  grand. 
D  un  autre  c6té,  le  lien  du  mariage  est  très  res- 
pecté; on  conçoit  ce  qui  résulte  de  ce  double 
état  de  choses  :  l'adultère  est  inconnu  ;  mais  les 
lieux  de  débauche  sont  scandaleusement  nom- 
breux; il  y  a  plus,  on  accuse  le  gouvernement 
de  les  tolérer  par  principe,  trouvant  que  cela 
vaut  mieux  que  les  clubs. 

T^s  femmes,  douces,  modestes,  instruites, 
ont,  comme  à  Genève,  leur  voiée,  leur  société 
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de  jeunesse  (on  verra  ce  que  c^est  qustnd  il  sera 
question  de  €^nève  ).  Les  affiliées  se  distinguent 
au  tutoyement;  aii:t  interpellations  affectueuses 
et  aux  petits  secrets.  L'esprit  de  coterie  est  en- 
core plus  concentré  à  Berne  qu'à  Genève,  les 
jalousies  politiques  encore  plus  vives,  mais 
leur  objet  est  tout  différent.  A  Genève,  on  se 
divisesur  les  opinions;  à  Berne,  sur  les  places, 
c'est-à-dire  sur  les  distinctions,  puisque  l'on  y 
sert  en  général  dans  émoluftiens  :  il  n'y  est  pas 
questionne  persuader  ou  de  réfuter,  mais  de 
supplanter.  Les  adversaires  politiques  se  haus- 
sent partout  :  ici  cette  haine  est  sournoise  et 
silencieuse;  à  Genève  elle  est  argumenta tive. 
Les  Bernois  disent  i^\^  les  Gértevois  sont  tra- 
cassiers;  en  effet,  il  leur  sertible  extrêmement 
ridicule  de  tracasser  pour  des  théories ,  eux  qui 
ne  s'occupent  que  du  positif.  Ce  positif,  depuis 
la  perte  des  bailliage  du  pays  de  Yaud  et  de 
l'ArgOvie,  est  presque  exclusivement  honori- 
fique :  c'est  la  chasse  aux  lapins,  au  lieu  de 
celle  du  Cerf  ou  du  sanglier  ;  nrais  on  ne^'y  livre 
pas  avec  moins  d'ardeur.  Le  mal  ici,  c'est  que 
là  politique  divise  l'intérieur  de  chaque  famille,  " 
autant  et  plus  que  les  différentes  familles  entre 
elles;  ailleurs I  les  frères  imbus  des  mêmes  opi- 
nions politiques  sont  d'accord  entre.eux;  ici  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  est  question.  Rivaux  de 
distinctions  (il  n'y  a  qu'un  certain  nombre d'in» 
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dividus  de  chaque  famille  admis  au  grand  con* 
seil),  la  .conformité  d'opinions  ne  saurait  les 
remettre  d'accord;  cette  rivalité  même  en  pro- 
duit une  aiutre,  les  frères  cherchant  à  se*sup- 
planter  réciproquement  auprès  de  la  jeune  per» 
sonne  qui  apportera  en  dot  le  chapeau  (l'entrée 
au  conseil  )  à  son  époux  (i).  L  une  des  plus 
tristeS;  maximes  du  triste  livre  de  La  Roche- 
foucauld ,  ç^çailfaut  vivre  avec  nos  a^nis  comme 
s'ils  devaient  un  jour  devenir  nos  .ennemis  ^  ne 
leur  est  pas  étrangère.  Au  reste,  l'ambition  quç 
je. viens  de  décrire  est  imposée  aux. Bernois,  et 
Ton  peut  dire,  aux  patriciens  de  toutes  les  aris- 
tocraties; car  lorsque  la  moitié  d'entre  eux  sont 
du  conseil  et  que  leur  conversation  ordinaire 
est  toujours  le  conseil,  dont  les  débats  ne  sont 
d'ailleurs  pas  publics,  on  conçoit  que  l'autre 
moitié,  condamnée  à  être  sourde  et  muette., 
doit  se  trouver  assez  mal  k  Taise,  et  qu'être  du 
conseil  devient  le  premier  de  tous  les  besoins. 

»     ■   "I  I       ■   I    ■      ■!»     I  ■      ■  ■     .       Il        ■     ■        ■        I     ■        I  I  II      i— .——.—— —^——^—— —I^i1i^«^» 

•  (  I  )  C^st  une  erreur  :  le  chapeau  n'existe  pins  depuis  la 
révolution  et  les  détails  qui  précèdent  se  rapportent  plus 
à  ce  qu'était  Berne  avant  la  fin  du  siècle  dernier ,  qu'à  .ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les*divisions  dans  les  familles  sont 
dévenues  beaucoup  moins  fréquentes,  l'appât. des  fonc- 
tions administratives  est  même. si  faible  que  bien  des 
hommes  capables  sly  refusent,  et  cette  tendance  est  peut- 
être  plus  nuisible  à  la  chose  publique  que  ne  t'étaient  les 
petites  intrigues  d'autrefois. 
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La  société  est  beaucoup  moins  nombreuse 
qu'à  Genève,  plus  simple,  et  tout-à-fait  sans 
prétentions  (i).  Les  étrangers  bien  recomman- 
dés sont  reçus  avec  l'hospitalité  la  plus  franche 
et  beaucoup  de  bienveillance.  Loin  d'étaler  le 
faste,  on  ne  craint  point  de  s'avouer  pauvre; 
peut-être  même  en  tire-t-on  vanité,  les  gens  du 
premier  rang  ayant  été  lés  plus  maltraités  par 
les  circonstances.  Leurs  dépenses  annuelles  ex» 
cèdent  rarement  quinze  mille  francs,  plus  sou- 
vent dix  mille.  Une  belle  maison  (et  il  y  en  a 
dont  la  situation  est  délicieuse)  coûte  60  à  80 
mille  francs*  Leii  petites^réunions^ne  durent  que 
jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir;  les  gran- 
des^ une  heyre.plujs  t^rçji.  ll}i^y  ^  point  d'autres 
amusemens  publics  qu'un  mauvais  théâtre  alle- 
mand. Bien  que  la  langue  du  pays  toit  un  patois 
allemand,  la  littérature  allemande  est  peu  cul- 
tivée;  et  quant  à  la  littérature  française,  on  en 
est  encore  à  celle  du  siècle  de  Louis  xiv.  Dans 
la  société  on  parle  français.  Je  dois  dire  que 
j'ai  rencontré  chez  les  patriciens  bernois  du 
premier  rang,  de%  opinions  politiques  infini- 
ment plus  libérales  que  je  ne  m'y  attendais.  Us 
sont  eux-mêmes  étonnés' du  changement  qui 


^  (1)  On  se  plaint  que  la  résidence  des  dFiplomates  étran« 
gers  à  Berne  tend  à  en  bannir  cette  simplicité,  et  à  y  in- 
troduire un  luxe  trop  grand  pour  l'état  des  fortunes. 


f'est  opéré  daxzs  Ieur$  propres  i4é^s  depuis  la 
révQlution.  Opprimée  comme  iU  Tofit  été  dptoi^ 
leurs  perspaoes  et  d^ns  leuri^  bieos  (du  temp^ 
du  Diret^tpîre  ) ,  par  W  pouvoir  ^j^\>itv^\n^  le  plu3 
insolent  qui  fut  jamais  (i),  il^  apprirent  4 
haïr  Tarbitraire.  Cooiisjç  }es  uUra-royaUste3  de 
France ,  à  forcç  de  parler  .Ç^rte.  lorsqu'ils  nér 
taient  pas  les  plus  forts  «o^l;  Çni  presque  par 
y  croire;  ceuç  dç  Berne,  à  force  de  prier  à. U 
tj^rAnniç,  oçit.apprU  à  parJLer  avec  qu€;lquiç^ 
égards  dés  formes  constitatia^neUe^.  lia  com^ 
pilenl;  un  code  (2),  ils  permettwt  ay;x  profesî- 

•    ■ .   •       ■ 

(ï)  Chap.  38  et  &9,  vol.  IL 

(2)  Berne  reçut  ses  premières  lois  de  Frédéric  II  en 
1 2 1 S  ;  à  Vçxmn^U  des  aatres  Tiiies  impcriaies,  eUe  est  dans 
la  suite  recours  «u  droit  ramaia.  Mfti^ise^  çpn^itèj'ens ,  de-r 
venus  iodepeiidaris  9  se  donnëreut  pei^  k  peu  des  lois  plu$ 
conformes  à  leur  nouvelle  situaUon  ;  et  les  villes  de  Thoun 
et  de  Burgdorif,  ainsi  que  les  divers  districts  annexés  suc- 
cessivement à  Ëei^e,  avaient  conservé  leurs  coutumes 
particulières  ;  mais  Tusa^  s'établit  peu  à  peu  d'en  appeler 
de.  leurs  tribunaux ^  sânsi  queide.cekiK  de6  âeigneurs  du 
canton  de  B?rpe  mè^mpg  au  conseil  4^  Ber^ç  ^uj  jo^is^t 
d'j^ne  grande  réputation  pour  ks  lupiijbreïs  et  la  droiture 
£n  15399  il  fit  dresser  le  premier  recueil  ou  code  des  lois 
existantes;  lequel  fut  revu  et  mis  en  meilleur  langage  dans 
les  années  1614  «t  1761.  Réeentment  encore  le  conseil 
vient  d'entrepreiîidtfi  i^ne  nouvplje  j-éyisicm  des  lois  civiles 
et  a  commencé  ce  travail  p»r  un  nouveau  code  de  procé- 
dure extrêmement  simplifié.  P«^r  ce  code  les  trit^uaauis:  n'ont 


Miira  de  leur  académie  d'eQâeigner  les  prin- 
cipe» du  droit  et  de  Ift  législation;  enfin  ib  vous 
.di$ei>tqu'à  Fribourg,  et  plus  encore  à  Soieure, 
on  est  en  arrière  des  idées  duMèclel  Nous  som- 
mes tow  révolutionnaires  â présent ,  remarquait 
lun  d'eux  de  fort  bonne,  foi. 

Maigre  cetie  libéralité  de  nouvelle  date,  ou 
fait  un  seoret  de  la  population  et  du  revenu  de 
^rétat  (i);  Tun  est  estiméÀ  trois  cent  cinquante 
4niU<i  âmes^  et  T^auUv  k  3  niiillions  de  £r;,  dont 
la  moitié  est  l'intérêt  d'argent  placé.  Je  ne  &at(S 


rien  à  faire  avec  l'instruction  de  la  procédure  civtle,  et  sont 
tenus  d'adjuger  les  conclusions  du  demandeur  où  de  l'en 
débouter  sans  y  rien  changer.  Lelrilmnal  d'appel  ne  peut 
^dkénger  la  sentence  d<^  tribunaux  de  preniiëre  iastance , 
4Raig  seulement  l'admeUre  oii  la  rejeter^-ct  tneme  si  »  yi)u- 
iaiftia  rejeter,  la  znajorité  des  jugeis'V.^  s'accorde  pas  sur 
le  motif  du  rejet)  la  sentence  est  xaaiateoue.  M.  leprofes*^ 
seur  Schnell ,  de  Berne,' Octobre xlugjrand  conseil,  a  eu 
beaucoup  de  part  à  la  .rédaction  de  c*e  -code.  Q^ielqu'en 
soft  au  reste  le  mérite,  le  vice  radieal  dela<x»jEUi,titutipn  ju^ 
dîcwifie  ft^M^  h  li»4^e.  I^es  ttribunafi^  )li^ADjent  de  trpp 
près  au  gouvernement,  dépendent  de  lui.I^s  juges  ei^pre- 
«mff  ressort  sopt  nommés  f^arlq  graod  <:p»seil  et  d'entre 
«e^  membneis ,  |)i9iir  n^uf  ans.  I^es  juges  du  tribunal  d'appel 
4tml  naxttiaés  par  le  petit  cofiseil  po^r  uu  au  sevlewent. 
en  Aaiftgletecre  les  juges  une  fois  nommés  ne  peuv^t 
jiNDiatt  cesae^)de  l^A<^tt  aspirear Ji.a^ti^^fîliPfl^.Po  jxe  peut 
lerd^pleoer^ti'etQ  lew  faisant  leur  pr<>cib$. 

(i)  J'ai  appris  depuis  que  le  d^oo^xot^r^jOD^nt  de   1816 
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si  ce  secret  est  un  reste  de  sa  politique  étroite 
d'autrefois,  oiî  vient  de  la  crainte  qu'a  chaque 
canton  de  faire  hausser  son  contingent  de  trou^ 
pes  fédérales  en  divulguant  l'état  de  sa  popula- 
tion. L'on  cite  comme  un  trait  d'esprit  laréponse 
que  fit  M.  le  banneret  Manuel  à  l'empereur 
Joseph  voyageant  en  Suisse.  Ce  magistrat  avait 
été  nommé  par  le  conseil  pour  accompagner 
l'empereur,  qui  l'agréa,  et  conversa  beaucoup 
avec  lui.  Quels  sont  les  revenus-  de  votre  ré- 
publique,  monsieur  M...?  dit.  Joseph.  —  Mon-- 
sieur  le  comte  y  répondit-il,  ils  excèdent  nos  dé- 
pjsnsesl  (i) 

J^ai  rencontré,  dans  la  société  à  Berne,  un 
homme  d'environ  quarante  ans,  M.  de  G... ,  dont 
la  vivacité  et  Ja  voix  forte  se  font  remarquer;  * 

donnait  335,672  habitans  au  canton -de  Berne  dont  45, 175 
familles  de  propriétaires  de  terre.  On  compte  : 

I  naissance  sur     29  individus^         ' 

I  mort  sur  4° 

1  mariage  sur  i3i.    • 
Le  revenu  permanent  de  l'état  est  d'environ  trcris*  millions 
de  livres  de  France. 

(i)  L'empereur  Joseph  montra  souvent  de  l'humeur 
dans  ce  voyage  ,  et  de  la  rancune  de  cinq  cents  ans.  H  loi 
échappa  de  dire ,  en  parlant  des  Suisses  y  ces  serfs.  L'em- 
pereur actuel ,  au  contraire ,  a  montré  beaucoup  de 
bonhomie  :  J^raimeni ,  observa-t-41  à  là  vue  des  ruines  du  ; 
château  de  Habsbourg,  je  vois  que  nous  n'avons  pas  tou" 
jours  été  grands  seigneurs  I 


BERNE.    •—   SOW   SITE.  497 

sourd-muet  (i),  i{  soutient  la  conversation  avec- 
plusieurs  interlocuteurs  à  la  fois ,  saisissant  d'un 
coup  d'œil  les  observations  de  droite  et  de  gau- 
che, et  y  répondant  pertinemment.  Comme  je 
communiquais  mes  remarques  à  son  sujet,  on 
m'avertit  de  lui  tourner  le  dos,  autrement  il 
verrait  tout  ce  que  je  dirais  de  lui.  11  répéta  der- 
nièrement à  deux  jeunes  personnes  toute  la 
conversation  qu'elles  avaient  eue  entre  elles  et 
qu'il  avait  vue  dans  un  miroir. 

Je  désirais  voir  quelques  unes  de  ces  noces 
de  riches  paysans ,  dont  Mallet  du  Pan  a  donné 
une  si  intéressante  description.  Elles  se  fai- 
saient à  l'auberge,  et  coûtaient  jusqu'à  80  ou 
100  louis;  mais  j'ai  appris  que  cette  coutume, 
devenue  vulgaire^  était  abandonnée  aux  paysans 
d'un  ordre  inférieur. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  plus  belle 
vue  que. celle  dont  on  jouit  de  la  terrasse  de 
Berne.  Du  midi  à  l'ouest  et  à  la  distance  de 
douze  à  quinze  lieues,  l'horizon  est  terminé 
par  une  dentelure  hardie,  dont  les  différens 
plans  se  croisent  et  jodent  les  uns  derrière  les 
autres,  a  Tous  les  instans  sont  marqués  par  un 
«  changement  de  scène,  toutes  les  teintes  se  suc« 
«  cèdent  jusqu'au  moment  où  la  chaîne  entière 


(i)  M.  de  G***  n*est  devenu  soard  qu'à  l'âge  dé  douze 
ans  ,  et |>ar  conséquent  n'est  pas  sourd-nmet.  -^   fi'^\:  » 
I.  3^ 
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«  des  Alpes  centrales,  naguère  éclatante  de  feu 
ce  et  de  pourpre,  ne  présente,  à  l'entrée  de  la 
«  nuit,  qu'une  immense  suite  d'images  pâles  et 
a  livides.  Les  amateurs  les  plus  enthousiastes  des 
«  vues  dé  montagnes,  sont  aussi  les  plus  avides 
«  de  nomenclatures;  ils  semblent  ne  jouir  pleî* 
«  nement  des  tableaux  qui  se  déploient  à  leurs 
a  regards,  que  lorsqu'ils  savent  appliquer  des 
«  noms  à  chacune  des  pointes  de  rochers,  et  des 
ce  sinuosités  de  terrain  qui  entrent  'dans  leur 
a  composition  ;  et  plus  d'une  raison  les  justifie  : 
a  ils  ont  d'abord  les  mêmes  motifs  qui  poiv 
a  tent  les  botanistes  et  les  simples  amateurs  de 
(c  plantes  à  s'occuper  de  la  terminologie  de  leur . 
ce  science.  Nous  saisissons,  nous  retenons  mieux, 
(c  nous  avons  une  plus  vive  image  des  objets 
ce  auxquels  nous  avons  attaché  des  signes.  Si 
<c  vous  n'êtes  pas  bien  orienté,  ou  prévenu  sur 
«  l'étendue  de  Thorizou  visuel,  et  qu'un  homme 
<r  versé  dans  la  connaissance  du  local  ne  vous 
ce  dirige  pas  dans  l'examen  des  parties  qui  eom- 
«  posent  l'ensemble  de  la  vue ,  vous  aroirez 
ce  contigus  des  rochers  séparés  par  un  lac<,  vous 
<x  considérerez  comme  formant  un  seul  et  ihéme 
«  massif  ce  qui  appartient  à  des  chaînes  diffé- 
«rentes.  £t  qu'on,  ne  dise  pas  qu'une  pareille 
<ç  confusion  ne  nuit  point  à  l'impression  géné- 
fi  raie  du  tableau;  elle  rapetisse  Le  cadre,  elle 
ce  nous  fait   perdre  une  foule  de  beautés  de 
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fic  délai!  y  et  mal  juger  les  effets  des  ombres  et  de 
«lia  lumière.  1»  (i) 

La  courte  visite  que  j'avais  faite  à  Hofwyl  l'an- 
née précédente,  n'ayant  servi  qu'à  exciter  ma 
curiosité,  je  n'ai  pas  manqué  de  m'y  rendre, 
mieux  préparé  à  voir  l'établissement  de  M,  de 
Fellenberg  avec  fruit  :  il  a  eu  la  bonté  de  répon* 
dre  ajoutes  mies  questions;  pendant  le  séjour 
que  j'ai  fait  à  différentes  fois  auprès  de  lui,  et 
de  me  £aire  donner  les  comptes  et  renseigne^ 
mens  qui  m'ont  été  nécessaires.  Cet  homme 
extraordinaire  s'était  d'abord  fait  connaître  sim- 
plement comme  habile  cultivateur,  et  il  a  tou- 
jours un  institut  agricole  9U  château  de  Buchsee, 
près  de  Hofwyl;  mais  l'agriculture  n'a  jamais 
été  pour  lui  qu'un  objet  secondaire,  et  l'espoir 
d'en  faire  un  moyen  d'éducation  pour  le  peuple 
lui  donnait  à  ses  yeux  sa  plus  grande  impor«- 
tance.  En  effet,  la  perfection  de  l'agriculture 
tend  à  augmenter  le  nombre  des  hpmmes  ;  maif 
il  n'appartient  qu'à  l'éducation  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Doué  d'un  caractère 
ardent  et  généreux  >  M.  de  Fellenberg  adopta 
de  bonne  heure  les  principes  de  cette  politique 
libérale,  dont  on  devait  bientôt  abuser  si  cruel- 
lement. Le  chagrin  qu'il  c^î^çut  d'un  résultat 
contraire  à  ses  espérances  lui  donna  de  l'état 


(i)M.  Stapfer. 
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moral  de  notre  espèce  l'opinion  la  plus  fâ**- 
cheuse;  cependant  il  se  flatta  qu'un  meilleur 
système  d'éducation  pouvait  encore  la  sauver. 
Une  circonstance  accidentelle,  qui  eût  fait 
moins  d'impression  sur  un  esprit  plus  accou* 
tumé  aux  affaires  de  ce  monde ,  et  autrement 
disposé,  détermina  pour  jamais  la  vocation  de 
M.  de  Fellenberg.  Attaché  à  la  légation  ^isse  à 
Paris,  après  l'invasion  française,  il  eut  avec  le 
directeur  Rewbel,  à  sa  maison  de  campagne, 
à  Arcueil,  près  ^e  Paris,  une  conversation  offi- 
cielle dans  le  cours  de  laquelle  il  représenta  la 
situation  cruelle  dans  laquelle  son  pays  se  trou- 
vait,  et  le  danger  qu'il  y  aurait,  indépendam- 
ment de  toute  considération  de  justice ,  d'y  allu- 
mer une  guerre  semblable  à  celle  de  la  Vendée, 
également  funestç  aux  deux  partis!  Le  direc- 
teur  semblait  écouter  avec  attention,  et  M.  de 
Fellenberg  commençait  à  se  flatter  d'avoir  fait 
«quelque  impression  sur  son  esprit,  et  même 
d'avoir  réveillé  des  sentimens  d'humanité  dans 
son  cœur,  lorsque,  interrompant  tout  à  coup  un 
discours  si  touchant  ainsi  que  ses  propres  mé* 
ditations,  il  appela  un  domestique  qui  passait, 
et  se  faisant  apporter  un  panier  dans  lequel  .il 
y  avait  une  épagneule  favorite,  allaitant  ses 
petits,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  ramener  son 
attention,  ou  même  de  croire  plus  long-temps 
qu'elle  eu  té  té  un  moment  engagée.  Entièrement 
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dégoûté  de  la  diplomatie ,  ajouta  M.  de  Fellen» 
berg ,  de  qui  je  tiens  cette  anecdote ,  je  pris  congé 
d'un  lieu  et  d'une  carrière  auxquels  j'étais  peu 
propre,  résolu  d'entreprendre  le  long  et  pénible 
travail  d'une  réforme  éléopentàire ,  par  le  moyen 
de  l'éducation,  et  d'y  persévérer  toute  ma  vie. 

Son  objet  était  de  ^montrer/ par  une  expé~ 
rienceen grapd,  comment  les enfans des class.es 
pauvres  peuvent ,  par  un  meilleur  emploi  du 
temps,  cultiver  leur  entendement  et  pourvoir 
en  même  temps  à  leurs  besoins,  de  sorte  qu'à 
vingt  et  un  ans  un  jeune  homme  se  trouve  bien 
élevé,  capable  de  gagner  sa  vie,  et  ayant  déjà 
défrayé  la  famille  à  laquelle  il  appartient,  dç 
tous  les  frais  de  son  éducation  et  de  son  entre* 
tien;  jusqu'à  cette  époque,  les  paysans  de  son 
voisinage  se  montraient  peu  disposés  à  sou- 
mettre leurs  enfans  à  cette  expérience.  M.  de 
FeJlenberg  prévit  les  obstacles  qu'il  éprouve- 
rait de  leur  part  :  il  voulait  des  élèves  dont  i) 
fut  maître  et  il  lespritoù  il  put,  quelquefois  ils 
furent  ramassés  sur  les  grands  chemins.  Il  eut 
}e  bonheur  de  rencontrer  un  excellent  coopé- 
rateur  dans  la  personne  d'un  jeune  homme  du 
nom  de  Vehrli ,  fils  d'un  maître  d'école  de  Thur- 
govie,  qui,  étant  venu  à  Hofwyl  en  1809  pour 
voir  l'établissement,  fut  si  frappé,  du  plan  de 
M.  de  Fellen^erg,-  qu'il  lui  offrit  sou  fils;  alor5 
âgé  d'environ  dix- huit  ans^  en  qualité  d'assis* 
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tant  Ce  jeune  homme,  admis  d'abord  à  la  table 
de  M.  de  Fellenberg,  la  laissa  bientôt  pour  celle 
de  ses  élèyes>  <]u'il  n'a  quittés  ni  jour  ni  nuit 
depuis  ce  temps;  trayaillant  avec  eux  dans  les 
champs, compagnon  de  leurs  jeux,et*apprenant 
lui-même  ce  qu'il  doit  enseigner.  Son  zèle  ne 
s'est  pas  ralenti  uiiseulmcfment  pendant  dix  ans 
d'exercice.  Le  nombre  des  élèves  est  à  présent 
de  trente-neuf;  ils  sont  traités  comme  ils  pour- 
raient l'être  dans  la  maison  paternelle  ;  leur 
obéissance  est  toute  filiale,  et  l'on  n'a  presque 
jamais  eu  occasion  d'infliger  aucune  punition. 
J'ai  déjà  rendu  compte  de  la  distribution  du 
temps;  les  élèves  sont  divisés  en  trois  classes, 
suivant  l'âge  et  la  force;  le  travail  de  chaque 
classe  est  enregistré  le  soir  dans  un  livre,  spé^ 
cifiatit  l'espèce  de  travail,  afin  d'en  porter  la 
valeur  au  débit  du  compte  de  telle  ou  telle  ré- 
colte, tel  ou  tel  bâtiment,  des  bestiaux,  de' la 
manufacture  de  machines,  etc.  Le  travail  de  la 
première  classe  (les  plus  jeunes)  est  estimé  à 
un  demi-kreutzer  par  heure;  celui  de  la  se- 
conde à  un  kreutzèr;  et  celui  de  la  troisième  à 
^  kreutzers.  La  journée  (dix  heures)  d'un  élève 
de  la  troisième  classe  est  ainsi  payée  no  kreut- 
zers, faisant  i5  sous  de  France,  tandis  que  la 
journée  de  trav^ild'un  jôurnalierse paie  ^4  sous. 
Ainsi  la  valeur  du  travail  de  l'écôle^st  loin  d'être 
exagérée.  En  hiver,  lorsqu'il  n'y  â  rien  à  faire 
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da^is  les  cbampa,  les  élèves  s'occupent  à  diffé- 
rens  ouvrages  sédentaires,  tels  que  tresisier  de  la 
-  paille  pour  les  chaises,  faire  des  paniers,  scier  du 
bois  et  le  fendre,  battre  eu  grange,  broyer  des 
couleurs,  servir  le  charron,  le  charpentier  ou 
autres  gens  de  métier  à  demeure  à  Hofwyl. 

Voici  le  résultat  des  comptes  de  l'école  d'in- 
dustrie, depuisson  origine  jusqu'au  So  juin  1 8i8« 

Il  parait  qu'à  la  fin  de  la  4*  année  (join  i8ià),.M.  de 
l^ellenberg  se  trouTait  en  avance  dWe  somme  de B,4ii  lo     » 

If,  B,  Le  i)onWc  de*  âèv««  avait  été  «Tcnviroa  aa  ,  ««aée  votêmvxm. 

ClNQUTiMK  AiririB. 

Dépense  de  99  élèves  et  3  maîtres 5,45o     i     »  1 

Produit  du  travaU 1,673    8    6I  ^     ,J   '^^^     '     ' 

Pension  payée  par  3  élèves . .    »y\   11     6  j    '  ^ 

SIXIKBfK  AirirÂK. 
Dépfnse  de  33  élèves  et  3  maîtres.  ...»*.    S^SgS    ft    S 

Produit  du  travail a.56a    3  ni       .       .     ^i,it)a  i»    9 

Pension  payée 

SEKTiàMK    AirviB. 

Dépense  de  Sa  élèves  et  3  maîtres 4»^99  i*    ^ 

Prodnit  du  travaa.  "^  '^  ^^•'^^     *    ^ 

Pension  payée 


33  élèves  et  3  maîtres.  ...»*.    3,893    ft    S  « 

travail a,56a    3  11}       ^       .       |i,i6a  18 

o  .1,  «Q  ?a>^5o    3  ni 

ee  par  3  élevés. .  •    100     »     »J 

SEKTiàMK    AirviB. 

(a  élèves  et  3  maîtres 4»^99  la    6 1 

"'•"•••;- "?  '  '!=.««"  »'"""  " 

ee  par  4  élevés .. .    3di   10     »j 


HUITIÈME  avh£b. 
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Cette  somme,  dont  M.  de  Fellenberg  se  trouve 
eh  avance,  est  égale  à  i8,44o-~io— o  francs  de 
France. 

Le  compte  précédent  porte  à  son  avoir  plu- 
sieurs sommes  provenant  de  pensions  et  dé- 
dommagemens,  montant  ensemble  à  1.  3,788. 
Ces  recettes  sont  accidentelles,  et  pour  établir 
ce  quelchaque  élève  aurait  coûté  réellement,  il 
faut  lé5  ajouter  au  compte  dont  le  solde  serait 
alors  de  1.  i5,o8i,  monnaie  dp  Suisse,  à  diviser 
par  neuf  (le  nombre  d'années),  et  par  trente 
(le  nombre  d'élèves  année  commune),  don- 
nant pour  frais  d'entretien  et  d'éducation  de 
chaque  élève  net,  travail  déduit,  L  56  par  an, 
soit  84  francs  de  France.  On  observe  que,. les 
élèves  ayantà peineaXteint l'âge  productif,  leur 
travail  devra  à  l'avenir  balancer  de  plus  près 
leur  dépense;  que  tïo^s  élèves  déjà  anciens  ayant 
quitté  l'établissement,* et  ayant  été  remplacés 
par  des  enfans  en  bas  âge,  le  produit  du  travail 
en  a  souffert;  enfin,  que  l'habillement  etMa 
nourriture  auraient  pu  être  ordonnés  plus  éco- 
nomiquement. Par  une  attention  délicate,  et 
qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  juger  excessive,  les 
vêtements  usSs  de  Vécole  des  riches^  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  ne  sont  point  donnés 
aux  élèves  de  Vécole  d'industrie  ^  mais  aux  pau- 
vres du  voisinage.  On  a  voulu  que  les  élèves  ne 
dépendissent  que  de  leur  propre  industrie,  et 
n'eussent  d'obligations  qu'à  leur  père  adoptif. 
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Je  dois  une  partie  des  détails  précédens  et 
de  ceux  qui  suivent,  à  M.  Van-Muydens,  coopé- 
rateur  zélé  de  M.  de  Fellenberg,  qui  consacre 
comme  lui  tout  son  temps  et  une  partie  de  sa 
fortune  au  succès  d'un  établissement  regardé 
avec  raison  comme  de  la  plus  haute  importance. 
M.  le  comte  de  Yillevieille ,  qui  réside  depuis 
plusieurs  années  à  Hofwyl,  a  également  rois 
beaucoup  de  complaisance  à  me  fournir  des 
renseignemens  :  Tun  et  l'autre  s'accordent  à 
penser,  avec  M.  dç  Fellenberg,  que  toutes  les 
fois  que  le  travail  des  élèves  sera  assuré  aux 
écoles  d'industrie  par  des  mesures  législ.atives , 
depuis  l'enfance  jusqu'à  vingt-un  ans,  ces  écoles 
se  défrayeront  certainement  elles-mêmes.  Le 
travail  productif  n'a  lieu  que  de  l'âge  de  quinze 
à  vingt-un  ans;  mais  le  séjour  dès  l'âge  de  cin>{ 
ans  est  nécessaire  dans  im  but  moral,  sinon 
pécuniaire.  Un  seul  des  élèves  de  fécole  d'in-  » 
dustrie  a  été  renvoyé  par  suite  de  vicçs  incor- 
rigibles; tous  les  autres  ont  perdu  les  mauvaises 
habitudes  qu'ils  y  avaient  apportées,  ce  qui 
semble  garantir  le  succè»  d'établissemens  sem- 
blables, formés  de  sujets  ordinaires,  et  qui 
n'auraient  point  à  lutter  contre  des  désavan*^ 
tages  naturels. 

Les  manufacturiers  et  ouvriers  de  toute  es- 

«  • 

pèce  sont  dans  l'habitude  de  prendre  dés  ap- 
prentis à  peu  près  du  même  âge  que  les  élèves 
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de  Vécole  d'industricy  qu'ils  entretiennent  pen- 
dant le  même  nombre  d'années  sans  autre  objet 
que  le  produit  de  leur  travail;  par  conséquent 
il  doit  excéder  la  dépense  de  l'entretien.  Si  le 
résultat  a  été  un  peu  moins  favorable  à  Hofwyl, 
c'est  d'abord  que  le  travail  est  varié,  et  par  con- 
i^équent  moins  productif  que  l'occupation  uni- 
forme d'une  manufacture  ou  d'un  atelier;  en- 
suite que  ce  travail  est  principalement  celui  de 
la  terre,  moins  payé  qu'aticun  autre,  et  fina- 
lement,  que  les  élèves  sont  mieux  nourris  et 
habillés  que  les  apprentis  ne  le  sont  eu  général. 
On  voit,  par  ce  rapprochement,  deux  choses  im- 
portantes :  la  possibilité  de  rendre  l'excellente 
éducation  d^  Vécole  d'industrie  encore  plus  éco* 
nomique  qu'elle  n'est  à  Hofwyl,  et  la  possibi- 
lité de  faire  concourir  le  travail  des  ateliers  ou 
des  manufactures  à  l'éducation  des  jeunes  gens 
qui  y  sont  employés;  car  bien  que  les  occups^- 
tions  agricoles  s'allient  mieux  à  cet  objet,  les 
autres  n'y  sont  pas  incompatibles.  Enfin,  lors 
même  que  \e  produit  souffrirait  un  peu  de  V édu- 
cation ^  on  peut  dire  avec  M.  de  Fellenberg,  que 
c^est  un  sacrifice  que  la  société  se  doit  à  elle^ 
même.  Il  est  bon  de  remarquer,  au  surplus,  que 
ce  léger  sacrifice  ne  se  ferait  pas  aux  dépens  du 
manufacturier,  mais  à  ceux  du  consommateur, 
pourvu  que  l'usage  d'adapter  l'éducation  au  tra- 
vail s'introduisit  généralement  :  *c'est  sur  quoi 
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les  lois  pourraient  intervenir.  L'Angleterre  vient 
d^en  donner  l'exemple,  en  restreignant  au  moins 
le  nombre  d'heures  de  travail  des  apprentis  : 
c'est  le  premier  pas  vers  l'amélioration;  il  y 
aurait  de  la  gloire,  et  ce  qui  vaut  mieux,  de  la 
justice  et  de  la  saine  politique  à  aller  plus  loin 
qu'elle  n'a  fait 

Le  danger  des  demiK^onnaissances  n'a  jamais 
été  mieux  constaté  que  de  nos  jours;  leur  flam- 
beau n'éclaire  qu'au  gré  des  passions,  et,  loin  de 
guider ,  pervertit  le  jugement.  Les  gens  vérita- 
blement instruits  n'apprennent  souvent  qu'un 
peu  tard  à  rectifier  leurs  fausses  idées  ;  les  au- 
tres ne  l'apprennent  jamais ,  et  leur  persuasion , 
que  rien  n'ébranle  puisqu'elle  est  seule  et  n'em- 
brasse qu'un  point,  acquiert  facilement  Tin* 
tensité  du  fanatisme  :  la  lecture  des  journaux 
est  l'unique  source  où  un  très  grand  nombre 
de  personnes  puisent  leurs  connaissances;  cha- 
cun lit  exclusivement  ceux  de  son  parti,  qui. 
seuls  lui  sont  agréables»  et  ce  plaidoyer  de  tons 
les  jours  est  la  goutte  d'eau  qui  creuse  le  mar- 
bre. Ces  erreurs  opposées  amènent  la  catastro- 
phe y  qui  confond  enfin  toutes  les  idées  dans  un 
m alheur  corn  mun  ;  m ais  comm e  les  nations  se  re- 
lèvent ordinairement  plus  sages  et  plus  grandes 
que  si  elles  avaient  sommeillé  paisiblement  dans 
le  silence  et  l'obscurité  d'une  entière  ignorance, 
il  semblerait  que  les  demi-connaissances  elles* 
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mêmes ,  malgré  tous  leurs  incônvéniens ,  valent 
mieux  que  rien  ;  et  cela  peut  être,  bien  qu'il 
soit  permis  d'en  douter. 

Que  la  lectufe  soit  susceptible  d'abus,  ou  ne 
le  soit  pas ,  Vécole  d'industrie  de  Hofwyl  est  à 
Tabri  de  tout  danger,  car  on  n'y  voit  jamais  un 
journal ,  à  peine  un  livre;  les  élèves  apprennent 
de  vive  voix  ce  qu'il  leur  importe  de  connaître, 
des  choses  de  fait  principalement.  On  compte 
pour  l'enseignement  moral,  principalement  sur 
le  bon  exemple  dont  ils  sont  entourés;  celui  de 
l'industrie,  de  la  frugalité,  de  la  véracité,  de  la 
docilité,  de  la  bienveillance  et  du  support  mu- 
tuel ,  et  sur  l'absence  de  tout  mauvais  exemple. 
Les  enfans  savent,  il  est  vrai ,  lire  et  écrire;  mais 
ils  auront  atteint  lage  de  vingt-un  ans  avant 
qu'aucune  occasion  se  soit  présentée  de  faire 
un  mauvais  usage  des  connaissances ,  et  leurs 
habitudes  morales  les  auront  alors  mis  suffi-^- 
samment  sur  leurs  gardes. 

On  a  dit  des  écoles  de  Bell  et  de  Lancaster, 
que  le  bien  qu'elles  faisaient  était  principale* 
ment  négatif;  des  enfans  qui  autrement  eussent 
passé  leur  temps  à  jouer  dans  les  rues,  se  trou- 
vent engagés  dans  une  autre  espèce  de  jeu  qui 
les  amuse  également^  tout  en  leur  donnant  des 
habitudes  d'ordre  et  de  règle  ;  mais  lors  même 
qu'ils* n'apprendraient  rien  d'utile,  au  moins 
n'apprennent-ils  pas  lé  mal.  Ce  que  ces  écoles 
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font  quelques  heures  cbaque  jour  pendant  une 
ou  deux  années,  V école  d'industrie  le  fait  inces- 
samment pendant  tout  le  temps  de  la  jeunesse, 
fournissant  en  même  temps  à  Tentretien  des 
élèves. 

Il  est  bon  d'observer  que  les  objections  ordi- 
naires contre  l'enseignement  du  bas  peuple  ne 
sont  guère  applicables  qu'aux  grands  rassem- 
blemens  des  villes  manufacturières,  où  il  est 
exposé  à  des  crises  alternatives  de  pénurie  et 
d'abondance,  accablé  de  travail  quelquefois, 
ou  tout-à-fait  oisif;  souvent  aigri  par  ces  vicis- 
situdes, et  prompt  à,  embrasser  des  partis  ex- 
trêmes. Les  paysans,  au  contraire,  forment 
une  race  d'hommes  apathique  et  endurante  de 
sa  nature,  dont  les  travaux  solitaires  ne  favo- 
risent point  le  développement  et  la  commu- 
nication des  idées;  ils  furent  toujours,  dans 
toutes  les  républiques  antiques ,  les  sujets  des 
villes.  C'est  la  Providence  qui  règle  les  saisons, 
et  leur  envoie  de  bonnes  ou  de  mauvaises  ré- 
coltes; on  apprend  la  docilité  sous  un  tel  mai-^ 
tre.  Ces  gens-là  orit  autant  besoin  d'être  stimu- 
lés que  les  autres  d'être  calmés  et  réprimés,  et 
il  semblerait  que  la  culture  d'esprit,  considé- 
rée comme  simple  stimulant,  est  beaucoup 
plus  nécessaire  aux  campagnards  qu'aux  gens 
de  la  ville.  La  plus  heureuse  pensée  que  le^  gé- 
nie de  l'utilité  ait  jamais  suggérée,  a  certaine* 
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ment  été  celle  de  faire  concourir  le  travail  des 
champs  à  l'éducation. 

Les  manufactares ,  en  donnant  une  valeur 
au  travail  des  enfans,  encouragent  la  popu- 
lation au-delà  des  moyens  permanens  de  sub- 
sistance, et  l'institution  de  Hofwyl  présente- 
rait le  même  inconvénient ,  si  elle  parvenait  à 
soulager  entièrement  les  parens  du  fardeau  de 
leur  famille  ;  mais  l'expérience  ne  prouve  pas 
encore  que  des  institutions  de  cette  nature  puis* 
sent  se  défrayer  entièrement  elles-mêmes* 

La  population  fait  des  progrès  alarmans  dans 
le  canton  de  Berne,  et  l'usage  des  visites  noc- 
turnes déjà  décrites,  ne  tend  malheureusement 
^ue  trop  à  la  favoriser.  Ces  visites  étaient,  à 
ce  qu^on  assure,  innocentes  autrefois;  mais  le 
nombre  croissant  des  naissances  précoces,  si- 
non'illégitimes,  laisse  peu  de  doutes  sur  leur 
nature  actuelle,  et  la  disposition  ultérieure  de 
ces  enfans ,  à  la  charge  de  la  mère  dans  certains 
cas,  du  père  dans  d^autres,  ou  enfin  de  la  com« 
mune,  est  l'objet  d'une  législation  et  d'une 
administration  assez  compliquées.  Il  est  de  fait 
que  le  canton  de  Berne,  réduit  à  environ  la 
moitié  de  son  ancien  territoire ,  a  dans  ce  mo- 
ment la  même  population  (trois  cent  cinquante 
mille  âmes)  qu'il  avait  en  1764.  La  taxe  com* 
mufiale  pour  le  maintien  des  pauvres  s'est  ac- 
crue dans  cet  intervalle  de  temps  d'une  ma-* 
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niére  presque  aussi  alarmante  que  la  taxe  des 
pauvres  en  Angleterre  (elle  est,  dans  quelques 
endroits,  égale  à  quinze  pour  cent  du  revenu); 
les  choses  en  sont  donc  au  pire  quaiit  à  la  ra« 
pidité  de  raccroissement.  Voyons,  d'un  autre 
côté,  Tétat  des  mœurs  à  Hofwyl  .:  la  plupart 
des  élèves  ont  déjà  passé  Fâge  de  puberté;  il 
ne  leur  est  permis.de  quitter  l'établissement 
ni  de  jour  ni  de  nuit  :  aucun  d'eux  ne  s'est  ja- 
mais trouvé  k  une  fête  ou  danse  de  village ,  et 
n'a  de  connaissances  au  dehors  ;  ils  n'y  songent 
seulement  pas  :  le  travail,  le  jeu  et  les  leçons, 
remplissent  le  cercle  de  leurs  heures,  et  l'on 
ne  s'aperçoit  pas,  à  leur  air  de  contentement, 
qu'il  leur  manque  aucune  jouissance;  c'est  déjà 
beaucoup  demies  amener  à  Fâge  de  vingt  ans, 
sans  avoir  ajouté  au  débordement  général.  Une 
fois  hors  de  tutelle ,  ils  ne  se  départiront  pro- 
bablement  pas  immédiatement  de  leurs  habi- 
tudes de  sagesse;  ils  désireront  se  marier  sans 
doute  ;  mais  ne  seront-ils  pa^  un  peu  dilficiles 
dans  le  choix  d'une  épouse?  Leur  raison  ,  plus 
cultivée,  ne  leur  dictera^t-eilepas  d'attendre  jus<* 
qu'à  ce  qu'ils  soient  en  mesure  d'entretenir 
yoe  famille  au  -^  dessus  de  l'abjecte  pauvreté  ? 
Des  jouissances   un    peu    plus  relevées    que 
celles  d'autres  paysans ,  dont  ils  conserveront 
le  -goût ,  ne  1^  aideront-elles  pas  à  se  résigner 
avec  moins  d'impatience  ?  Enfin ,  si  le  remède 
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à  Taccroissenient  trop  rapide  de  la  population 
est  entièrement  du  ressort  *de  la  prudence  et 
de  la  morale,  ne  faut -il  pas  l'attendre  de 
préférence  de  ceux  qui  ont  précisément  ces 
qualités? 

Si  la  dépense  annuelle  de  80  à  90  francs  pour 
l'entretien  et  l'éducation  de  chaque  individu 
ne  pouvait  pas  être  réduite,  bien  que  modique 
en  elle-même,  elle  dépasserait  les  facultés  des 
familles  pauvres,  et  lors  même  que  le  gouver- 
nement interviendrait  en  accordant,  par  exem- 
ple, le  local  gratis,  encore  ne  serait-ce  qu'une 
petite  partie  de  la  population,  qui  pourrait  par- 
ticiper immédiatement  k  ce  bienfait;  mais  l'in- 
fluence indirecte  serait  des  plus  salutaires.  Eu 
effet,  les  sujets,  élevés  comme  ils  le  sont  à 
Hofwyl,  obtiendraient  une  préférence  si  décidée 
pour  tous  les  emplois  de  leur  compétence  ;  leurs 
succès  seraient  tels,  et  la  cause  de  ces  succès 
si  évidente,  que  les  pères  et  mères  seraient 
bientôt  tentés  d'imiter  plus  ou  moins,  dans  leur 
intérieur,  les  procédés  de  Y  école  d'industrie 
dont  l'influence  s'étendrait  ainsi  bien  au-delà 
de  sa  localité,  La  préférence  dont  on  vient  de 
parler  n'est  pas  une  simple  conjecture;  oh  de* 
mande  tous  les  jours  à  M.  de  Fellenberg  des 
sujets  de  son  école  qui  pourraient  tous  être 
placés  avantageusement  avant  la  fin  de  leut 
engagement,  si  cela  était  juste  et  convenable. 
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puisqu'ils  doivent  à  rétablissement  qui  a  pris 
soin  de  leurs  premières  années,  le  travail  fruc- 
tueux des  dernières.  Deux  d  entre  eux  ont  été 
placés  avant  la  fin  de  leur  temps;  Tun  au  ser- 
vice du  comte  Abaffi,  magnat  de  Hongrie,  qui 
lui  a  confié  le  soin  d'un  immense  établissement 
d'agriculture  sur  ses  terres.,  dont,  à  ce  qu'on 
assure,il  a  doublé  lesptodufts.  Ce  jeune  homme, 
dont  le  nom  est  Madorli>  était  le  fils  d'un  men- 
diant, et  quoique  très  recommandable  à  tous 
égards,  il  n'était  point  distingué  "parmi  ses  ca- 
marades du  côté  de  Tiâtelligence.  U^  autre 
dirige  avec  succès  \ école  d'industrie  établie  par 
le  canton  de  Zurich;  un  troisième  a  été  rendu 
aux  sollicitations  de  sa  famille,  qui  en  avait 
besoin. 

J'entrerai  dans  quelques  détails  sur  le  mode 
d'enseignement  en  usage  à  Y  école  d'industrie: 
les  leçons  se  donnent  généralement  de  vive 
voix ,  et  en  forme  de  questions  ou  de  problèmes 
à  résoudre,  de  tête  souvent  et  sans  écrire,  sur 
les  mesures  de  capacité,  de  longueur  ou  de 
poids  (par  exemple,  le  contenu  cubique  d'une 
pièce  de  bois  ou  d'une  meule  de  foin);  sur  le 
temps  nécessaire  pour  renipUr  une  tâche  don* 
née ,  sur  les  effets  de  la  gravi tatiori  et  du  frotte* 
ment  dans  telle  ou  telle  machine,  sur  les  pro- 
cédés de  l'arpentage,  sur  les  règles  de  là  gram- 
maire, etc* 

I.  33 
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Après  avoir  été  d'abord  aux  prises  avec  les 
difficultés  sans  secours  artificiels ,  ils  sentent 
d'autant  mieux  Futilité  des  règles  qui  leur  sont 
ensuite  euseignées.  Us  acquièrent  ainsi  la  théo- 
rie de  ce  qu'ils  font,  en  même  temps  que  la 
pratique  ;  leur  entendement  est  exercé,  et  leur 
attention  soutenue.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  des 
élèves  bâiller  ou  paraître  distrait  et  fatigué 
pendant  leurs  leçons ,  quoiqu'elle  vint  après  dix 
heures  de  travail  manuel.  Un  peu  de  difficulté 
vaincue  par  nos  propres  efforts  et  nos  propres 
combinaisons,  semble  être  en  toutes  choses 
une  des  conditions  essentielles  du  plaisir,  et  le 
plaisir  celle  du  succès.  C'est  dans  ce  principe 
actif  de  notre  nature,  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  cet  intérêt  que  le  mode  d'enseigne^ 
ment  suivi  à  Hofwyl  inspire  aux  élèves.  Celui 
qui  aurait  voulu  n'être  qu'un  œil  vivant,  simple 
spectateur  de  la  scène  du  monde ,  se  connaissait 
mal  lui-même;  l'œil  vivant  serait  souvent  fermé 
par  le  sommeil  de  l'ennui. 

Les  élèves  ne  sont  pas  toujours  questionnés; 
iisproposeni  à  leur  tour  des  questions  quelque- 
fois difficiles  à  résoudre^  et  qui  montrent  beau» 
coup  de  jugement.  Toute  répétition,  erreur, 
incorrection  ou  obscurité  dans  laquelle  un  élève 
tombe  en  proposant  des  questions ,  ou  en  y  ré** 
pondant,  est  aussitôt  relevée  par  ses  camarades^ 
qui  se  font  mutuellement  un  jeu  innocent  de 
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cette  surveillance.  Ils  dessinent  correctement 
d  après  nature  et  en  perspective ,  toutes   les 
machines  d'agriculture^  et  s'exercent  à  fairt^ 
des  expériences  chimiques  sur  les  différentes 
espèces  de  terres  et  de  pierres,  dans  des  vues 
d'agriculture.  Ils  lisent  la  Bible  à  haute  voix 
régulièrement,  et  différens  ouvrages  allemands  y 
tels  que  Léonard  et  Gertrude^  de  Pestalozzi; 
Besoins  et  Secours  y  Robinson  Crusoé  ^  de  Campe; 
le  livre  de  ZoUikofer  de  Leipsic;  le  Miroir  d'hon- 
neur helvétique  y  de  Stierlin,  etc.  Leur  musique 
est  des  plus  simples  :  Vehrli  écrit  les  notes  sur 
une  planche  noire  contre  le  mur  ;  chaque  élève 
copie  sa  partie,  et  la  répète  séparément  d'abord , 
avant  de  chanter  ensemble,  ce  qu'ils  font  cor- 
rectement et  avec  goût  Un  son  de  voix  dés- 
agréable, observe  Vehrli,  ne  se  change  pas; 
mais  l'oreille  la  plus  fausse  devient  juste  par 
Texercice.  Au  reste,  les  paysans  de  la  Suisse 
allenlande  naissent  musiciens  ;  leurs  lacs ,  leurs 
forets ,  leurs  montagnes  retentissent  de  chants 
auxquels  le  voyageur,  sensible  aux  charmes  de 
la  mélodie,  peut  difficilement  refuser  le  tribut 
de  '  quelques  larmes  d'attendrissement  et  de 
plaisir. 

Les  élèves  les  plus  avancés  tiennent  un  jour- 
nal des  travaux  agricoles,  leçons,  lectures,  etc. 
Leurs  cahiers  sont  écrits  correctement,  sans 
ratures,  et  eu  bon  allemand,  quoique  le  patois 
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suisse  soit  leur  langage  ordinaire.  Us  font  Fexer- 
clce  une  fois  par  semaine,  de  manière  à  pou- 
voir se  présenter  tout  formés  dans  les  rangs 
de  la  milice  nationale  lorsqu'il  en  sera  temps  ; 
ils  ont  aussi  d'autres  exercices  gymnastiques; 
tnais  ceux  de  mémoire  et  d'entendement  con- 
viennent mieux  après  le  travail  journalier  :  ils 
s'allient  même  fort  bien  avec  ce  travail  ;  par 
exemple^  lorsque  les  élèves  sont  employés  à 
faire  des  tranchées  d'irrigation  conduisant  l'eau 
avec  la  moindre  chute  possible  le  long  des 
pentes  )  autour  des  collines  et  à  travers  les  en<>- 
foncemens,  par  le  moyen  de.  petits  aqueducs 
élevés  à' cet  effet ,  afin  de  distribuer  partout 
également  l'humidité  fécondante,  ils  se  rappel- 
lent les  uns  aux  autres  avec  intérêt  les  lois  de 
l'hydraulique  qu'ils  ont  apprises  :  lorsqu'ils 
nettoient  un  champ  des  pierres,  et  sont  chargés 
de  séparer  celles  qui  sont  calcaires  pour  le  four 
à  chaux,  ils  savent  reconnaître  leur  qualité,  et 
peuvent  indiquer  à  l'horizon  les  différentes 
montagnes  d'où  ces  fragraens  sont  venus. 

On  pourra  dire  que  de  telles  connaissances 
sont  peu  nécessaires  à  un  paysan  :  elles  sont 
loin  sans  doute  de  lui  être  indispensables; 
cependant  pourvu  qu'elles  ne  le  distraient  pas 
de  ses  autres  travaux,  pourquoi  lui  seraient* 
elles  interdites?  L'expérience  qui  se  fait  à 
Hofwy  1  a  pour  objet  de  déterminer  jusqu'à  quel 
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point  on  peut  instruire  la  classe  pauvre,  et 
fonder  sa  morale  ,  tout  en  lui  apprenant  à  ga< 
gner  son  pain  ;  et  le  plus  n'exclut  pas  le  moins. 

Il  sera  sans  doute  difficile  de  trouver  des 
maîtres  comme  Vehrli ,  sachant  à  la  fois  in- 
struire ses  élèves,  jouer  et  travailler  avec  eux, 
^  tracer  le  sillon  dans  les  champs,  guider  l'har- 
monie rustique,  et  ayant  précisément  Tesprit 
de  se  laisser  conduire  par  le  génie  directeur 
d'Hofw^yl,  sans  rien  substituer  de  son  chef  à  la 
méthode  qui  lui  a  été  dictée;  mais  on.  peut 
espérer  que  quelques  uns  des  élèves  de  Vehrli 
sauront  Timiter,  et  eh  formeront  d'autres;  se$ 
ta^ns  à  lui-même  n'ont  rien  d'extraordinaire, 
c'est  un  agent  zélé,  consciencieux  et  raisonna- 
ble, mais. rien  de  plus^ 

Afin  d'associer  l'esprit  de  propriété  à  l'indu* 
«trie,  on  accorde aox  élèves  certains  émolumenrs 
sur  les  graines  qu'ils  recueillent,  et  sur  ce  quMls 
glanent  après  la  récolte;  formant,  avec  le  pro- 
duit de  leurs-petits  jardins ,  un  fonds  accumulé 
qu'ils  recevront  en  quittant  TétablisseiÀent. 
Aucune  vue  ambitieuse  n'est  encouragée,  au-- 
delà de  celle  de  devenir  bon  cultivateur  et  bon 
ouvrier  :  les  élèves  de  V école  d'industrie  ne  so%^ 
tent  point  de  leur  état;  mais  cet  état,  peitfec- 
tionné  et  ennoblie,  est  élevé  jusqu'à  eux. 

On  a  remarqué  qu'un  homme  né  dans  les  der- 
nières classes»  de  la  société,  constituée  comme 
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elle  lest  à  présent,  et  comme  elle  Ta  proba* 
bleroeiit  toujours  été,  est  retenu,  dans  sa 
situation  précaire  et  dépendante  ,  par  des  ob« 
stades  aussi  insurmontables  que  ceux  qui  lient 
l'Hindou  à  sa  caste,  bien  qu'à  quelques  égards 
volontaires.  C^s  obstacles  sont  le  résultat  im-f 
médiat  de  cette  ignorance  presque  animale  qui 
ne  lui  laisse  rien  prévoir,  et  dont  la  multiplia 
cation 'excessive  de  son  espèce  e^t  le  résultat 
le  plus  fatal.  £ii  effet,  pendant  que  les  classes 
moyennes  et  supérieures  de  la  société  main* 
tiennent  à  peine  leur  nombre,  la  population 
s'accroît  sans  cesse  parmi  ceux  qui  trouvent  le 
plus  de  difficiilté.à  pourvoir  aux  besoins^de 
leur  famille^  La  classe  pauvre  peut,  dansl'aâier* 
turoe  du  besoin,  s'en  prendre  au  gouvernement 
de«^maux  qu'elle  éprouve;  mais  le  plus  mauvais 
gouvernement  est  celui  qu'elle  exerce  sur  ellé^ 
même.  Lorsque  cinq  travailleurs,  par  exemple, 
comptent  pour  leur  subsistance  journalière,  sur 
le  produit  d'un  ouvrage  pour  l'exécution  duquel 
.quatre  travailleurs  suffiraient,  leur  subsistance 
et  même  leur  indépendance  se  trouvent  un  peu 
compromises  ;  mais  l'une  et  l'autre  seraient  dans 
-le  plus  grand  danger  s'il  leur  arrivait  de  dou* 
hlêr  de  nombre.  Qu'on  imagine  quelques  m«^ 
sures  législatives  que  ce  soit  pour  retarder  cette 
progression  indéfinie  de  la  population  ;  que  la 
guerre  et  rémigratioa  viennent  même  à  notre 
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secours;  rien  après  tout  ne  saurait  maintenir 
une  juste  proportion  entre!  le  travail  et  les  tra- 
vailleurs^ si  ce  n'est  la  prudence  individuelle 
et  les  habitudes  morales  :  or,  ce  sont  précisé* 
m^nt  ces  qualités  que  Téducation  de  Hofwyl 
est  éminemment  propre  à  inculquer.  I^es  élèves 
seront  rendus  à  leurs  parens  ou  à  la  ^société 
à  l'âge  de  vingt*un  ans,  sachant  l'agriculture 
comme  aucun  paysan  ne  l'a  jamais  sue ,  uik 
métier  en  outre  à  leur  choix,  parmi  ceux  exer-* 
ces  à  HofVyl ,  et  possédant  des  connaissances 
pratiques  dont  on  ne  peut  disputer  l'avantage 
matérieL  11  est  déjà  constaté  que  ce  système 
d'éducation  est  praticable  ;  le  seul  doute  qui 
existe  encorde  est  relatif  à  l'extension  dont  il 
est  susceptible.  Les  amis  de  l'humanité  doivent 
faire  des  vœux  pour  que  son  application  puisse 
devenir  générale. 

'Il  me  reste  à  rendre  compte  de  la  haute  école  i 
ce  que  j'en  dirai  sera  moins  le  résultat  de  mes 
propres  observations  que  des  notes  qui  m'ont 
été  fournies  à  Hofwyl. 

M.  de  Fellenberg  m'a  paru  croire  que  les 
hommes  ont  dégénéré,  et  vouloir  les  rappeler 
à  cette  antique  simplicité,  presque  effacée  de 
leur  caractère ,  et  à  ces  vertus  de  leurs  ancêtres 
qu'ils  ont  perdues.  C'est  ainsi  que  pensait  Rous- 
seau ;  mais  je  ne  sais  quelle  époque  de  l'histoire 
il  eût  voulu  choisir  pour  point  de  comparaison 
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entre  les  anciens  et  les  modernes.  Hoinère  est 
]a  lecrure  favorite  à  Hofwyl  ;  les  élèves  de  la 
haute  école  sont  intimement  liés  d'amitié  avec 
les  héros  de  la  guerre  de  Troie ,  personnages 
historiques  (de  l'histoire  profane,  au  moins), 
les  plus  anciens  que  Ton  connaisse  ;  mais  quel 
que  soit  leur  mérite  poétique ,  ni  Rousseau  ni 
certainement  M.  de  Fellenberg  ne  recomman* 
deraient  les  qualités  morales  qui  les  distin- 
guaieni ,  à  l'imitation  de  leurs' élèves:  personne 
ne  voudrait  avoir  les  héros  de  Vlliade  pour  fil» 
ou  pour  frères;  cependant  le  poète  a  dû  revêtir 
ses  personnages  des  vertus  les  plus  estimées 
de  son  temps;  Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  siècles 
qui  ont  suivi  cette  époque  fabuleuse,  nous  offre 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  quelques  hommes 
de  mœurs  moins  repoussantes;  mais  c'étaient 
de  rares  exceptions  au  caractère  général  de 
l'antiquité.  Si  nous  cherchions  des  modèles 
dans  des  temps  et  des  lieux  moins  éloignés, 
chez  les  Suisses  du  quinzième  siècle  par  exem^ 
pie,  nous  trouverions  parmi  eux  des  héros  qui 
ne  le  cédaient  à  ceux  de  Sparte  et  de  Rome  ni 
€11  courage  ni  en  barbarie ,  mais  étaient  égale- 
ment étrangers  aux  vertus  d'un  tout  autre  ordre 
qui  appartiennent  exclusivement  à  notre  âge. 
La  tache  hideuse  et  sanglante ,  dont  la  fin  du 
siècle  dernier  restera  à  jamais  souillée  ,  doit 
même  une  partie  de  l'horreur  qu'elle  nous  in« 
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spire  au  grand  contraste  qu'elle  fait  avec  Ten- 
semble  des  moeurs  modernes,  et. pourrait  être 
regardée  comme  une  dernière  explosion  de  fé- 
rocité antique.  Les  hommes,  quoi  qu'on  puisse 
dire ,  valent  mieux  qu'autrefois  ;  l'opinion  con- 
traire me  parait  être  injuste  et  dangereuse;  mais 
quelle  soit  fondée  ou  ne  le  soit  pas ,  il  suffit  que 
les  hommes  n'aient  pas  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  pourrait  leur  désirer,  pour  qu'on 
doive  tâcher  de  les  rendre  meilleurs  s'il  est 
possible. 

L*éducation  publique  ne  connaît  en  général 
qu'un  seul  procédé  uniforme,  appliqué  indiffé* 
remment  à  toutes  les  variétés  de  talent  et  de  ca- 
ractère ,  jetées  ensemble  dans  le  même  moule 
obligé.  M.  de  Fellenberg  pense  qu'il  vaut  mieux 
adapter  renseignement  à  l'élève,  que  l'élève  à 
renseignement.  Un  bon  précepteur,  ditril^  dé- 
vraitétreun  ami  expérimenté  qui  guide,  non 
un  maître  qui  commande,  et  surtout  point  un 
maître  irascible.  Il  réprouve  également  les  pu- 
nitions et  les  récompenses ,  parce  que  la  crainte 
fait  dés  esclaves,  et  que  l'amour  des  distinc- 
tions ou  l'émulation  développe  des  passions 
peu  estimables  et  dangereuses.  Ne  faire  à  au^ 
trui  que  ce  que  nous  voudrions  quil  nous  fût 
fait  y  est,  suivant  lui,  la  règle  de  conduite  la 
plus  sûre  :  celui  qui  en  est  pénétré  trouve  en 
lui-mêoie  assez  de  récompenses,  et  des  puni- 
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tions  suffisamment  sévères.  L'émulation  est  un 
principe  trop  universel  pour  prétendre  l'ex- 
clure ;  mais  il  ne  croit  pas  nécessaire  de  l'exciter, 
et  le  système  d'éducation  suivi  à  Hofwyl  a  beau<- 
coup  plus  d'analogie  avec  l'éducation  domes- 
tique qu'avec  l'éducation  publique  ;  des  affec- 
tions semblables  à  celles  qui  naissent  dans  ia 
famille,  étant  le  ressort  sur  lequel  on  compte 
le  plus. 

L'analogie  grammaticale  du  grec  avec  la 
langue  allemande  en  usage  à  Hofwyl,  en  rend 
l'étude  plus  facile  que  celle  du  latin,  et  fait 
qu'on •  l'en treprend  la  première;  d'ailleurs  l'in- 
•génuité  des  récits  d'Homère ,  et  l'intérêt  qu'in- 
spire \  Odyssée  y  font  passer  lenfantsur  les  dif^- 
cultes. 

Après  Homère  on  lit  Hérodote  ;  le  choix  entre 
Thucydide,  Xénophon,  Sophocle,  Ëscfaile  et 
Démosthène,  se  fait  ensuite  d'après  la  capacité 
des  élèves ,  combinée  avec  ce  qu'exige  la  marche 
de  leurs  études  historiques.  On  ne  force  point 
leur  goût;  il  est  même  plutôt  nécessaire  de  le 
restreindre,  particulièrement  à  l'égard  d'Ho- 
mère ,  dont  la  lecture  est  quelquefois  devenue 
une  passion. 

Les  principes  du  latin  sont  enseignés  quand 
la  lecture  d'Hérodote  a  suffisamment  initié  les 
élèves  dans  le  grec.  Virgile  n'offrant  pas  les 
mêmes  avantages  qu'Homère,  on  a  recours  à 
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des  compilations  de  divers  auteurs.  Plus  tard, 
on  lit  César ,  puis  Tite-Live,  Salluste ,  Cicéron, 
Horace,  Persius.  Âpres  Tétude  approfondie  du 
latin,  celle  de  la  langue  romande  précède  utile- 
meui  Titalien,  et  forme  une  excellente  intro* 
duction  à  la  philosophie  des  langues. 

Le  point  de  départ  pour  la  géographie  est 
Tendroit  que  Tenfant  habite;  il  s'exerce  à  re- 
présenter géométriquement  la  maison,  le  jar- 
din ,  le  pays,  le  cours  de  la  rivière,  par  approxi- 
ma^tion ,  en  forme  de  carte.  Il  étend  le  cercle 
de  ses  observations  par  degrés,  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  avoir  fait  naître  en  lui  le  désir.de connaître 
ce  qu'il  y  a  au-delà  de  ce  qu'il  voit ,  qu'on  place 
devant  lui  des  cartes  de  géographie,  et  qu'on  lui 
explique  le  globe  et  ses  usages. 

Le  dessin  commence  paiement  par  les  objets 
sous  ses  yeux  :  la  chaise,  la  table,  l'intérieur  de 
la  chambre,  les  arbres,  la  maison,  pris  en  peiv 
spective*  Les  élèves  copient  ensuite  diaprés  le 
dessin  et  d'après  la  bossé;  enfin  ils  composent 
des  têtes  caractéristiques,  ou  plutôt  ils  tâchent 
d'imiter  l'effet  des  passions  sur  fa  physionomie. 
L'exécution  de  ces  compositions  m'a  paru  en 
général  correcte ,  mais  sèche  et  dure  ;  c'est  du 
Pérugin  plutôt  que  du  Rembrandt. 

En  cultivant  la  musique,  on  s'attache  plus  à 
Ja  poésie  de  l'art ,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
à  64  piété  I  qu'à  surmonter  les  difficultés.  On  y 
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cherche  un  langage  élevé,  capable  d'exprimer 
certaines  idées  et  certains  sentimens  qu'aucun 
autre  ne  saurait  rendre. 

Les  exercices  gyinnastiques  ont  pour  objet 
la  santé  des  élèves  et  le  développement  de  leurs 
facultés  corporelles  ;  mais  comme  on  n'en  veut 
pas  faire  un  objet  de  vanité,  ils  n'ont  jamais 
lieu  en  public. 

Les  mœurs  d'un  peuple  et  ses  coutumes  dé- 
cèlent souvent  son  origine  et  servent  à  corriger 
l'histoire  elle-même  qui  nous  les  transmet. 
Ainsi,  dans  les  patriciens  de  Rome  nous  aper- 
cevons les  successeurs  des  pères  de  famille  et 
des  patriarches ,  et  non  ceux  d'aventuriers  et  de 
voleurs;  mais  Fautorité  bienfaisante  d'un  père 
de  famille,  perpétuée  dans  des  mains  étran- 
gères, dégénère  facilement  en  tyrannie,  et  c'est 
encore  ce  que  nous  voyons  à  Rome.  Cette  suc- 
cession de  causes  et  d effets,  qui  constitue  la 
philosophie  de  l'histoire,  fixe  naturellement 
l'attention  des  élèves  déjà  avancés;  mais  on 
n'anticipe  point  sur  leur  jugement ,  et  on  les 
laisse  déduire  eux-mêmes  les  conséquences , 
se  bornant  à  redresser  les  fausses  inductions 
qu'ils  auraient  pu  former.  On  évite  aussi  de 
mêler  aux  époques  de  l'histoire  soumises  à  leur 
considération,  les  temps  modernes  dont  ils  ne 
se  sont  point  encore  occupés,  et  que  les  pro- 
fesseurs doivent  ignorer  avec  eux.  Sans,  rien 
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déguiser  de  ce  que  l'histoire  offre  d'erreurs  et 
de  crimes,  on  s'arrête  plus  volontiers  sur  les 
exemples  consolans  de  dévouement  patriotique, 
d'humanité ,  de  désintéressement  et  de  gran- 
deur d'âme,  afin  que  l'enthousiasme  généreux, 
naturel  à  un  jeune  cœur,  et  sa  confiance  en  la 
volonté  suprême  ne  s'éteignent  pas  dans  le 
découragement. 

Les  temps  anciens  et  modernes  présentent 
des  différences  trop  marquées  pour  pouvoir 
retrouver  entre  eux  une  grande  coïncidence 
historique  dé  causes  et  d'effets.  L'univers  civi- 
lisé est  devenu  un  grand  corps  dont  les  parties 
sont  suffisamment  indépendantes  pour  que 
chacune  d'elles  puisse  subir  de  grands  chan- 
gemens  particuliers  sans  affecter  les  autres,  et 
cependant  assez  unies  pour  qu'aucune  ne  puisse 
éprouver  cette  subversion  totale  par  laquelle 
l'identité  nationale  est  détruite.  Vers  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne ,  le  monde  se 
trouvait  partagé  en  deux  grandes  divisions  : 
Rome  et  les  Barbares.  Rome,  maîtresse  de  tout 
ce  qu'elle  jugeait  bon  de  réunir  à  son  empire, 
lui  reconnaissait  à  peine  d'autres  limites  que 
celles  de  la  géographie ,  et  ses  postes  avancé» 
touchaient  aux  extrémités  de  la  terre  connue. 
Cependant  les  Romains,  trompés  par  le  senti- 
ment même  de  leur  force,  se  livrèrent  avec  trop 
de  confiance  aux  douceurs  d'un  long  repos; 
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gorgés  de  richesses ,  servis  par  des  légions  d'af^ 
franchis  et  d'esclaves,  ministres  de  leurs  plai^ 
sirs,  et  précepteurs  de  leurs  fils;  ils  perdirent 
cette  énergie  morale  à  laquelle  seule  leur  lon-^ 
gue  supériorité  avait  été  attachée.  Pendant  ce 
temps-là  les  Barbares  croissaient  en  force ,  en 
confiance,  en  sagesse,  et  probablement  eu  ver^ 
tus.  Plusieurs  siècles  avant  sa  chute,  Rome  an- 
tique n'existait  plus  que  par  la  magie  de  son 
nom ,  mais  elle  tomba  enfin  pour  ne  plus  se 
relever;  car  avec  elle  périrent  ses  institutions^ 
ses  lois ,  son  langage,  à  peine  resta-t-il  des  traces 
desa  littérature  dans  quelques  manuscrits  épars^ 
Rien  de  tout  cela  ne  saurait  arriver  à  présent; 
d'abord,  il  n  y  a  plus  de  Barbares^  plus  de  ré^ 
gions  inconnues  où  ils  puissent  être  cachés  ; 
nou^  connaissons  toute  la  terre  habitable  et 
nous  la  remplissons  même*  La  civilisation  hu-* 
maine  ne  peut  plus  se  perdre^  comme  à  la  chute 
de  l'em  pire  romain.  Uart  de  l'imprimerie  semble 
s'être  étendu  des  livres  aux  lecteurs  eux-mêmes .' 
il  y  a  des  exemplaires  de  l'Europe  répandus 
par  vtout  l'Univers  :  en  Amérique,  en  Asie,  en 
Afrique,  et  jusque  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ces  exemplaires  ne  peuvent  se  perdre  tous,  et 
il  eu  restera  toujours  assez  pour  faire  une  nou* 
velle  édition;  mais  le  peuple  romain  n'existait 
qu'eu  manuscrit:  aussi  a*t-il  fallu  recomposer 
rancienne  civilisation.  Il  n'y  a  plus  de  guerres 
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d'extermination;  les  membres  de  la  grande  con- 
fédération  peuvent  bieii  prendre  querelle  et  se 
faire  la  guerre;  mais  toute  prépondérance  trop 
marquée  et  une  disposition  conquérante  arme 
bientôt  les  craintes  et  la  jalousie,  et  le  premier 
revers  sert  de  signal  à  une  ligue  générale  contre 
l'imprudent  dominateur.  L'existence  d'un  prin- 
cipe universel  de  surveillance  f  nouveau  en  Eu- 
rope, n  est  pas  moins  manifeste  dans  l'admi- 
nistration intérieure  des  gouvernemens  mo* 
dernes  que  dans  leurs  relations*  extérieures  :  il 
résiste  au  dedans  comme  au  dehors  à  tout  em- 
piétement, aux  conquêtes  et  à  la  tyrannie;  il 
facilite  la  réforme  des  abus;  il  répare  la  dé- 
térioration graduelle  qu'opère  le  temps ,  et 
semblerait  destiné  k  perpétuer  la  jeunesse  des 
empires, 

jCette  digression  n'est  point  dirigée  contre  lé 
mode  d'enseignement  historique  en  usage  à 
Hofwyl ,  et  je  ne  présume  pas  que  le  défaut 
d'analogie  entre  les  temps  anciens  et  modernes 
y  soit  ignoré.  J'ai  déjà  observé  que  l'on  évite  de 
conduire  les  élèves  jusqu'à  l'histoire  des  der- 
niers temps  ;  ils  ne  s'en  occupent  que  vers  la 
fin  de  leur  éducation ,  et  lorsque  leur  jugement 
est  tout-à-fait  formé  et  mûri  par  Tétude;  on 
voudrait  qu'ils  entrassent  dans  le  monde  sans 
opinion  déterminée  sur  les  partis  qui  le  divisent. 
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Les  journaux  et  les  brochures  politiques  sont  ^ 
par  cette  même  raison ,  exclus  de  Hofwyl. 

L'étude  des  mathématiques  est  poursuivi«f 
sans  interruption  ,  depuis  l'arrivée  de  l'élève 
jusqu'à  son  départ  pour  l'université;  chaque 
problème  est  analysé  et  expliqué  dans  tous  les 
sens  possibles^  a  va  ni^de  passer  outre,  quoique 
d'une  manière  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
les  capacités;  car  on  ne  cherche  point  à  faire 
marcher  d'un  pas  égal  des  talens  trop  inégaux. 
L'irttérêt  et  l'attention  de  ceux  qui  n'ont  qu'une 
aptitude  ordinaire  sont  entretenus  par  lappli"* 
cation  de  la  science  aux  objets  pratiques;  ceux- 
là  seuls  qui  se  trouvent  avoir  des  dispositions 
marquantes  passq^itaux  mathématiques  putes; 
mais  au  milieu  de  leurs  succès ,  on  prend  soin 
de  les  mettre  en  garde  contre  l'orgueil  calcu- 
lateur, qui  s'oublie  quelquefois  jusqu'à  perdre 
de  vue  19  pouvoir  divin  dans  la  contemplation 
du  sien  propre. 

En  même  temps  que  M.  de  Fellenberg  voit 
dans  la  nature  des  preuves  sans  nombre  d'une 
intelligence  supérieuifle  et  d'un  pouvoir  sans 
bornes,  agissant  sur  un  plan  régulier,  il  admet 
l'insuffisance  de  ces  preuves  quant  à  nos  espé-^ 
rances  futures,  par  conséquent,  il  est  pénétré 
de  la  nécessité  d'une  révélation  divine,  La  pu* 
reté  et  la  simplicité  de  cœur  de  ses  élèves ,  et 
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kurs  sentimens  de  bienveillance  universelle 
en  font  de»  chrétiens,  avant  même  d'avoir  été 
instruits  dans  les  principes  du  christianisme, 
et  les  rend  éminemment  propres  à  recevoir  ces 
principes:  mais  l'enseignement  dogmatique  est 
réservé  aux  ministres  de  leurs  communions 
respectives  ;  et  la  controverse  est  absolument 
inconnue  à  Hofwyl. 

On  ne  fait  point  de  cours  proprement  dits 
de  logique  et  de  philosophie;  c'est  par  la  ma- 
nière dont  les  éiaàes philologiques  sont  dirigées  y 
que  les  élèves  apprennent  V  art  de  raisonner  ;  et 
c'est  par  l'instruction  religieuse  et  par  l'étude 
de  l'histoire,  qu'ils  apprennent  la  philosophie. 
Il  en  est  de  même  de  l'économie  politique,  qui 
n'est  pas  enseignée  expressément;  on  laisse  les 
élèves  en  recueillir  les  élémens  au  milieu  du 
vaste  champ  de  leurs  études  diverses,  sans  leur 
présenter  un  système  tout  arrangé;  ils  liront 
dans  la  suite  avec  d'autant  plus  de  plaisir  les 
ouvrages  des  fondateurs  de  cette  puînée  de» 
sciences. 

La  grande  disette  qui  affligea. toute  l'Europe  ; 
et  particulièrement  la  Suisse,  en  1816^17,  exi- 
geant des  secours  immédiats,  M.  de  Fellenberg 
fit  faire  des  distributions  journalières  de  soupes 
économiques  à  Hofi|vl.  Les. élèves  de  la  haute 
école  se  formèrent  en  coijaités  d'examen  et 
firent  des  visites  domiciliaires  pour  s'apurer 
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de  la  aitoation  des  réclamans ,  et  ariaer  aux 
meilleurs  moyens  de  venir  k  leur 'secours  selon 
l'exigence  des  cas  particuliers.  Ces  sortes  de 
choses  sont  sujettes  à  dégénérer  en  affectation; 
rien  de  tout  cela  ne  se  fait  remarquer  dans  .les 
rapports  écrits  qui  m'ont  été  communiqués, 
et  qui  présentent  des  idées  justes  et  raisonna* 
blés  autant  qu'humaines.  Les  accidens  divers 
qui  rendent  Tinduslrie"  productive  ou  stérile, 
et  tarissent  les  sources  de  la  richesse,  sont 
exactement  du  ressort  de  l'économie  politique; 
et  cette  leçon  d'iiumanité  devenait  précieuse,  à 
plus  d'un  égard,  pour  les  fils  de  nobles  et  de 
princes  allemands  et  russes ,  et  ceux  de  riches 
particuliers  de  toutes  les  nations  qui  composent 
la  haute  école  d'Hofwyl. 

L'enseignement  se  faisant,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  en  grande  partie  de  vive  voix,  et  étant 
adressé  à  un  petit  nombre  d'élèves  à  la  fois,  il 
faut  nécessairement  un  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs, et  il  n'y  en  a  pas  moins  de  trente  pour 
quatre-vingts  élèves.  On  a  demandé  quelquefois 
comment  il  se  faisai^que,  dans  un  établisse- 
ment qui  embrasse  l'éducation  des  pauvres  et 
des  riches ,  ces  derniers  se  trouvassent  en  nom- 
bre double  des  autres,  quoique  leur  propor*- 
tion  numérique  soij  si  différante  dans  le  monde. 
Cette  observation  paraîtrait  renfermer  l'impu-» 
tation  indirecte  de  vues  intéressées ,  à  laquelle 
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un  exposé  snccinct  de  la  partie  financière  de 
rétablissement  répondra  suffisamment.  La  pen- 
sion des  élèves  bernois  est  de  4^  louis,  ou 
1075  francs  de  France,  sans  rhabillement  et  les 
maîtres  de  luxe;  ils  coûtent  à  leurs  parens  en 
lout  !i4oo  à  3ooo  francs  par  an;  l'établissement 
.se  charge  de  tout  pour  cette  dernière  somme. 
X'intérét  que  l'empereur  Alexandre  prend  à 
l'établissement  pourrait  faire  pékser  que  M.  de 
Fellenberg  a  part  à  la  munificence  de  ce  sou*- 
verain  éclairé.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  lui,  et  qu'elle  lui  aurait  été  généreuse- 
ment accordée,  s'il  eût  témoigné  qu'elle  lui  était 
nécessaire  ;  mais  je  suis  autorisé  à  dire  que  M.  de 
Fellenberg  n'a  d'obligations  pécuniaires  à  per- 
sonne, pas  même  à  son  propre  gouvernement. 
L'empereur  de  Russie  prend  sur  lui  de  solder 
la  pension  d'environ  quinze  de  ses  sujets  à 
Hofwy  1 ,  au  prix  fixe  de  3ooo  francs ,  et  rien  de 
plus,  lui  épargnant  l'embarras  d'une  corres- 
pondance d'argent  Les  parens  de  plusieurs 
élèves  ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune  qui 
ne  leur  permettaient  plus  -de  feire  cette  dépense, 
M.  de  Fellenberg  les  a  gardés  sans  rétribution  : 
leur  nombre  est  de  douze  à  quinze.  Les  trente 
professeurs  coûtent  environ  75,000  francs  par 
an,  outre  leur  nourriture  et  logement.  Environ 
trente-quatre  des  trente-neuf  élèves  de  l'école 
d'industrie  coûtent  80  fr.  chacun.  Il  est  évident, 
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sur  ces  simples  aperçus,  que,  sans  beaucoup 
d'économie  et  le  plus  grand  ordre,  rétablisse- 
ment ne  pourrait  pas  se  suffire  à  lui-même.  Ce- 
pendant M.  de  Fellenberg  trouve  moyen  d'ajou- 
ter chaque  année  à  sesjbâtlmens  ;  il  en  construit 
un  dans  ce  moment  décent  quatre-vingts  pieds 
de  long  et  cinquante  pieds  de  large ,  en  pierre, 
et  un  autre,  en  bois,  de  quatre-vingt-dix  pieds 
sur  trente-si3q>  pour  les  leçons  d'équitation  en 
hiver. 

On  a  dit  que  l'agriculture  de  Hofwyl  était 
ruineuse;  si  elle  l'était,  l'établissement  devrait 
s'en  ressentir,  et  rien  ne  l'annonce;  d'ailleurs 
nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  plu- 
sieurs juges  habiles  :  je  ne  citerai  que  le  rap- 
port de  M.  Crud  de  Genthod,  l'un  des  commis- 
saires nommés  par  la  diète  helvétique  pour  lui 
rendre  compte  des  établissemens  agricoles  de 
Hofwyl.  Il  paraît  que  la  ferme  de  deux  cent  qua- 
torze poses  et  demie  (la  pose  est  de  quarante 
mille  pieds  carrés  de  Berne)  a  produit  net,  en 
quatre  ans,  de  juin  1810  en  juin  i8i4;  monnaie 
de  Berne 1.  54,7o5 

Faisant  pour  un  an... i^ji^^ 

A  déduire  intérêt  à  six  pour  cent  sur 
1.  14,382,  valeur  du  capital  en  circula- 
tion pour  l'exploitation 863 

i3,3i3 


\ 


M.    DE   FELtENBERG.  533 

Ce  qui,  pour  chaque  pose ,  donne  un  résultat 
de  !..  62  4  S-  monnaie  de  Suisse,  ou  93  fr.  ~, 
monnaie  de  France  :  ainsi  à  la  haute  évahiation 
de  I  j  '^5  fr.  monnaie  de  France  par  pose ,  le  pro- 
duit «et  a  excédé  8  j  pour  cent. 

L'établissement  agricole  est  sans  doute  facilité 
par  l'établissement  d'éducation  qui  consomme 
ses  produits;  \ école  d'industrie  lui  fournit  de 
plus  des  travailleurs  à  bas  prix.  jD'un  autre 
côté,  l'établissement  agricole  facilite  VéçoledUn- 
dustrie y  et  procure  un  travail  régulier  aux  élè- 
ves; enfin  toutes  les  parties  de  l'établissement 
se  soutiennent  l'une  l'autre.  fHofwyl  présente 
une  réunion  drçont  vingt  à  cent  trente  élèves, 
plus  de  cinquante  professeurs  ou  maîtres  de 
toute  espèce,  au  tant  de  domestiques,  un  certain 
nombre  de  journaliers,  six  ou  huit  familles  d'ar- 
tisans, en  tout  peut-être  trois  cents  personnes, 
amplement  pourvues,  et  même  avec  luxe,  de 
tous  les  besoins  de  la  vie,  sans  compter  l'éduca- 
tion, du  produit  de  deux  cents  arpens  de  terre, 
et  environ  aoo,ooo  francs  en  argent. 

M.  de  Fellenberg  commença  isa  grande  entre- 
prise avec  une  fortune  d'environ  12,000  francs 
de  rente;  il  a  emprunté  sur  hypothèque  la  va- 
leur de  son  bien,  mais  n'a  point  d'aiitres  dettes; 
et  les  dépenses  de  rétablissement  sont  soldées 
avec  une  grande  régularité.  La  justesse  d'esprit 
que  ce  bon  ordre  prouve  offre  une.  garantie 
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importante  pour  tout  le  reste  de  rétablissement. 
J'oubliais  de  dire  que  la  constructiQn  et  la  vente 
des  machines  agricoles  forment  un  revenu  con*- 
sidérable,  car  on  dispose  d'environ  deux  cents 
semoirs  (i)  à  5oo  franas  pièce,  outre  un  grand 
nombre  à^ extirpateurs ,  sorte  de  grande  boue- 
à-cheval,  garnie  de  sept,  neuf,  onze  ou  treize 
pieds ,  ou  socs  de  fer. 

La  vie  est  bien  courte  pour  une  entreprise 
comme  celle  de  M.  de  Fellenberg,  et  l'édifice  dont 
il  a  donné  le  modèle  ne  saurait  être  achevé  par 
les  mêmes  mains  qui  en  ont  jeté  les  fondement. 
Les  plantes  iqu'il  cultive  à  présent  sont  pour 
graine  plutôt  que  pour  la  OQprpmmation  im- 
médiate :  il  est  occupé  à  former  trente-cinq  ou 
quarante  instituteurs  comme  Yehrli,  faits  pour 
conduire  des  établissemens  semblables  à  X école 
d'industrie^  et  quatre-rvingts  protecteurs  de  ces 
établissemens.  Au  moins  peut-on  espérer  qu'un 
certain  nombred'élèvesdes  deux  écoles  netrom- 
peront  point  les  espérances  qu'ils  ont  données. 
Cependant,  comme  il  est  plus  facile  de  trouver 
des  énfans  pauvres  à  élever  gratis,  que  des 


(^)  Le  semoir  «pargne  les  deux  tiers  de  la  semence.  Les 
paysans  propriétaires  de  ces  machines  se  chargent  d'en§e- 
meucer  les  terres  à  leurs  frais,  recevant  la  quantité  de 
semence  ordinaire  j  ce  qu'ils  épargnent  leur  sert  de  salaire , 
et  le  fermier  a  une  meilleure  récolte. 
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individus  puissans  disposés  à  encourager  les 
entreprises  généreuses ,  le  premier  soin  doit 
être  de  former  ceux-ci. 

L'éducation  du  peuple  est  presque  entière* 
ment  négative;  il  suffit  de  lui  donner  de  bons 
exemples,  et  d'éloigner  celui  de  Toisiveté  et  des 
vices  ;  mais  l'éducation  des  classes  supérieures 
est  nécessairement  beaucoup  plus  positive; 
elles  ont  évidemment  plus  à  apprendre.  Il  leur 
importe  de  bien  connaître  les  sources  de  la 
prospérité  publique,  de  savoir  ce  qui  rend  Tin^ 
fiuence  des  richesses  salutaire  ou  pernicieuse, 
et  de  se  former  une  idée  juste  de  l'égalité  civile 
au  milieu  de  toutes  les  distinctions  nécessaires 
du  rang  et  de  la  fortune;  il  faut  qu'ils  cota-* 
prennent  la  nature  des  diverses  légitimités  so-» 
ciales,  qui  sont  toutes  fondées  sur  l'utilité  ;  très 
^isées  à  défendre  lorsqu'on  les  considère  comme 
un  mécanismes  sources  de  controverses  iater^ 
minables  y  lorsqu'on  en  fait  des  dogmes.  En 
effçt»  nous  avons  vu,  à  la  fin  du  siècle  passé -, 
le  dogme  du  pouvoir  et  celai  de  la  liberté  allur 
mer  une  guerre  furieuse  entre  leurs  apôtres 
respecti&;  le  dogme  du  droit  divin  et  celui  du 
droit  naturel,  décrédités  en  Angleterre  depuis 
Hn  siècle,  furent  repris  parmi  nous  avec  un  fa-^ 
natisme  tout  nouveau,  quoiqu'il  n'y  ait  propre- 
ment de  droit  ni  de  part  ni  d^àutrè,  mais  bien 
un  arrangement  par  lequel  on  choisit  entre 
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tous  les  inconvéniens  de  l'état  social  le  moin- 
dre, sans  s'irriter  inutilement  contre  ce  moin- 
dre mal.  Les  hommes  de  nos  jours  ne  peuvent 
plus  ignorer  y  il  pe  leur  reste  qu'à  bien  appren- 
dre :  nous  avons  vu  ce  qu'il  en  coûte  de  mal 
savoir.  Si  l'orage  révolutionnaire  qui  gronde 
encore  sur  nos  têtes  dans  toute  l'Europe,  sort 
dk^ctement  des  opinions  humaines,  c'est  au 
nniieu  de  ces  opinions  qu'il  f^iut  planter  le  pa- 
ratonnerre pour  les  conduire  sans  explosion  : 
le  monde  n'a  plus  d'autre  ressource.  Ce  n'est 
que  par  la  supériorité  personnelle  que  celle  du 
r^vng  peut  espérer  de  se  maintenir;  c'est  en 
voyant  cette  dernière,  le  plus  souvent  alliée 
aux  gralndes  qualités  physiques  et  morales,  et 
eii  voyant  ces  grandes  qualités  en  ouvrir  l'accès 
aux  classes  inférieures  de  là  société,  que  celles-ci 
ne  seront  plus  tentées  de  croire  à  l'usurpation, 
ni  de. vouloir  usurper  elles-mêmes.  : 
;  -Que  l'on.  ne.  suppose  pas  que  les  élèves  res- 
pectifs jdes'  deux:  écoles  de*  HofwyJ  soient  cpn- 
fotid»s  enisem-ble  et  sur  le  pied  de  camarades  : 
M.,  de  Fellenberg  est  loin  d'adopter  des  idées 
d^égalité  qu'il  ;»ait  être  incompatibles  avec  le 
bon  ordre  et  le  bien-être  de  la  jsociété..  Ils  se 
cônnaisseat  assez  pour  s'estimer  réciproque- 
ment; mais  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  eux 
que  le  service  divin  pour  ceux  de  la  même  com- 
munioo;  On  compte  vingt<-trois;  individus  ca-^ 
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tholiques  romains  à  Hofwyl,  c^est-à-di|:e  qua- 
torze de  la  haute  école,  appartenant  aux  pre- 
mières familles  d'Allemagne;  deux  élèves  de 
Y  école  d'industrie^  un  professeur  et  six  domes- 
tiques ou  ouvriers.  Ils  ont  un  curé  approuvé 
par  le  vicaire  apostolique.  On  compte  aussi 
quinze  à  dix^huit  Russes  qui  ont  une  chapelle 
grecque,  située  entre  Hofwyl  et  Berne.  Le  reste 
des  élèves  et  autres  sont  des  luthériens  et  des 
calvinistes,  qui  ont  aussi  des  ministres  de  leur 
communion.  Il  n'est  mort  qu'un  seul  élève  de- 
puis le  commencement  de  l'institution. 

Sans  me  borner  à  ce  que  j'avais  observé  moi- 
même,  j'ai  cherché  à  connaître  ce  que  les  con- 
citoyens de  M.  de  Fellenberg  pensaient  de  son 
établissement;  aucune  objection  sérieuse  ne 
m'est  parvenue  relativement  à  Vécole  d'indus^ 
trie  :  son  utilité  est  admise  unanimement.  Le 
seul  reproche  que  l'on  fasse  à  la  haute  école, 
c'est  que  les  collèges  fournissent,  dit-on,  des 
sujets  plus  avancés,  dans  telle  ou  telle  science, 
qu'aucun  des  élèves  de  Hofwyl.  Tout  le  monde, 
au  reste,  reconnaît  que  le  moral  de  ces  der- 
niers est  excellent;  qu'ils  sont  doux,  humains, 
intelligens;  que  leur  esprit  embrasse  un  grand 
cercle  de  connaissances  bien  liées  entre  elles. 
En  dernière  analyse,  on  parait  croire  que  l'in- 
stitution est  propre  à  former  des  hommes  du 
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monde  très  distingués,  plutôt  que  des  pro^ 
fesseurs. 

Les  patriciens  de  Berne  se  sont  montrés  gé- 
néralement peu  favorables  à  rétablissement  de 
Hofwyl  ;  cependant  plusieurs  des  plus  mar- 
quans  y  ont  leurs  fils.  J'ai  appris,  depuis  mon 
départ  de  la  Suisse,  qu'un  ennemi  déclaré  et 
actif  de  cet  établissement,  long-temps  premier 
magistrat  du  district  où  il  est  situé,  et  mort  de- 
puis peu,  a  demandé,  par  son  testament,  que 
ses  fils  fussent  élevés  à  Hofwyl,  s'il  était  pos- 
sible. 

Je  n'ajouterai  rien  sur  M.  de  Fellenberg  per- 
sonnellement; son  établissement,  seul  objet  de 
tous  se$  soins  depuis  tant  d'années,  c'est  lut* 
même;  le  décrire  c'est  faire  un  bien  bel  éloge 
de  l'illustre  fondateur. 

Novembre.  —  Je  suis  parti  de  Berne,  pédes<- 
trement  encore,  pour  achever  mon  voyage  par 
Eribourg  et  la  vallée  de  Gruyère.  La  vaste  en- 
ceinte de  Fribourg,  ses  murailles  antiques  sur- 
montées de  tours  et  de  clochers,  le  promon^ 
toire  de  rochers  caverneux  sur  lequel  elle  est 
Hssise,  la  Sarine  qui  se  replie  en  demi-cercie  à 
l'entour ,  comme  i'Aar  à  Berne,  lui  donnent  ùd 
aspect  très  pittoreisque  :  l'intérieur  n'est  pas 
brillant.  C'était  jour  de  foire  lorsque  j'y  suis 
arrivé;  l'aspect  des  rues  encombrées  d'u/ie  foule 
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bruyante  et  causeuse  d'acheteurs  et  de  ven- 
deurs, d'oisifs,  de  mendians  et  de  moines;  la 
saleté  des  maisons,  les  madones,  les  crucifix 
colossaux ,  rappelaient  l'Italie.  Cette  ville  est 
tellement  sur  la  ligne  de  démarcation  des  pa- 
tois français  et  allemand ,  qu'une  moitié  entend 
à  peine  l'autre.  On  remarque  d&ns  la  ville  un 
tilleul  dont  le  tronc  a  vingt  pieds  de  circonfé- 
rence, à  l'ombre  duquel  l'on  rendait  autrefois 
la  justice.  Il  fut  planté  au  temps  de  la  bataille  de 
Morat  (  1476),  et  souffrit  beaucoup  l'année  der- 
nière d'un  violent  orage;  mais  les  Fribourgeois 
ont  pansé  ses  blessures,  et  il  promet  de  pous* 
ser  encore  loin  sa  carrière  vénérable.  Le  roc 
qui  sert  de  base  à  la  ville  est  un  grès  tendre, 
dans  lequel  on  creiise  si  aisément,  que  ses 
parois  sont  percées  de  grottes  innombrables. 
M.  Ébel  parle  d'une  merveille  en  ce  genre,  à 
4]uelque  distance  de  la  ville  :  c'est  une  église 
tout  entière,  ou  plutôt  un  moule  d'église  de 
quatre  cents  pieds  de  long,  que  deux  individus 
creusèrent  seuls  en  dix  ans  (de  1670  à  1680)  : 
le  cloclier  a  quatre-vingts  pieds  de  hauteur. 

Le  reproche  auquel  les  institutions  bernoises 
ont  donné  lieu,  celui  d'entretenir  un  certain 
engourdissement  intellectuel^  s'applique  mieux 
à  celles  de  Fribourg  :  éminemment  exclusives , 
elles  ferment  avec  soin  toutes  les  avenues  aux 
hommes  nouveaux  et  aux  idées  nouvelles;  c'est 
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le  régime  de  la  médiocrité  privilégiée.  Les  Fri- 
bourgeois  les  plus  instruits  s'avouent  en  arrière 
du  siècle,  mais  se  consolent  en  remarquant  que 
Von  est  encore  plus  bête  à  Soleure!  Le  gouverne- 
ment permit  cependant,  en  1808,  l'établisse- 
ment  d'une  école  des  pauvres,  à  l'imitation  de 
celle  d'Hofwylî  mais  le^terrain  qui  lui  fut  con- 
sacré ,  à  l'abbaye  d'Hauterive,  est  trop  petit  et  de 
trop  mauvaise  qualité  pour  utiliser  le  travail  ; 
et  quoique  les  vingt  élèves  qu'on  y  a  reçus  soient 
bien  élevés ,  l'objet  important  que  M.  de  Fellen- 
berg  se  propose,  celui  d'étendre  indéfiniment 
la  bonne  éducation  en  la  rendant  gratuite,  est 
manqué  par  les  frais  de  celle-^ci.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  le  père  Girard,  cordelier,  fut 
chargé  de  Tinstruction  publique,  et  institua  sa 
célèbre  école.  Je  lui  ai  été  présenté  par  un  des 
inagistrats  de  Fribourg,  M.  F...,  et  il  a  bien  voulu 
m'en  expliquer  les  principes,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ceux  de  Pestalozzi ,  quoiqu'à 
Yverdun  le  calcul  soit  pris  pour  base  des  exer- 
cices, tandis  qu'ici  c'est  la  grammaire  ou  plutôt 
la  philosophie  du  langage  dont  le  mécanisme  et 
la  formation  offrent  à  l'entendement  un  champ 
plus  vaste  et  plus  fertile  que  les  sciences  exactes. 
Au  reste,  le  but  du  père  Girard ,  qui  prend  Fé- 
nélon  etRollin  pour  ses  guides,  est  moins  d'or- 
ner l'esprit  des  élèves  que  de  cultiver  leur  rai- 
son et  leur  sens  moral,  et  de  faire  naître  en  eux 
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cette  piété  douce,  tendre  et  profonde  du  ver- 
tueux évêque  de  Cambrai.  Placés  comme  nous 
sommes j  .dit-il,  entre  une  religion  mystérieuse 
qui  nous  dit,  croyez  ^  et  un  monde  matériel  qui 
nous  dit  y  voyez;  c'est  en  voyant  qu  il  faut  ap- 
prendre à  croire.  L'école  coûte  au  gouvernement 
4>5qo  fr«  de  Franceannuellement.  Ellç  a  quatre 
cents  écoliers  occupés  cinq  heures  par  jour, 
depuis  1  âge  de  six  ans  jusqu'à  quatorze  qu'ils 
entrent  en  apprentissage.  L'enseignement  mu^ 
tuel  y  est  adopté ,  et  un  seul  maître  dirige  cha- 
cune des  quatre  classes  où  il  y  a  un  moniteur 
sur  dix  écoliers  :  les  premières  classes  en  admet- 
traient un  nombre  presque  illimité.  Les  enfans 
aiment  l'école,  m'a-t-on  dit,  apprennent  rapi- 
dement, et  sedistinguent  ensuite  par  leur  bonne 
conduite  lorsqu'ils  sont  mis  en  apprentissage» 
L'école  dei  filles,  sur  les  mêmes  principes,  est 
conduite  gratuitement  par  des  religieuses.  On 
y  compte  à  peu  près  autant  d'élèves  que  dans 
l'autre. 

Le  père  Girard  est  un  homme  d'esprit,  fort 
simple  dans  ses  manières,  et  dont  la  conver- 
sation plaît  dès  l'abord.  J'avais  conçu  la  plus 
haute  idée  de  son  établissement,  où  M,  F.... 
a  bien  voulu  me  conduire  le  jour  suivant  :  nous 
y  avons  passé  plusieurs  heures.  Voici  le  résultat 
de  celte  visite  :  La  première  classe,  fort  nom- 
breuse, était  unecohue  où  les  trois  quarts  des 
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enfans  jouaient  ou  s'ennuyaient,  et  perdaient 
leur  temps  :  cependant  quelques  niônijteurs ,  en 
très  petit  nombre  dans  la  salle ,  avaient  un 
cercle  autour  d'eux.  Le  désordre  était  le  même 
dans  les  deuxième  et  troisième  classes,  mais 
les  élèves  étaient  peu  nombreux.  Dans  la  qua- 
trième classe,  j'ai  aperçu  une  vingtaine  d'étèves 
en  groupes  autour  de  leurs  moniteurs  qui,  le 
cahier  à  la  main,  proposaient  des  questions 
assez  oiseuses ,  et  recevaient  des  réponses  qui 
semblaient  avoir  été  apprises  par  cœur.  Le  père 
Girard  lui-même  n'a  pas  paru.  On  m'a  dit  que 
le  changement  de  local  était  cause  du  désordre 
momentané  dont  j'étais  témoin^  lequel  n'aurait 
pas  lieu  dans  la  nouvelle  école  que  Ton  con- 
struit; mais  je  ne  peux  parler  que  de  ce  que 
j'ai  vu,  qui  ne  diffère  en  rien  de  l'ancienne 
routine  vicieuse  des  écoles.  Les  jésuites,  sortis 
victorieux  du  grand  combat  qu'ils  ont  livré  ici^ 
car  la  minorité  des  gouvernans  et  la  majorité 
des  gouvernés  ne  les  voulaient  pas,  vont  s'y 
mêler  de  l'éducation  publique,  et  l'émulation 
qui  en  résultera 'serait  assez  à  désirer,  pourvu 
qu'elle  ne  fût  pas  achetée  trop  cher.  Les  jésuites 
d'autrefois  étaient  des  hommes  instruits  et  ha- 
biles, dont  l'ambition  peu  personnelle  était 
plutôt  un  dévouement  sans  bornes  et  sans  scru- 
pules à  l'ambition  de  leur  ordre.  Les  modernes 
jésuites,  ceux  au  moins  que -l'on  a  envoyés  ici. 
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peuvent  bien  avoir  le  même  dévouement,  et  de 
la  même  espèce,  mais  sans  rhabiieté  et  les  con- 
naissances :  on  les  qualifie  de  capucins  à  cheval. 

De  Fribourg  à  Bulle,  en  six  heures,  par  un 
beau  pays  dont  la  moitié  est  couverte  de  forêts 
magnifiques  sans  doute,  mais  que  je  m'étonne 
devoir  dans  un  canton  si  peuplé  et  qui  manque 
quelquefois  de  pain.  Dans  un  pays  où. la  pierre 
abonde,  on  ne  sait  bâtir  qu'en  bois  :  il  joue  ici 
un  aussi  grand  rôle  qu'en  Amérique ,  et  les  fo- 
rêts sont  même  beaucoup  plus  rapprochées  des 
villes. 

Montreux.  «—  Le  château  qui  donne  son  nom 
à  la  vallée  de  Gruyère,  ou  le  reçoit  d'elle,  est 
situé  à  une  lieue  de  Bulle.  Il  fut  occupé  par 
une  famille  princière,  qui  se  maintint  la  der- 
nière au  milieu  des  républiques  suisses,  mais 
fut  enfin  expropriée  par  ses  créanciers  en  i554; 
manière  de  déchoir  qui  n'est  pas  noble.  On 
voit  4^  loin  ce  château  perché  sur  un  roc  \  que 
ses  murs  crénelés  terminent  pittoresquement. 
Je  n'y  suis  pas  monté;  mais  j'ai  entendu  dé- 
crire la  grande  salle  où  l'on  égorgeait  le  boeuf 
(  Tégout  où  coulait  son  sang  se  voyait  encore 
dans  l'embrasure  de  la  seule  croisée)',  où  on  le 
rôtissait;  où,  sortant  de  la  broche ,  il  était  servi 
aux  nobles  chevaliers  de  la  cour  de  Gruyère , 
assis  sur  la  haute  banquette  de  maçonnerie  qui 
règnQ  tout  &  l'en  tour  ;  enfin ,  la  chambre  de  la 
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torture,  encore  en  usage  long-temps  après 
qu'on  eut  cessé  de  faire  rôtir  le  bœuf,  et  lors- 
que la  souveraineté  avait  passé ,  des  nobles 
comtes,  aux  républicains  suisses  :  on  ajoute 
même  que  cette  chambre  redoutable  servait 
alors  de  cabinet  de  toilette  à  madame  la  baillive. 
Les  vaches  de  la  vallée  de  Gruyère  sont  fa- 
meuses entre  toutes  les  vaches  suisses^  et  four- 
nissent les  meilleurs  fromages  de  ce  nom ,  imi-- 
tés  dans  le  Jura  et  autre  part.  Malgré  le  beau 
temps  elles  ont  au  jour  légal  (9  octobre  )  aban- 
donné les  montagnes  pour  venir  paitre  Ther- 
bage  de  la  vallée.  Aussi  grandes  que  les  vaches 
du  Milanais,  avec  de  beaucoup  plus  petites  cor- 
nes; leur  poil  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si 
lustré;  mais  elles  donnent  quatre  ou  cinq  fois 
autant  de  lait,  c'est-àrdire  vingt-quatre  pintes  de 
Paris  par  jour  pendant  trois  mois,  douze  pen-. 
dant  trois  autres  mois^  et  enfin  six  :  on  cesse  de 
lés  traire  pendant  les  trois  derniers  mois.  Le  prix 
du  lait  est  de  deux  batz,  ou  six  sous,  la  mesure 
de  trois  pintes  de  Paris.  Malgré  la  vie  indépen- 
dante de  ces  vaches,  elles  se  laissent  volontiers 
atteler  à  un  chariot,  elles  labourent  même.  On 
vient  d'eil  envoyer  au  roi  de  Prusse  un  beau 
troupeau,  aclieté  dix  louis  par  tête.  Les  bergers, 
non  moins  que  les  troupeaux,  se  distinguent 
par  leur  beauté,  et  le  patois  romand  en  usage 
dans  cette  vallée  est  singulièrement  doux. 
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Eh  traversant  un  hameau  brûlé  il  y  a  bien 
des  années,  et  rebâti  depuis,  je  n'ai  pu  m 'em- 
pêcher de  sourire  en  voyant  l'inscription  sui- 
vante, gravée  avec  soin  sur  la  façade  d'une  mai- 
son de  bois  :  Les  trois  frères^  Jean  y  Pierre,  etc., 
ont  bâti  cette  maison  sous  la  surintendance  de 
Pierre  y  et  c'est  le  premier  édi^ce  remonté  après 
le  grand  incendie  de  1791.  Où  la  vanité  va-t-èlle 
se  nicher!  ♦  '  ♦ 

lié  guide  que  j'avais  pris  à  Bulle  poui:  porter 
ma  valise,  parlait  si  bien  français,  que  lui  en 
ayant  fait  mon  compliment,  j'appris  qu'il  avait 
vécu  douze  ans  à  Paris,  commissionnaire  au 
coin  du  Palais-Royal  ;  mais  qu'ayant  gagné  un 
peu  d'argent,  il  était  revenu  finir  ses  jours  dans 
sa  patrie.  Ce  projet,  cependant.,  était  un  peu 
contrarié  par  madame  sonépoiise  qui  est  pari-* 
sienne,  et  que  tous  les  ruisseaux  de  la'  valïée 
de  Gruyère  n'enu)êchent  pas  de  regretter  ceux 
quî  se* rendent  dans  l'égout  de  la  rue  Froid-- 
manteau  qu'elle  habitait. 

La  vallée  monte in^sensiblemeht  jusqu'au  pied 
de  la  Dent-de-Jaman'qnl  la  termine,  et  au  som- 
met de  laquelle  nous  sommes  arrivés  à  trois 
heures.  Un  étroit  plateau  sépare  les  pentes  op- 
posées. Derrière  nous ,  fuyait  eh  perspective  la 
vallée  de  Gruyère,  ses  forêts,  ses  chalets  épars, 
ses  hamèauK ,  ses  verts  pâturages ,  asiles  de  la 
tranquillité  et  de  la  paix.  L'autre  côté  offrait 
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un  point  de  vue  éblouissant  de  beauté;-  c'était 
'le  lac  de  Genève,  couvert  d'un  brouillard  de 
peu  de  profondeur,  dont  la  surface  était  tel- 
iement  de  niveau  et  si  dense,  qu'elle  réfléchis- 
sait les  montagnes  environnantes,  comme  Teau 
l'aurait  pu  faire,  quoique  d'une  manière  plus 
douce  et  plus  harmonieuse.  Le  groupe  de  ro* 
cher*  de  Meillerie  et  de  Saint -Gingoilph,  vu 
de  la  hauteur  où  nous  étion^,  s'élevait  encore 
beaucoup  au-dessus  de  l'horizon ,,  et  n'avait  ja- 
mais paru  si  foifmîdable.  Toute  la  chaîne  "de 
montagnes,  qui  sépare  le  Valais  de  la  Savoie, 
semblait  lui  appartenir  jusqu'au  Mont-Blanc 
lui-tâéme,  dont  la  cime  seulement  se  mon- 
trail  à  droite.  Du  cété  opposé,  l'œil  se  perdait 
dans  le  vaste  golfe  du  Valais ,  changé  en  brais 
de  mer  par  l'effet  du  brouillard  dont  j'ai  parlé. 
Les  glaciers  qui  lui  servent  de  rempart  mon- 
traient, par  leurs  belles  teint^  bleues,  que  les 
neiges  de  l'hiver  ne  les  couvraient  pas  encore. 
Devant  nous  une  pelouse  unie  comme  du  ve- 
lours, descendait  eu  pen^e  douce  au  midi,  et 
certains  pelotons  blancs,  semblables  à  du  co- 
ton, la  traversaient  légèrement,  poussés  par 
le  vent  Nous  atteignîmes  bientôt,  en  descen- 
dant, cette  région  des  nuages;  quelques  uns 
nous  enveloppèrent  en  passant^  et  ne  nous  pa- 
rurent pas  plus  denses  qu'un  brouillard  ordi- 
naire, quoique  de  loin  ils  parussent  si  épais. 
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Toujours  descendant  sur' ce 'beau  tapis  vert, 
pendant  dent  heures,  au  milieu  de  nombreuse 
troupeaux,  et  toujours  les  merveilles  du  lac 
sous  les  yeUTL,  nous  sommes  arrivés  au  village 
de  Montreux,  dont  la  situation  est  magnifia 
que.  J'eus  l'avantage  d'y  faire  connaissance  avec 
M.  le  pasteur  Bridel  ^  qui  a  rassemblé  tant  de 
faits  intéressans  dans  le  Conservateur  suisse^ 
ouvrage  que  j'ai  souvent  consulté  avec  plaisir 
et  avantage.  Les  institutions  du  canton  de  Vaud 
ayant  été  l'objet  principal  de  la«  conversation , 
je  placerai  ici  quelques  faits  relatifs  à  ce  can^ 
ton.  De  trois  mille  procès  envitoir,  intenté^  au*- 
nuellement,  il  y  en  a  pt^s  des  deux  tiers  al** 
rangés  par  les  juges  de  paii.  Il  y  a  peu  ou  point 
d exécutions- pour  crimes  capi&^ux,  et  ies  pri- 
sons pénitenciaires  contiennent  soixante-dix  à 
quatre-^ vingts  détenus  seulement  ;  un  quart  de 
ce  nombre  est  composé  de  femmes ,  le  resîe 
d'hommes.  Yingt-^huit  mille  enfans  des  deux 
sexes  fréquentent  les  écol^ea^  publiques.  L'ense^-^ 
gnement  mutuel  a  été  introduit  dans  plusieurs^ 
des  écoles  ;  voici  le  résultai  comparatif  : 


Ao  sur  loo  lisaient  bien  :  5o  sur  iQO 

37  écrivaient  lien  j  Sg 

ai      V  Savaient  l'ôrthograpte 5  86   ' 

l5  ,    savaient  rtrithmétîque  ;       '  3i    '       ' 

38..  '      ;MVtkÎ6tttbieu  léiir  éliMcbifinia  ;  4d 
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Quatre  mille  cinq  cents  naissances  environ  ali- 
mentent une  pppulation  de  cent  quarante-six 
mille  âmes.  Le  lendemain,  je  traversai  le  lac , 
couvert  du  même  brouillard  fixe  tellement  bas, 
que  si  le  bateau  eût  eu  un  mât,  on  aurait  pu 
jouir  de  la  belle  vue  et  du  beau  soleil  en  y  mon- 
tant. J'abordai  un  peu  au  hasard  sur  la  fron- 
tière de  la  Savoie  et  du  Valais,  précisément  au 
pied  des  rochers  de  Meillerie.  Il  n'y  avait  autre- 
fois ici  qu'un  sentier;  le  gouvernement  impé- 
rial a  fait  au  pays  le  fatal  présent  d'une  grande 
route  militaire  également  commode  et  pitto- 
resque; c'est^'avenue  du  Simplon.  Les  facilités 
et  les  tentations  que  cette  route/ offre  aux  puis* 
sances  belligérantes,  impose  à  la  Suisse  une 
autre  politique  et  même  d'autres  mœurs.  Au 
reste,  on  peut  aborder  presque  partout,  et  très 
commodément,  sur  cette  redoutable  côte  de 
Meillerie  :  son  paysage  porte  un  caractère  tout 
différent  de  la  cote  opposée,  et  entièrement  à 
l'avantage  de  celle -«ci.  De  magnifiques  châtai- 
gniers croissfent  parmi  les  rochers,  ombragent 
la  route ,  et  étendent  leurs  branches  vigoureuses 
jusque  sur  le  lac.  Les  pécheurs  qui  habitent 
cette  rive,  en  grand  nombre ,  s'en  servent  pour 
étendre  leurs  filets,  sans  soupçonner  combien 
ils  ont  dé  grâce.  Plus  d'Alpes  de  ce  côté;  on  lés 
tQuche,  mais  on  ïie  les  voit  pas,  et  l^  perte  du 
lointain  donton-jouit  sur  l'autre  rive,  balance 
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sans  doute  la  supériorité  du  premier  plan  sur 
celle-ci.  Fallait -il  opter  entre  les  lignes  et  le 
Mont-Blanc  aun  côté,  les  châtaigniers  et  le 
Jura  de  lautre;  j'aurais  quelque  peine  à  me 
déterminer.  Si  Ton  avait  trois  ou  quatre  siècles 
devant  soi,  on  choisirait,  sans  balancer,  la  vue 
des  Alges,  si  belles  dès  à  présent,  quitte  à  plan- 
ter des  châtaigniers  et  à  les  voir  venir;  mais 
dans  Téchelle  de  la  vie  humaine,  l'accroisse* 
ment  des  uns  et  la  dégradation  des  autres  sem- 
blent presque  aussi  lents  Tun  que  l'autre. 
L'éboulement  de  montagne  le  plus  désastreux 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  eut  lieu 
ici  même  il  v  a  douze  siècles  et  deiùi  ;  il  a  formé 
un  promontoire  de  débris  dans  le  lac 9  profond 
de  cent  soixante  toises;  et  pour  se  montrer  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau ,  il  faut, que  l'accumu- 

» 

lation  soit  immense  au-dessous.  L'éboulement 
ne  causa  tant  de  mal,  que  par  le  mouvement 
imprimé  aux  eaux  du  lac,  qui,  chassées  dans 
tous  les  sens,  envahirent  la  rive* opposée,  ba«* 
layant  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Aussi  ne  voit-on, 
de  Yevay  à  Moines,  aucune  ville  ou  bourg  de 
plus  ancienne  date  que  le  septième  siècle.  Gré- 
goire de  Tours  et  plusieurs  chi;dniques  s'âccor- 
dent  au  sujet  dé  ce  désastre,  mais  laissent  du 
doute  sur  le  lieu  de  l'éboulement.  Mille  ans 
après  (le  4  mars  i584)9  il  y  en  eut  un  autre 
dans  le  même  endroit  qui  ensevelit  cent  vingt- 
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deux  personnes,  mais  n'étendit  pas  ses  ravages 
aussi  loin  que  le  premier. 

Le  lac  de  Genève  est  sujet  à  certaines  varia- 
tions subites  dans  l'élévation  de  son  niveau , 
appelées  seiches,  espèce  de  marée  courte  qui 
monte  et  descend  de  quatre  ou  cinq  pieds  plu- 
sieurs fois  dans  l'espace  de  quelques  l\^ures  : 
on  en  a  vu  une  assez  forte  cette  année,  et  l'hy- 
pothèse la  plus  probable  attribue  à  l'électricité 
ce  phénomène  observé  également  sur  le  lac  de 
Constance  et  sur  tous  les  grands  lacs,  du  nou- 
veau-»montle  comme  de  l'ancien.  Lors  du  ce- 
lèbre  hiver  de  1709,  on  traversa  le  lac  de  Ge- 
nève sur  la  glace,  deux  cents  toises  au^-dessus  de 
son  embouchure,  où  il  à  peu  de  profondeur; 
mais  il  ne  gèle  jamais  plus  loin.  La  température 
du  fond  est  beaucoup  plus  froide  que  celle  de  la 
surface;  à  cinqu^tedeux  toises  de  profondeur 
la  différence  s'est  trouvée  être  de  sept  degrés 
de  Réaumur  (de  8^  à  1 5*^).  On  sait  que  le  Rhône 
y  entre  fort  troublé,  et  en  sort  parfaitement 
clair,  ce  qui  expliqtie  les  attérissemens  qu'il  y 
a  formés  insensiblement.  Tout  le  Bas- Valais,  de- 
puis Saint-Maurice, est  alluvial,  et  l'on  ne  sau- 
rait douter  que  le  lac  ne  se  soit  autrefois  étendu 
quatre  à  cinq  lieues  plus  loin  qu'à  présent' 

Le  grand  nombre  de  pécheurs  et  les  progrès 
de  leur  art^  ont  sensiblement  diminué  la  quan- 
tité de  poissons,  que  l'on  pi^end  trop  petits.  On 


L4C    DE   GEmS%'  55 1 

assurç  aus^i  que  la  lotte  et  le  brochet  y  ont  mul- 
tiplié et  exercent  plu9  de  ravages;  quoi  qu'il 
eu  soit,  on  pèche  euoore  ici  de  magniôques 
truites.  La  plus  grosse  connue,  prise  en  i663, 
pesait  soixante-deux  livres;  elle  fut  envoyée  à 
Amsterdam ,  cachée,  dit  le  Conservateur  suisse, 
dans  les  profondeurs  d'un  énorme  pâté.  Depuis 
bien  des  années  on  n'en  a  pas  vu  qui  excédât 
trente-cinq  livres»  ce  qui  çst  déjà  énorme. 
L'ombre  chçvalier  y  a  jusqu'à  trois  pieds  de 
long  :  la  fera  parcourt  les  différentes  plages  du 
lac,  successivement,  comme  le  hareng  ceux  de 
la  mer,  en  grandes  troupes,  (i) 

A  son  extrémité  inférieure  et  jusqu'à  unedejni 
lieue  au-dessus  de  Genève,  le  lie  ayant  très  peu 
de  profondeur,  oh  distingue,  parfaitement  à 
quelques  pieds  au-dessous  des  basses  eaux.ùne 
vaste  étendue  de  carrières  autrefois  en  exploi'^ 
tation.  Les  trous  des  coins  et  des  levierosont  en- 
core visibles«n  bien  d^  endroits.  Le  célèbre  Adr 
dison  rend  compte,  dans  un  voyage  en  Suisse, 
de  la  manière  dont  cette  singulière  exploita- 
tion se  faisait  de  son  temps. 

La  longue  vallée  où  coule  le  Rhône  ,  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  les  plus  hautes  de 


(i)  Je  retournai  le  long  du  lac  directement  à  Genëvei 
Le  voyage  dn  Valais ,  que  je  place  ifi ,  avait  eu  lieu  un  an 
auparavant ,  en  octobre  1817  ,  au  lieu  d'octobre  1618. 


y 
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TEurope  (i)  ^  forme  le  nouveau  canton  de  Yalais, 
qui  a  environ  trente -cinq  lieues  de  longueur, 
rarement  plus  de  huit  à  dix  de  largeur,  et  con- 
tient soixante  mille  habitans.  Le  déboucher  de 
la  vallée  sur  le  lac  de  Genève  est  ie  seuLendroit 
où  Ton  puisse  y  entrer  de  plain-pied;  ailleurs 
elle  n'est  accessible  qu'en  trois  endroits  du  côté 
de  l'Italie,  par  le  grand  Sainte-Bernard,  le  Sim» 
pion  et  la  Furca;  et  du  côté  de  la  Suisse,  en 
deut  endroits,  par  le  Gemmi  aux  bains  de 
Leuk,  et  par  le  Grimsel  près  la  source  du  Rhône. 
Ce  n'est  pas  que  les  chasseurs  de  chamois ,  ou 
ceux  qui  leur  ressemblent,  ne  puissent  y  péné- 
trer dans  bien  d'autres^  endroits  ;  mais  il  est 
question  ici  de  routes  praticables  pour  les  mu- 
lets, ou  les  chevaux;  aucune  ne  l'est  pour  les 
voitures  que  le  Simplon.  La  vallée  s'élève  in- 
sensiblement du  niveau  du  lac  de  Genève ,  à 
sept  cents  toises  au-*dessus,  offrant,  par  cette 
raison,  une  grande  variété  de  clinats. 

L'entrée  du  Valais,  par  le  lac  de  Genève,  a 
si  peu  de  largeur ,  qu'à  Porte-Sex  elle  est  fermée 
d'une  palissade,  et  trois  lieues  plus-loin  le  pont 
de  Saint-Maurice,  d'une  seule  arche  de  deux 
cents  pieds  sur  le  Rhône,  occupe  toute  la  lar- 
geur praticable  de  la  vallée.  Ce  pont  étroit, 

<  ■■  I  ■      I  I  «IP     I       ..  Il  I  ,  M  ■  ■ 

(r)  Les  plus  vastes  glaciers  de  \^i^  Suisse  se  trouvent  sur 
ces  deux  chaînes* 


I 

BA$-VALA1S.    LEGION    Dï   THÈBES.        553 

mais  solide,  est  l'ouvrage  des  Romains;  il 
f  s'appuie  d'un  côté  contre  la  base  de  la  Dent 
du  midi,  et  de  l'autre  contre  celle  de  la  Dent 
de  Mordes  y  culées  gigantesques  de  sept  à  huit 
mille  pieds  de  hauteur.  Avant  la  routé  par 
Meillerie,  c'était  la  seule  entrée  du  Valais.  Il 
serait  bien  difficile  de  forcer  ce  passage  s'il 
était  fortifié.  Au-delà  de  Saint-Maurice,  on  vous 
indique  le  lieu  marqué  par  la  tradition ,  où  une 
légion  romaine  tout  entière,  la  légion  thébaine , 
composée  de  six  mille  hommes ,  souffrit  le  mar- 
tyre l'an  3o2 ,  pour  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme. Gibbon  fait  voir  comment  cette  fable 
s'accrédita  cent  ans  plus* tard,  et  donna  lieu  à 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  qui 
subsiste  encore,  par  ce  Sigismond,  roi  de  Bour- 
gogne, qui  avait  été  Hissassin  de  toute  sa  fa- 
mille, et  fut  lui-même  arrêté  et  mis  à  mort 
dans  l'abbaye.  Le  Pisse- Vache ,  aussi  célèbre 
que  le  Staubach,  mérite  mieux  sa  réputation: 
c'était  aux  approcher  de  la  nuit  que  je  l'aper- 
çus; l'état  menaçant  du  ciel,  le  chaos  de  ro- 
chers entassés ,  et  jusqu'aux  chaumières  entre- 
mêlées parmi  ces  ruines  de  la  nature ,  en  re- 
haussaient l'effet.  Martigny,  où  j'allais  coucher, 
n'en,  est  qu'à  une  lieue,  et  je  me  proposais  de 
revenir  le  jour  suivant;  mais  la  pluie  qui  m'y 
retint   deux  jours  m'empêcha  d'exécuter  ce 
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projet,  ainai  que  de   monter  sur  le  Saint- 
Bernard. 

Brug.  -^  Après  avoir  attendu  vainement  le 
retour  du  beau  temps  à  Martigny^  il  a  bien 
fallu  se  remettre  en  route  hier  par  la  pluie, 
jusqu'à  Sion.  Rien  de  plus  beau  que  le  pays- 
Tout  ce  qui  est  susceptible  de  culture  est*cul- 
tivé  et  arrosé  dvéc  le  plus  grand  soin  ;  l'on  y 
voit  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  et  sur  les 
coteaux  favorablement  exposés ,  des  vignobles 
en  terrasse  qui  donnent  des  vins  estimés.  Les 
forets  au-dessus  de  cette  région  productive  se 
perdaient  dans  les  nues,  ou  plutôt  tes  nues 
fort  basses  se  perdaient  dans  les  forets.  Trois 
châteaux  en  .ruine,  isolés  sur  différons  rochers, 
à  la  vue  les  uns  des  autres,  furent  autrefois  les 
repaires.de  trois  brigatfis,  qui  étaient  frères, 
et,  correspondant  par -des  signaux,  désolaient 
de  concert  les  malheureux  habitans  de  la  vallée, 
et  rançonnaient  les  voyageurs.  Les  temps  sont 
bien  changés  :  cette  même  vallée  est  couverte 
de  villages  florissans,  habités  par  un  peuple 
indépendant,  qui  jouit  d'une  entière  sûreté. 
J'ai  remarqué  ici  plus  d'habitations  au-*dessus 
du  rang  de  paysans  qu'il  n'est  ordinaire  en 
Suisse.  Sion  est  l'Octodurum  des  Romains:  son 
château,  ses  antiques  murailles, ses  tours,  ses 
portes  ornées  de  peintures  tirées  de  l'Histoire 
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sainte,  lui  donnent  Tair  d'un  monastère  for- 
tifié. En  effet,  ses  évéques  étaient  princes  sou- 
verains, et  Fun  d'eux,  Matthieu  Schiner,  car- 
dinal de  Sion,  non  moins  guerrier  qu'intrigant, 
se  signala  à  la  terrible  bataille  de  Marignan  (i). 
L'évêque  son  prédécesseur  avait  sur  sa  mon- 
naie Taiipreinte  xle  saint  Théodore  daris  &e& 
habits  pontificaux ,  terrassant  le  démon  qui 
portait  une  cloche  (  cette  représentation  avait 
rapport  à  une  anecdote  de  la  Légende.)  ;  et  ce 
prince  ecclésiastique  ,  pour  simplifier  Tem*- 
preinte,  ayant  fait  ôter  le  saint,  eut  une  mon«« 
naie  à  Teffigie  du  diable  :  elle  se  retrouve  dans 
les  cabinets  des  curieux. 

Les  chaussées  et  les  enclos  en  pierres  sèches 
sont  regardés,  par  les  minéralogistes,  comme 
des  dépôts  précieux  pour  l'étude  de  leur  science*, 
parce  qu'on  y  voit  des  échantillons  de  tous  les 
rochers  du  pays  ;  n^ais  un  jour  de  marché ,  où 
tous  les  visages  du  pays  se  trouvent,  est  au 
physionomiste  ce  que  la  chaussée  est  au  miné* 
ralogiste.  La  ville  de  Sion  ét£^it  pleine  de  gen«  de 
campagne,  vendeurs  et  acheteurs,  assemblés 
sur  la  place  publique,  où  l'on  voyait  maint 
visage  peu  revenant  à  teint  de  cire,  peau  mol* 
lasse  et  cou  glanduleux;  le  regard  fixe  et  l'air 
hébété  de  quelques  honnêtes  gens  annonçaient 
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(i)  Ghnf .  25,  vol.  IL 
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même  une  certaine  disposition  au  crétinisme  ; 
mais  je  n'ai  pas  encore  aperçu  un  véritable 
crétin  dans  le  Valais ,  bien  que  ce  soit  leur  chef- 
lieu.  La  g^uerre  en  a,  dit-on ,  beaucoup  détruit, 
et  certains  changemens  dans  la  manière  de 
vivre,  surtout  l'usage  du  café  que  Ton  assure 
avoir  diminué  les  goitres ,  peuvent  aussi  exercer 
une  heureuse  influence  sur  l'autre  infirmité. 
La  population  du  Bas-Yalais  ne  saurait  être 
comparée  à  celle  de  Berne  ou  de  Zurich;  mais 
tout  le  monde  était  proprement  vêtu ,  et  l'on 
voyait  très  peu  de  mendians. 

Le  climat  du  Bas-Valais  est  extrêmement 
chaud  en  été,  mais  tempéré  en* hiver;  et  les 
montagnes  des  deux  côtés  offrent  une  variété 
de  productions  extraordinaires.  Sur  celles  qui 
sont  tournées  au  midi,  comme  le  montSanetsh 
prés  de  Sion ,  vous  trouvez  d'abord  le  raisin 
de  renard,  le  grenadier,  le  figuier,  l'épine- 
vinette  ;  plus  haut ,  le  noyer  et  le  châtaignier  : 
la  cigale,  dit-on,  y  chante  tout  Fêté;  plus  haut, 
le  diéne  et  le  hêtre  :  puis  diverses  espèces  de 
pins ,  et  enfin  l'arole  doùt  la  noix  est  fort  bonne 
à  manger.  Où  les  arbres  finissent  on  trouve  la 
saxifrage  à  feuille  de  bruyère,  et  d'autres  plantes 
du  Spitzberg;  ainsi,  en  quel queâ^  heures  vous 
pouvez  passer  en  revue  les  productions  de  tous 
les  climats.  Près  d'un  bourg  appelé  Sierra, les 
hauteurs  versia  gauche  présentaient  iin  spec- 
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tacle  unique  d'industrie  variée  et.  florisAnte , 
à  côté  des  sites  les  plus  sauvages ,  et  sur  des 
escarpemens  en  apparence  impraticables.  Les 
vignobles  en  terrasse,  les  champs  de  blé,  les 
prairies,  les  groupes  de  maisops  blanches,  sur- 
montées du  clocher  de  la  paroisse ,  semblaient 
accolés  à  }a  montagne  comme  une  affiche  contre 
un  mur.  Dans  un  autre  endroit,  sur  la  droite, 
on  voyait  un  couvent  aussi  placardé  contre  la 
montagne ,  sur  une  étroite  corniche  du  rocher. 
Pour  y  parvenir,  un  sentier  en  zig-zag  parais* 
sait  avoir  été  taillé  dans  le  rocher  ;  et  Ton  pou- 
vait compter  sept  chapelles  ou  reposoirs,  à 
distances  égales ,  le  long  de  cette  rampe  singu- 
lière. Dans  les  Alpies,  on  ne  saurait  dire  ce  qui 
est  inaccessible  ou  ne  Test  pas,  tant  les  appa-^f^ 
rences  sont  trompeuses.  Il  y  a  peu  de  rochers  si 
droits  que  le  pied  d'un  agile  montagnard  ne 
puisse  y  trouver  un^oint  d'appui,  et  Isa  main 
quelque  angle  saillant ,  quelque  branche  ou 
racine  pendante  pour  s'en  aider.  Un  tronc  d'ar- 
hre  entaillé ,  une  échelle,  lui  servent  à  fradchir 
les  pas  les  plus  difficiles,  et  il  se  fraye  ainsi  un 
chemin  pour  lui  et  les,  sie/is,  jusqu'à  son  petit 
héritage  dans  les  nues.  Le  village  d'Albineh , 
près  des  bains  de  Leuk  ou  Loêche ,  n'est  ac- 
cessible  qu'au  moyen  de  huilf  longues  échelles» 
sur  d'affreux  précipices  et  sur  des  pentes  glis- 
santes. Les  habitans,  hommes ,  femmes  et  en^ 
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crétins  même ,  qui  ne  savaient  ni  fuir  ni  se 
défendre  9  périrent  presque  tous. 

Des  bains  de  Loëche,  à  la  hauteur  de  huit 
cent  trente  toises,  il  ne  reste  plus, que  trois  cent 
trente  toises  pour  parvenir  au  col  du  Gemmi , 
le  plus  extraordinaire  des  passages  des  Alpes; 
duquel  on  se  rend  sur  les  rivés  du  lac  de  Thoun 
en  peu  d'heures  :  mais  en  voiture,  par  la  grande 
route  de  Berne,  Fribourg,  Vevay,  Saint-Mau- 
rice ,  etc. ,  c'est  uii^voyage  de  soixante  lieues  au 
moins.  La  Suisse  est  un  labyrinthe  dont  M.  Ébel 
est  l'Ariane,  et  son  excellent  Manuel  de  la  Suisse 
le  fil.  Telle  est  l'infaillibilité  de  cet  ouvrage, 
que  les  guides  le  citent  en  toutes  occasions,,  et 
chacun  d'eux  dans  sa  localité  qu'il  confiait  si 
bien  :  je  n'en  ai  jamais  trouvé  un  seul  qui  le 
révoquât  en  doute.  -  - 

.  >  Les  propriétés  des  eaux  de  Leuk  (Loëche) 
^sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  eaux 
de  Pfeffers  ;  mais  leur  température  est  beaucoup 
plus  élevée ,  étant  de  87  à  40  degrés.  Malgré  la 
situation  menaçante  de  ces  dernières,  on  n'y 
est  pas  exposé  aux  mêmes  dangers;  car  les  bâ- 
timens  des  bains  de  Leuk  ont  été  balayés  plus 
.d'une  fois  par  des  avalanches.  En  17 19  et  en 
1758,  ils  furent  emportés- avec  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient. 

On  rencontre  à  chaque  pas,  dans  le*Valais, 
destraces  d'éboulemens  de  tous,  les- âg^.  Nous 
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avons  passé  à  côté  de  quartiers  de  rochers' tom^^ 
'hés  depuis  quelques  jours  ou  méaiç  depuis 
quelques  heures  seulement:  ce  phénomène  est 
'en  permanence.  Un  de  ces  débris,  des  pluis 
grandes  dimensions ,  porte  à  son  sommet  les 
ruines  d'un  château,  dont  le  nom  même  ne  s'est 
pas  conservé,  tant  son  antiquité  est  reculée.  Les 
torrens^qui  descende^iit  de  chaque  vallée  latérale 
forment  à  leur  embouchure ,  dans  la  vallée  prin- 
cipale^ d'immenses  tas  de  pjierres.  De  l'autre 
côté  du  Rhône,  trois  lieues  au-dessus  de  la 
gorge  de  Leuk,  on  montre  le  village  et  le  çh^ 
teau  de  Raron,  avantageusement,  situé  sur  de» 
rochers.  Il  appartenait  autrefois  à  la  plus  puis- 
sante famille  du  pays,  expulsée  par  la  Mazza 

en  i4i4-  (.0 

Les  habitans  du  Haut  et  ceux  du  l^as-Yalais 
forment  deux  races  tout-àrfait  différentes  :  les 
premiers  jouissent  d'un  climat  plus  sain^  leuç 
santé  est  meilleure  ;  ils  sont  plus  gran/ds  et  plu^ 
)>eaux|  les  goitres  et  les  crétins  disparaissent^ 
la  langue  même  changç ,  passant  du  patois  ro-^ 
mand  a\i.  patois  allemand:  Cette  race  du  Haut- 
Valais  est  identique  avec  celle  qui  vint  du  nord, 
occi^per. les  vallées  de.Schwitz,  d'tinderwalden , 
de  Hasli ,  de  Simmenthal ,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  que,  jusqu'à  la 


(i)  Chap.  25,  vol.  II. 
I. 
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Tëvohftlon ,  ceux-cifiirent'iniîtres, -elles  autres 
^sujets.  Gec  'amiBgemfttt  sîngtifKeT,  par  leqtiiA 
'Une  TëpuMique  de  paysans  -gouvernait  despo- 
"tîquement  et  vén-alement  (i),  quoique  assez 
doucement,  d'autres  paysans  jAus  nombreux, 
^leurs  voisirrs  et  de  la  même  religion ,  durait 
depuis  trois  trent  craquante  ans  sans  réclama*- 
*ron,  lorsque  la  dévolution  Tint  y  inettre  fin  ;^ 
ce  n'est  assurément  pas  ce  dont  îlfaut  lui  savoir 
le  plus  mauvais  gré.  A  présent  les  deuic  po- 
pulations sont  associées  îà  titre  d^galité.  Ijes 
Yabisans  de  4*une  et  ^'autTe  'sorte  sont,  ^att 
Burpflos,  de  bons  et  braves  gens,  graves,  s?nn- 
pfles ,  relfgieirx  et  probes  ;  mais  iisxnït  peu  tl^- 
3tistrieei  peu  d'instruction , et  c'est  au  défaut  de 
propreté ,  au  moins  autant  qu'au  cUihalt ,  qti'ïls 
doivent  les  infirmités  -naturalisées  cfhez  eux* 
T^l  est  leur  respect  potn:  îes  images  lïaintes , 
qu'on  les  voit  feire  le  signe  révéré  de  la  religioa 
catholique  romaine,  et  s'agenouiller,  non  sen- 
letnenrt  lorsqu'ils  en  fenconftrent  sur  ienr  t^e* 
min ,  mais  du  pflùs  loin  ^'îls  aperçoivent  queî^ 
quetroix  sofFitatre ,  plantée  sur  le  sommet '«Putté 
montagne.  Voyant  souvent  les  po^tilfons  tirer 
le  cihapeau  9ans  objet  apparent,  j'ai  tou^ottrs 

(i)  A  peu  près  comme  nous  avons  vu  que  les  cantoo» 
d'Uri  et  de  Glaris  gouvernaient,  par  leurs  baillis  ,  lesprc^ 
vinces  italiennes.  Puis  fiez-vous  aux  rëpifUUcaîns  ! 
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âé€C^oVè¥l  y  qnélqtie  part  dans  les  nues  ,  celui 
n^rbleqU^Mèih^âévdtion  se  dirigeait.  ïtlalgré  leur 
4bonlidmie'ûàttmlle,'0n  a  vu  avec  quel  courage 
déMspâ^  tfe  se  défendirent  eti  1 798  et  ^9. 

>B^g f  6 octobre,  -i-  H  a  neigé  cette  nuit;  le 
Simplon  'est  tout  blanc,  et  les  bords  dés  toits 
sont  ornés  de  stalactites  de  ^lace.  IVfon  hôtesse 
'^t^efi!u€*nvfeîdire<;e  matin  d'un  ait  dhàgrin ,  à 
4aj^iw5ér4tédtîquél  il  a  bien  fallu  fcroire,  que  lé 
^Hmôtéurtlu  Simplon  déclârflfît  la  route  ira  pra- 
ticable aujourdliui. 

Le  mauvais *f^efn ps ,  Tiïètne'fefn  voyagé ,  est  \in 
tnalheuft*  auquel  je  me  sdirtiretls  assez  volon- 
tiers, car  c'est  un  passé-port  de  Vëclu^ioh;  on 
f^xA  gavdérlà  ihatson^cti'surété  de  conscience^ 
-et,  4rien  que 'le  tetnps  iiè  tous  empêchât  pas 
ée  «brtfr  M'  ^ous  en  'aviez  réi^llemént  «nVîè-, 
VtottS  >n'êtes  pîià  -bbRgé  d^en  convenir,  même 
itf^c^l^<ms-¥ft<êrtie;  îl  vous  suffit  qu'en  gëqeral 
r«tti^ëh"eftïeni  soit  jtrgé  légitime',  et  ce  serait 
i^t^  'le^fathfttrôn  tenpUre  perte  que  dfe  braver 
iâiïs  ïiébésSStë  a^  que  fctit  1^  lïiônâe  éï'âint; 
àfïisi^  eiï^ëàte'^te'soi'én'pant^àfles,  \  metti^ 
%ft'  <é¥d^  §ès  liWtës ,  Ir  tra v^îflei^  '  à  hé  vdîr  '{)ér- 
ttoWrre  ;  et  les  ^Iréiires  ^assewt^dëlièiéùsement 
L'èif cJèJïètt'te fcà'rke  de ïtdlèr isôus iles  yeux,  jè 
t&ë  Écrite  ïftfe  â  suivre  curiteuiietneht  le  fil  de  aies 
l^agéigr 'ett^rsse,^t'a*rîVé  à\x  dialétdé'la  Wen^ 
gertiadpS'  j'ai'  trori^,  àii  moy'én  âfe  l'ëchéïle^, 
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qu'il  n'y  a  pas $ept  Ueues  en. droite  ligoedelàlt 
Brieg  où  me  voici  :  de  sorte  que  du  sommet  de 
la  Yung-Fr^u,  précisément  entre  les  deux  en*- 
droits,  on  verrait  d-un  coupd^eil  l'u^ejt l'autre 
Il  y.  a  seulement  quelques  centaines  d'années, 
con^me  je  l'ai  dit  ailleurs,  qu€'.rpa  pliait  à  la 
noce  d'ici  au  Grindelw^ld. 

Du  temps  des  Romains,,  Brieg  était  1^>ds  de 
leur  empire,  et  la  muraille  qu'ils\avaient  éle- 
vée à  travers  celte*  vallée,  contre  1«$  Barb4i^e$ 
du  Haut- Valais,  comme  celle  à  travers  l'Anglie^ 
terre ,  contre  les  Barbares  de  rÉçosse,  éta^t  deux 
lieues  plus  bas,  lU .n'avaient  pas.de  place  forte 
en  Valais  aii-delà  de  Sion. 

ï)pmo  d' Osfola. -^  ,he^  niatin  raïuioi^içait:  uft 
beau  jour,  et  long-l;ecDj)sayas\f  Lçleverdu^oleilii 
qui  déjà  pourtant^  traçait  ji'une.lîgi^  4^  feu  H 
profil  des  montagpes  du  t^pt^  de^r^t,  tou^.ce 
qu'il  y  avait  de  gens  pour  Je  Siiy9pl9n:^9Ît}«rtil* 
pied.  On  monte  ceSifnplon  sans  s'en  aperceyoif*: 
en^effetj.que  l'on  se  figure  unç  pente  d^tiQ^ j^e 
jai.eux  pouces  e^  §i^rpi^.f^  fffiuf^,,  j^imaip;  plijs  e% 
quelquefois  <mQin^,,uniç..çt4)i^Mfei^fé|By  et,  siM 
laquelle  un  bon  cheval  ^rçt^ee^^jjftç^^ïUiÇaiçqtj^ 
en  descendant^ et ajucon^yaiture  n'enraie. f^or 
chissan^  les  précipices  sur3^espoQtS;d'f^[ne  coi>* 
fitructiou  j)a^die«  cette  TJOute  Sûrpente  sur  d^ 
parpis  de  rocberj5,f^gi^»  éyjtp  J^ ^  ipjj^^çl^s  <|ui 
peuvent  éti^e  é.vités>^  pas6e.tout  auc  tr,av^St  jpra^ 
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cjiî'ils  l'aferéf ent»  dé  fiiont,  et  reparaît  de  Tautre 
oôté  aveo  la  même  pente,  la  même  Tàrgeur,  la 
même  direction  inaltérable  à  laquelle  tout  cède.. 
L^  vue,  à  mesure  que  nous  montions ,  plongeait^ 
sur  Brieg,  où  Ton  distinguait  le  château  du  ci-' 
devant  seigneur,  M.  le  baron  de  S,..,  crénelé, 
flanqué  de  tours  et  tourelles ,  percé  de  fenêtres 
innombrables,  et*  surmonté  de  certaines  cou- 
poles en   forme  de  dômes  brillant  ati  isoléil^ 
comme  de  l'argent,  ornement  asiatique  dont 
j'ai  vu  plusie^urs  exemples  dans  le  Valais.  Trente-* 
sî^heures  passées  dans  une  petite  viîle  vous  ap- 
prennent beaucoup  de  choses  :  je  sais  que' les' 
tonrelles  de  M.  le  baron ,  avec  leur  air  féodàlV 
servent  à  présent  à  enfumer  les  jambons,  et? 
qu'aux  droits  seigneuriaux  ont  succédé  lèrfdi^bhs 
que  donnent  les  bienfaits  exercés  îsur  ceux  qtii^ 
autrefois  étaient  ses  vassaux,  et  aii  milieu  des- 
quds  il  n'a  pas  ce^sé  de  vivre  en  btyntie'intêî'i' 
ligence.  Ces  sortes  de  maisons,  queTon  appeHé 
en  Fratwîé* châteaux,  sont  certainement  îribins* 
rares  dans  le  Valais  que  dans  aucune  autrépartie 
de  la  Suisàe*  '•  ^     ■ 

L'on  compte  sept  maisons  de  refuge .  &ut^  ]sl 
pente  septentrionale  du  Simplon  du  côté  du 
Valais,  et  trois  sur  la  penjte  méridionale  du; 
côté  de.ritalie.  Ces  maisons.,  splidemenl  con^- 
struilite^  et  plaoées  daus  les  éndu^ks  les  plus  ex--^ 
posés  y  ont  deux  ou  trois  chambres  à  Sén  au  ret**' 
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de-chaa^aée,  et  autai^t  au.  premier  él^ge  :  eltes 
sont  habitées,  et,  en  cas  d'accident,  oo  y  p^ut 
passer  la  nqit  11  y  a  de  plustiu^;hps|Nce'ausoaH 
zpet,,,commjç  cclwi,  4^*  SaintBer*qw«J»,  que  l'oa» 
çpmroeoc&à  rebâtir  4t  neuf,  trop  magmfiqufo^ 
mant  pour  .qu'il  soit.  janiai&  achevé,  mais  que 
les^niai^ps  de  refuge  et  V^xcfll^ï^ce  dç  la,Poaie 
rendfsut.  peu  nécessaire;  Too  sqr^i intenté  de pné« 
fj^rer  ripstifutionron^an^ique;  autan  tique  bien* 
fliis^n  te  des  m  oif  M& ,  di4  CQiiveQ  ji;e  tidie^  obiet)  A  (  I  )  ^ 
^]u  prix  d'un  peu  defajtigqeetd^^dwgisr;  Siil'On 
ne  veut  que  voy^ager.  Qoniinpdéfii/ent,  n'y  a-^t-il 
pas  assez  de  plaintes  auiipotid^pciur^slen  donner 
le  plaisir^?  A.  présent  on  pa$sei  les  Alp^s.saos 
gloire,     . 

£!>  ti^is  heures  na^s.attelgnimes Ja.ti»oisiàme 
ipaisonde  rcîfuge  ql:i^pu(i^y^r^iêt4ifi[es<uqab^ure; 
jusqup-l^çetle  rpu^c  n'a  pas.  cjxigjé  4e  gtaods 
tri^vapx, ,  l^euK  lieues,  pluç  loin.o.n^nencontcela 
première. galeriç.  percée  k  tT^v^r^Aes.  rochei»  ; 
elle  a  di^  toi^Srda  l^ngueui^.  I)e  npo^hrauses 
slfblacUfes  dexgl^en  df  sii^.f^eifili$;d9  long^  déco^ 
raient  sa  voûte.  En  de^i-heure  on  arrive  àlacan** 


(i)  Les  cbieiis  célèbres  de  rétablissement  du  Saintr^ 
Bertiafd  viennetit  de  périr  presque  tous  au  poste  d'hon-« 
neur,  saus  les  avalanches  multipliées  de  Tb  i  ver 'dernier , 
le-.plusk  esjtraurdiàtttrb .  dfe .  mémoire  •  d'hommes ,  pbar  la 
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(piième  maison  de  refuge,  et  à  la  sixième  dans, 
une  autre,  demi-heure  ;  tQut  le  d^ugen  desav^*-* 
lanches  est  entre  ces  deux,  maisons  :  elJea  vien- 
nent d'un  glacier  à  gfiuehe,  source  du  torrenb 
de laSahine,dont  laroutesuit  le  cours^  àpartin 
dé  Brieg.  L'ancienne  route  suivait  de  beaucoup, 
plus  près  encore  le  cours  de  la  Saltine;. elle  était 
pluscourte  de  deux. lieues,  plus  rapide^.et  boï-* 
dée  d'affreux  précipices-;  ou  n'y»  passait  pas  k 
cheval  sans  difficulté.  Tous  les  passages  à  tra- 
vers lesr  hautes  chaînes  de  montagnes  sont  ainsi 
indiqués  et  comme  tracés  par  le  cours  des  eaux*. 
Avant  d'arriver  au  péage  situé  à  la.sixième  mai-^ 
son,  on. renvoie  les  chevaux  de  renfort  dont 
on  n'a  plus  besoin,,  la  montée  étant  pr^sq^e 
finie.  Des  pieux  dé  quinze  à  vingt  pieds  de  hau«- 
teur,  plantés  le  long  de  la  route,  servent  à  lai 
faire  reconnaître  dans  les  grandes  chutes  de 
neig^.  Les  voitures»  sont  .alor&  mises  sur  des. 
traîneaux,  etles  ouvriers  v  qui  habitent  les  dir, 
verses  maisons  de  refuge^  se  mettent  k  Von^* 
vrage  et  débarrassent^  le  chemin.  Le  courrier  de. 
Milan  passe  tout  l'hiver.  Du  point  le  plus^élevé,. 
qui  esta  mille  ving^-neuf  toises  (f)  au  dessus^ 

(t)  L-alrautexnraiysoiirdir passagesûf lê'Mônt-^énîs est" 
de  nûUe^  soixante.  t(H8ès  aut  desfttts>cte  là  mcrfj^ceHe^dti' 
GetRx^ ,  .on^e  ceol  9oixAnte^iifcatii&  loisel  ;.  dw  Grirase^ . 
mille  qi»aire^vti»^«-dix-fauit '  tossti$.  du  ^  Saînt^l^iûard:, 
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dé  la  mer^  on  descend  pendant  une  demi-heure 
jusqu'à  l'hospice  y  et  une  demi-heure  plus  bas 
encore  on  arrive  au  village  de  Simplon ,  où  est 
la  poste  aux  chevaux  :  c'est  probablement  le  vil- 
lage le  plus  élevé  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  l'hiver  y 
dure  huit  mois.  Ce  premier  relais  compte  pour 
six  postes,  et  nous  avons  mis  huit  heures  à  les 
foire ,  y  compris  une  heure  et  demie  de  repos.  La 
descente  du  village  de  Simplon  à  Domo  d'Ossola 
compte  pour  quatre  postes  trois  quarts;  elles 
se  font  en  quatre  heures,  y  compris  demi-heure 
à  la  douane  piémontaise.  C'est  en  tout  douze  à 
treize  heures  pour  le  passage  etitiei:du  Simplon. 
Le  côté  méridional,  bien  plus  exposé  aux 
chutes  de  pierres ,  Tétant  fort  peu  aux  avalan-r 
ches  et  aux  mauvais  temps,  ainsi  que  plus  ha- 
bité, n'a  que  trois  ou  quatre  maisons  de  refuge 
où  il  n'y  a  même  personne,  et  qui  sont  de  sim-. 
pies  cara^enserays.  Ce  côté  de  la  montagne  prér 
sente  les  sites  les  plus  extraordinaires  et  de 
bien  belles  horreurs,  surtout  le  labyrinthe  des 
gorges  du  Valvedri.  Il  a  fallu,  dans  bien  des 
endroits,  se  faire  jour  parla  mine,  percer  quatre 
longues  galeries  et  bâtir  un  grand  nombre  de 
ponis.  Les  travaux  ont  été  infiniment  plus  coû-? 

■Il  />  '     '       '  ■  ■ 

mille  cinquante-huit  toises  ;  du  Griec ,  dans  le  Haut-Va- 
lais ,  en  face  du  Grinisel ,  dpuzecent  yingt-*quatre  toises  \ 
^u  Saiat*tfiemard  \  doui»  cent  cinquante-* huit  toises. 
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tewx  de  ce  côté  que  dans  le  Valais,  et  on  en 
estime  la  dépense  à  9  millions  de  francs;  l'en* 
tretien  est  aussi  plus  dispendieux.  A  la  vue  de 
quelques  débris  récemment  tombés  des  hau*- 
teurs,  le  postillon,  se  retournant,  me  dit  en 
secouant  la  tête  :  ce  Ah,  monsieur  !  ce  n'était  pas 
«  comme  çà  du  temps  de  l'empereur!  —  Corn- 
et ment!  répondis'^je,  est-^ce  que  les  pierres  ne 
«  tombaient  pas  dans  ce  temps-là  ?  —  Oui ,  oui , 
a  mais  crac ,  c'était  oté  !  Ne  me  parlez  pas  de  ce 

«  b de  gouvernement-ci,  »  dit-il  eii  levant 

les  épaules,  On  peut  juger,  par  cet  échantillon, 
des  opinions  populaires.  Du  côté  du  Valais,  les, 
changemens  qui  ont  eu  lieu  sont  au  contraire 
vus  favorablement.  On  conçoit  facilement  que 
le  gouvernement  sarde  s'empresse  peu  d'entre- 
tenir à  grands  (rais  une  route  de  pur  luxe,  et 
qui  l'expose  en  temps  de  guerre,  pour  le  plaisir 
de  faire  voyager  plus  commodément  quelques 
Aug]ai3  et  quelques  Russes;  car  ce  n'est  point; 
une  route,  de  commerce,  il  n'y  a  encore  passé. 
que  des  chaises  de  poste  et  du  canon.  L'Autriche 
a  le  même  intérêt ,  et  les  Suisses  encore  plus.  Ne 
pas  entretenir  cette  route,  c'est  la  détruire  (i); 

*.■■'■■  M  ■     .I.J  ..    .1  ■      M  I.  ,     .       I  ■         ■  I  I     .  I     .  I W 

(i)  Je  ne  saurais  m'empécher  de  transcrire  ici  l'anecdote 
iataressapte  rapportée  par  M.  Ébel.  Pendant  que  Bona-t 
parte  passait  le  grand  Saint-Bernard,  le  27  mars  1800, 
W  envoya  le  général  ^éthenconrt  ^  à  la  tête  d'une  colonne 
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aipsi  «on  sort  estr  facile  à  prévoir.  J'observai  au 
bas  du  Simplon  un  énocme  bloc  de  marbre 
blanc,, de  trenLe-deux  pieds- de* long  et  quatr-^ 
pied»  et  demi'  de  dianiètce  ,.près  de  la.  camèro 
d'oùâl  venaitd'étre  tiré,, et  destiné  à^former  le 

de  mille  hommes ,  avec  ordi^e  àé  passer  le  Sîmplon  ;  dès 
choies  de  neîgeset  dé  rochers  avaient  emporté-  un  pont , 
de  serte  que  le  chemin  se  trouTeif  inten:orapa  par*  an- 
abime  épouvantable  de soilmnte*j»ed9 de  largeur:  ait  va»> 
loa taire  plein  d'intrépidité  s'offrit  de  tenter  rentreprise  la, 
plus  hasardeuse  ;  il  entra  dans  les  trous  de^  la  paroi  laté- 
rale, lesquels  servaient  auparavant  à  recevoir  les  poutres 
du  pont,  et  en  passant  ainsi  ses  pieds  d*un  trou  dans 
Taatre  ,  il  arriva  heureusement  sur  l'autre  bord'du  pré- 
cipice ;  une  corde  dontil  avait  apporté  le  bout  fut  fixée*  k 
hauteur  d'appui  des  dei»  câtés  du  rocher  :  le  général  Bén». 
thencourt'passa.le  premier  après. lui ,  suspenduÂ  la  oorde» 
au-dessus  de  l'abinae ,  et  cherchant  à  app.uyer ses 'pieds 
dans  les  trous  de  la  paroi  ;  après  quoi  les  mille  soldats  (|u'il 
commandait  le  suivirent  tous ,  chargés  comme  ils  l'étaient 
de  leurs  armes  et  de  leurs  havresacs.  En  mémoire  de  cette 
action  hardie  on  a  gravé danslcroc  le  nom-  des-  oAcîers* 
français  ethelvétiens»  II  se  trouvait -cinq  chiens  à>la  saite< 
de  ce  bataillon  :  lorsque  le  dernier  homme  i  eut  franchi  le- 
pas,,  ces  pauvres  animaux  se  précipitèrent  tous  à  la  fois, 
dans  l'abime  ;  trois  d'entre  eux  furent  entraînés  à  l'instant 
par  les  eaux  impétueuses  du  torrent  dU  glacier;  les  deux 
autres  eurent  a«se«  de  force  pourluUeravee  suceèscontre 
le  courant ,  et^  par^enustsur  là  rive  opposée  »  ils:grnnpè«*' 
rent  jusqu'au  haut 'de  Ua^  paroi  oiifils  iarrirèrent  ientréBor^- 
cbéiauiCiBÎedaide  leiirs«ieilrit«i 
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flytd'tuie  colonne;  I^ie  passage  qui> s'ouvre  à' vos 
3ieti9>^  AU'SODticdes  ténèbres,  du  Yalvedro-^  est. 
prapi»  à  dottoer  l'idée;  ]a«  plus*  avantageuse  de' 
rjtalle':  €e>sont  de  magni&qtie»  prairies  cou^- 
vertes  des  plus  beaux  troupeaux ,  des  villages^ 
d'une  architecture  siogulière^  mais  où  rien  n'an- 
nonce la  pauvAeté;  des  champ»  de  maïs^,  des> 
mûriers  couverts  de  pampres;  une  belle  vallée 
terminée  à*  droite  et  àt  gauche  par  des  collines 
ïmn^  boisées.,  où:  dé  nombreuses,  maisons  de^ 
cam()agne,  semblables  su  des^  palaià,  se  mon- 
trent panmi;  les  ai!bre»,  aénsi^que  les»  gros^es^ 
tours  carrées,  desi  clochers  de  village.  Dans^  la^ 
petite-  ville^  de  Domo  dtOssoIa ,  on  entend;  de- 
tous,  cotés. les  coupS'de  maillets  des^tailleurs'dli 
piei^resi,  ou  plutôt  des  sculpteurs^  et^  Ito'  éçla4»' 
du  marbre  couvrentjee  mes;  1  on  sent  que  Ton 
eu  danst  le  pays.des'beaiix^aris^ 

>  Le  reversiméridioiQaLd^  Alpes  est  tellement^ 
plusrescarpé  quecduldu^nord,  que  son  aspect 
ne  saurait  lui  être  comparé.  De  Domo  d'Ossolà^ 
aui  milieu^  d'unp  nature  douce  et  riante,  v^i|^ 
voirez  en^vous^ratournatit'lesénoiimes  bastion$^ 
décote  forteresse  de  la^  nature  s'élever  brusque-' 
mentidu» sain* desi plaines  d^lstliombardiè':  là> 
Suisse  et^dans;  ces  murs ,  et  vopsétes  en  dehors^; 
leiir  gratideélévation  et  Uur  vas^e  étendue  vous 
fcappentplus«fopteit>entque  de  l'intérieur. 
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Décembre  i8id.  — *  De  retour  à  Genève,  pour 
j  passer  l'hiver,  je  n'aurai  plus  de  voyage  à 
4écrire9  et  les  observations  qui  me  restent  à 
faire  .se  rapporteront  aux  hommes  plus  qu^aux 
choses* 

Jamais  ville  n'eut,  proportions  gardées,  au^ 
tant  de  réunions  de  société  ;  les  invitations 
réciproques  à  prendre  le  thé  et  passer  la  soi- 
rée, les. bals,  les  concerts  commencent  à  la  fin 
de  novembre,  et  vont  en  croissant  pendant  tout 
l'hiver;  c'est  un  feu  roulant  de  plus  en  plus 
vif  jus^qu'en  mars  ou  avril,  qu'il  se  ralentit  de 
lassitude  y  et  bientôt  après  chacun  prend  son 
vol  pour  la  campagne.  Genève  est  fort  petit,  le 
quartier  du  beau  monde  encore  plus;  une  voi<> . 
ture  y  serait  inutile,  à  peine  y  serait-on  monté 
qu'il  en  faudrait  descendre;  rarement  même  y 
voit-on  àes  chaises  à  porteur;  chacfin.  se  rend - 
à  pied  à  ces  soirées.  Dès  huit  heures,  on  com- 
mence.à  voir  dans  les  rues  les  femmes  qui  sor- 
tent de  chez  elles  sur  la  pointe  du  pied,  enve-^. 
loppées  d'une  grande  mante,  à  capuchon  qui  ne 
laisse  voir  tout  au  plus  que  le  bout  d'une  plume 
rebelle;  elles  sont  escortées  de  leur  servante,  la 
lanterne  à  la  main,  qui,  dans  une  antichambre  . 
destinée  à  cet  usage,  se  charge  de  la^ capote  et 
de^  doubles  souliers  de. sa  maîtresse,  et  l'aide  t 
à  rajuster  son  habillement  et  sa  coiffure;  le. 
i^chall  rejeté  négligemment  sur  l'épaule,  on 
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clisse  dans  le  salon.  Là,  les  femmes  assises  à 

côté  les  unes  'des  autres  ont  Tair  de  causer^ 

l>âillent  en  cachette  derrière  leur  mouchoir» 

changdnt  de  place  sous  quelque  prétexte  pour 

«lier  s'ennuyer  dans  un  autre  coin ,  font  sem^ 

l>lant  dé  prendre  plaisir  à  un  morceau  de  mu'^ 

sique,  «tournent  et  retournent  et  regardent, 

sans  voir,  les  dessins,  les  gravures,  lés  livres, 

jeté9  comime  par  hasard  sur  une  table  de  Tap- 

]^artement,  prennent  le  thé  enfin,  et  quelque^ 

fois  font  une  partie  de  whtst  en   attendant 

qu'onze  heures  ou  minuit  sannent,  et  que  la 

servante,  la  lanterne  et  la  capote  se  soient  fait 

annoncer.  Pendant  ce  .temps4à  iés  hommes^ 

en  groupes  dànsy le  milieu  dé  Tappartement, 

dëbitept  les»  nouvelles  du  jôuc  ^vti  la. politique 

élrangère ,  plus  souvent  &ùt  celle  dé  Genève. 

Par^fois  d'hotfioràhles  membres  du  conseil  repré^ 

sent«^i|f  0e  I4  république  téupiient  en  ridicule 

les.  derniers  débats  ,vs'épaDouissetitie  cœursur 

tel  ourtei  membre  (]du  parti  opposé,  bken.eHii^ 

.tendu.)  qui  s'tàst  appesanti  pendant  deux iieures 

•sur  de6  choses  aand  conâéqnenee^  juste  pour 

l^ur  faire  voh  iH)mtneil  est  hommce:d'étatfjOn 

entend  aussi  des  meipbresdii  conseil  exécutif 

(qui  a  l'initiative)  j»e.plaindre  aux  membres  idu 

conseil  repréaentalif  de  ee  qu'ils-  changent:  i 

plaisir  les  loisqtii  leur  çont  proposées,  sans  Ttea 

iinir.  Xous  condamnent  la  longueur  des.discus- 
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fiions  qui  fontdtiKr  leï  ^séances  depuis  q\ 
Jieures  jusqu'à  Ihuitou  neuf  iteupes^éu -soir ,  <^\ 
Its  .sessions  des  cooseikà  )|iim  'près  toute  Vmï^ 
née,  préotsénientpotir  feipe,  catfonie  ^«Uai  l^ti-<- 
^enclu  «khserveTi,  oe  queimonste^irle  préfet  ,^«i(is 
Je  wégnoe  fnmçads ,  faisait  (ticfnt 'setii  M^s  et  ^é^ 
ner,  ayant  encore  du  ri0cnf)s  deiresfe  r^flejcfkita 
saperfioicflle  i  laquelle  ii  eût  su¥fi  éetêpëuât^^ 
mais  flbns  être  bèen  sût*  d^éivex^e>mpt»ts^  ^ile  tes 
«saeitabhéeii  légtslal»ves  ne  serecwt  pas  Idfft  à 
faire  des  oj^i/m  ^a^à^aii^dies  mmuts. 

Ces  gvande»  soirées  sont  une  ^mt^ep^rs^e  !M> 
tî^ense  >pour  Ja  ^maâ^essie  de  isi-  m;aisoB  ^  ^t  fe^ 
dcAine^  )SUfitéut  ikMTsqiitilrliiiîatiii'Te'âe  se  tt^o^ 
sur  bs  dimites  de  deux  dasSfS  de  la  «^cîéfê,  ^ 
iin  pea(sur  k'^ied  de-pamienut^  canr  la  ^htisê 
de^ien^t  délioàte^  Usne  sifffitpaS'^titops  4^  n^A^ 
liiKer  fiersonne,  nrais  il  ia«}t  <Al^^tis  ffsrvëit*  lÉfè 
ttounreûîr  d'cmblierttélstcft  tels  à^è^fUi  4'tMfHeis 
ne  vomlrsieht  pas  ee  myii^er-,  bien  cl^rHèyr  MtL 
jour  p0ur  évit^H^  les  parlés  rît^ks  ^tfi  pbtn*- 
raientHrnos  afasot^b^rrlti'beÉâ  ni^i^de^  aM^ir^n^ 
quelque  ohosed^ràg»tnjsl<oui(|tte4qti^uii  ^^nvai'- 
qtiiantà  pr«Mhiirekl%(^pdâiii<dis1^a«^  pHl* 
teenîfike,  en  làil^^a^d'^stmillvônis;  n^  pt4n^ 
MjraliangiaiBiqiii  irient^api^  ^i^ràtot^anH  fttire 
prfem^  dè>  itt)éiisnit»a  (»t  de  ^^^%  %^ik^  deè 
gnaind'tnèws^  <e^  1tfE«i^  ^H^fflM  1 4fs  anecdoteè^ 
leur^eunesse^et  bBisnc»Ms<de  te«te  teUt^'Ock^^Ms^ 


.  .  '         "  ' 
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l^dNjr  Mc^rgan  ;  'UH  chanteur  italien  ;  les  marian* 

|||ielAefr,^tc.;^t  après  tout,  la  soirée  finie,  on 

|i^cpie,  quelle  corvée!  îlcest  sttis  doute  bien 

étrange  que  l'on  se  donne  ainsi  mutueUement 

ftieiRt  de  peine  pour  en  imposer  par  les  dehors 

^ti  plaisir,  lesquels  n'en  imposent  à  pei:*sdnne. 

^Ui  -é^t^i^fdonc  que  Von  trompe?  dît  Basile  dans 

te  ^ar^èsr-âe  SévHle  ; 'toiit  h  monde  e^t  du  secreti   ^ 

•Quel'on  ne  pense  pas  que  je  \3euiHe  faire  ici 

la  s^fdre  des  ^oïVie^,^  genevoises  ;  les  grandes  Téa- 

«ioiis -sont  partout  les  miême^j^avec  cette  diffé- 

#eiicequ'aîUeurs^ïIesformenft toute  la  société) 

îcfi  41  y  en  a  d'autres  plus  intimes ,  mais  aux- 

i^éHesuti'étranger  n^a  pas  d'accès  :  je  parlerai 

lûaentjô^  d'une  jespèce  de  sociélé  toute  partrcu* 

lîère. leurre V€rnrr  aux  grandes  réunions,  il  ne 

satirait  y  avoir  de  conversation  dans  lafou^e;fa 

^ranit^é  n'y  Wouveraii  pas  plus  son  compte  que 

Fainîtië  ;  teais  4orsqu*on  tiz  ni  envre  de  hrïKer, 

ni  confidences  ^ïaire,  et  que^'on  n'est  sérieu* 

setnenft  t)ccupé  du  mérite  de  personne ,  tii  dti 

srém  propre,  la  foule  a  bien  ses  avantages  4 

opposer  à  ceux  d^une  société  choisie  qui  vous 

imposfetjiirélquefois  des  devoirs  difficiles  àrem* 

J>Hr.  Nous  nous  ras^emb'èom  ïôtts  les  soirs,  disait 

iMi  fcoîtnme  d'esprit ,  habitant  d'une  petite  vîfle 

en  Angleterre ,  mais  sans  chercher  à  nous  atnu^ 

sër  les  tàns  ^les  ^nitres  par  fès  àharmes  âe  la  con-^ 

9ersaHi>ny  cochant  bien  '^ite  nous  n^y  Réussirions 
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pas  ;  nous  nous  mettons  tout  de  suite  à  faire  nôt/^ 
partie,  etc.  £n  effet ,  tout  ce  qui  dispense  de 
l'obligation  d'^re  agréable  tend  à  en  réveilla 
la  faculté. 

L'enseignement  public  à  Genève  est  gratuit;; 
voici  à  peu  pxès  en  quoi  il  consiste  :  Les  enfans 
entrent  au  collège  à  Tâge  de  cinq  ans,  et  en  sor- 
tent ordinairement  à  quatorze  ans.  £n  neu- 
vième,  ils  apprennent  à  lire;  en  huitième,  à 
écrire;  chacune  des  sept  autres  classes  prend 
également  un  an,  et  dans  ces  sept  années  les 
enfans  apprennent  le  catéchisme^Torthographe^ 
le  latin,  un  peu  de  grec  y  et  récemment  l'arith- 
xnétique;  on  va  y  joindre  l'histoire  et  la  géogra* 
phie.  Ils  passent  siic  heures  par  jour  au  collège 
en  été ,  et  cinq  en  hiver.  Les  places  en  quatrième 
inclusivement,  sont  déterminées  au  concours 
par  ce  qui  s'appelle  des  attaques ,  les  écoliers  se 
défiant  mutuellement  à  qui  fera  le  mieux  un« 
leçon;  ou  bien  par  des  thèmes -de  place,  qui 
sont  donnés  par  les  maîtres.  Il  y  a  en  outre  des 
thèmes  de  prix.  Le  jour  où  ces  prix  sont  décer- 
nés, et  où  les  promotions,  ont  lieu  (au  mois,  de 
juin)^  est  un  grand  jour  dans  la  république; 
une  fête  nationale  où  les  magistrats  assistent  en 
corps,  ainsi  que  les  pasteurs  et  les'  professwfs^ 
Le  peuple  se  porte  en  foule  à  la  cathédrale^  où 
chaque  jeune  vainqii^eur  est  appelé  par  son 
nom,  et  où  les  prix.spnt  distribués  pax:^l6  pre-^ 
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mier  magistrat  Le  lendemain  tous  les  élèves 
sont  soumis  à  un  grabeau  (i),  souvent  assez 
sévère,  sur  sa  conduite  pendant^ l'année,  et  re- 
çoivent à  cette  i^casion  soit  une  réprimande, 
soit  un  prix  des  bonnes  notes.  Tout  dans  cette 
solennité  tend  à  exciter  l'émulation  :  on  lui 
doit  peut-être  les  succès  d'une  méthode  d'édu- 
cation ,  d'ailleurs  assez  défectueuse  ;  mais  l'ému- 
lation, poussée  aussi  loin,  a  peut-être  des  incon-- 
véniens.  Au  sortir  du  collège  le  jeune  homme 
passe  à  V auditoire  de  r académie,  c'est-à-dire 
qu'il  suit  les  leçons  des  professeurs  de  belles- 
lettres  pendant  trois  ans;  de  philosophie  en* 
suite ^  et  enfin  de  droit  et  de  théologie. 

Les  Genevois  savent  fort  bien  que  leur  sys* 
tème  d'éducation  publique  a  des  défauts ,  et  ils 
cherchent  à  les  corriger.  Les  enfans  passent  cinq 
à  six  heures  par  jour,  des  quatre  premières  an* 
nées  de  leur  éducation,  à  apprendre  à  lire  et  à 
écrire ,  ce  que  par  l'enseignement  mutuel  ils 
sauraient  en  moitié  moins  de  temps  (a);  ils 
pourraient  par  conséquent  acquérir  quelques 
connaissances  élémentaires,  tout  auiant  à  leur 


(i)  Le  grabeau  est  cette  censure  que  le  corps  représen-* 

tatif  exerce  sur  les  membres  du  conseil  d'état,  la  majorité 

des  votes  pouvant  les  faire  sortir  de  place  ;  c'est  l'inverse 

d'une  élection. 

(a)  Ce  que  je  conseillais  ici  s'est  effectué  depuis  mon 

I.  37 
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portée,  sur  Thistoire  naturelle ^  là  ttiéeank|tte 
pratique»  la  géographie,  eC  méfne  rkf.floil«, 
non  seulemeuf  salis  ennui,  lûais  presque  en 
s'amusant.  Les  cinq  ou  six  autres  aunéen  coUé- 
giales  se  passent  k  Tétu^e  des  langues  mol-res , 
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premier  voyage  à  CeneTe  ;  nm  aeeiétt  partîeiilièfè  dite 
des  catéchumènes ,  a  éubli ,  jau  moyen  de  soiucnptîoas 
volontaires ,  plusieurs  écoles  à  la  Lancastrepour  les  enfaiis 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  oii  ils  acquerront  avec  facilité  et 
avec  plaisir  plusieurs  connaissances  utiles,  outre  ce  qu'ils 
apprenaient  au  collège,  et  en  infinhnént  moins  de  temps. 
La  supérioTÎtë  Ittâfkiifiefste  àè  ce  mode  d'eftséigomnretif ,  cotil« 
paré  à  celui  des  basses  classes  du  oellëge ,  obtîesi  tellemetit 
la  préférence ,  qu'il  fera  abandonner  ceis  dernières  ;  excepté 
par  la  population  catholique  à  qui  la  lecture  delà  Bible  et 
l'instruction  religieuse  protestante,  ne  permettent  pas  de 
faire  usage  cle  ces  écoles  Lancfastriennes ,  à  moins  qu'il  ne 
s*en  établisse  d'antres  spécialement  destinées  à  leur  corn-* 
mumon.  La  Société  des  caiéélmmhteis ,  tie  se  bornant  piis 
là  ,  a  encore  établi  des  écoles  da  soir,  gratuites  ^  o^  1«t 
jeunes  gens  sortis  du  collège  pour  entrer  en  apprentissage , 
peuvent  continuer  des  études  élémentaires  sans  nuire  à 
leurs  occupations.  On  les  prépare  à  Tinstructiou  religieuse, 
qu'ils  reçoivent  à  seize  ou  dix-sept  ans.  Ces  écoles  sont  très 
nombreuses ,  et  les  jeunes  gens  y  viennent  avec  beaucoup 
d'empressement,  au  lieu  de  se  livrer  à  leurs  amusemeua 
accoutumés  ^  on  peut  en  espérer  le  meilleur  effet  sur  les 
m<ûeuTs  publiques. 

Le  régime  de> l'académie  a  aussi  éprouvé  plusieurs  amé- 
liorations ;  on  en  prépare  d'autres ,  et  là  plus  utile  serait  de 
centraliser  le  pouvoir  chargé  de  surveiller  l'enseignement,, 
lequel  est  confié  k  quatre  différens  corps  qui  ne  s'entendent 


^atiis  aucune  utilité  fJouF  les  neuf  tlîxièmes  dès 
écoliers  qui  swtent  dti  collège  à  <|uatorze  ans  ^ 
sachant  bien  peu  de  chose ,  et  fce  {)eu  inappli- 
cable à  leur  situation.  Oti  dit  que  les  pères  de 
famille  de  la  classe  ouVriète  tiennent  beaucoup 
à  ce  que  leurs  enfans  appi^ennent  le  latin  :  soit  ; 
il  6e  faut  faire  yiolence  à  aucun  préjugé,  et 
attendre  tout  du  temps  et  de  la  raison;  mais  i( 
y  aurait  place  pour  Ie*latin  sans  nuire  aux  au- 
tres études,  qui  obtiendraient  bientôt  la  préfé-* 
rence^  si  Ton  en  essayait.  On  reproche  à  l'aca-» 
demie  le  défont  dé  méthode  dans  la  distribution 
de  l'enseignement.  Les  professeurs  enseignent 
ce  qu'ils  veulent,  se  croisent,  font  des  doubles 
en^plois  ;  d  où  il  résulte  qu'il  y  a  souvent  plu- 
sieurs leçons  sur  certaines  branches,  tandis 
qtfe  d'auti^es  sont  négligées.  On  demande  des 
pi*oçramAie8  d'enseignement  auitquels  les  pro- 
fesseurs soient  restreints,  et  q^i  soient  changé» 

pas  toujours  fort  bien  ensemble.  On  compte  dans  les  neuf 
classas  du  collège,  648  écoliers,  et '6 maîtres  : 
If  acadéfiftie  à  4  professeurs  de  belles-lettres ,  64  éludians. 

4  dé  phiiOàd^^iiie ,   82 

4  de  théologie,       fjr 

3  de  droit*  9 

i5  professeurs,  222 

L'académie  de  Berne ,  eômme  on  Va.  vu ,  est  plus  nom- 
briçase }  mais  sa  population  est  sept  ibis  celte  de  Genëy e. 
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assez  souvent  pour  se  tenir  au  niveau  du  pro- 
grès des  sciences;  on  demande  encore  des  répé- 
titeurs qui  expliquent  les  leçons. 

A  Genève,commeàRoniedansles beaux  temps, 
la  passion  de  servir  son  pays,  purement  pour  la 
gloire,  est  universelle  :  ses  professeurs,  ses  mi- 
nistres ,  mais  surtout  ses  magistrats  sont  des  per- 
sonnages héroïques ,  à  qui  leur  état  ne  donne  pas 
*  à  dîner.  C'est  ici  une  haute  distinction  que  celle 
de  professeur,  et  qui  dans  Fopinion  est  égale  à 
celle  de  magistrat  Plusieurs  d'entre  eux  sup- 
pléent à  la  modicité  de  leur  traitement  par  des 
cours  particuliers  auxquels  assistent  des  per- 
sonnes de  tout  âge,  et  souvent  des  femmes. 

Le  principe  d'instruction  gratuite  semble  in- 
hérent à  la  constitution  politique  et  morale  die 
Genève;  il  est  libéral  en  lui-même,  et  quant 
aux  premiers  élémens  de  l'instruction ,  on  n'en 
saurait  disputer  l'utilité  et  les  bons  résultats. 
Mais  quant  à  l'enseignement  supérieur,  peut- 
être  n'en  est-il  pas  ainsi.  Personne  n'ignore  qu'il 
ne  faut  pas  élever,  pour  une  profession  quelcon- 
que, plus  d'individus  que  cette  profession  n'en 
demande  et  n'en  peut  nourrir  ;  mais  la  science , 
comme  profession ,  n'offre  aussi  qu'une  carrière 
bornée.  Instruire  gratuitement  dans  les  hautes 
sciences,  c'est  tenter  un  trop  grand  nombre 
d'individus  de  s'y  livrer,  et  dégrader  la  science 
elle-même.  Un  pauvre  savant  sans  pain  est  plus 
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dépendant ,  moins  respectable  et  moins  heureux 
qu'un  bon  artisan  ;  il  ne  sert  même  pas  la  science 
plus  utilement  que  lui-même.  Aucun  Genevois 
ne  veut  exercer  les  arts  mécaniques,  excepté 
celui  d'horloger  ;  à  peine  voit-on  à  Genève  un 
cordonnier 9  un  tailleur ,  xin  menuisier  qui  ne 
soit' étranger.  Les  Genevois  aiment  mieux  s'ex- 
patrier et  aller  souffrir  et  mourir  au  bout  du 
monde ,  que  de  déroger  dans  leur  patrie.  Si  les 
élèves  de  l'auditoire  payaient,  et  si  lesprofes-» 
seurs  recevaient  une  juste  rémunération,  ce 
serait  un  gage  d'indépendance  pécuniaire  de  la 
part  des  premiers,  et  de  talent  de  la  part  des 
derniers  :  Adam  Smith  le  voulut  ainsi;  et  les 
professeurs  d'Édinbourg,  à  quatre  louis  environ 
par  auditeur,  se  fpnt  quelquefois  jusqu'à  deux 
mille  livres  sterling  de  revenu. 

Depuis  la  réformation,  l'enseignement  public 
à  Genève  a  toujours  joui  d'une  célébrité  méritée  ; 
car  malgré  la  roideur  sçoiastique  de  Calvin  ^  son 
fondateur,  ou  plutôt  celle  des  controversistes 
du  siècle  suivant  (i),  l'académie  sut  toujours 
se  maintenir  à  la  hauteur  des  connaissances  gé- 
nél'ales  en  Europe.  Deux  hommes  célèbres ,  nés 
presque  en  même  temps  au  commencement 
du  siècle  dernier,  éinules  de  gloire  toute  leur 


(i)  Ghap.  3o,  vol.  II. 
V 
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▼iesans  cesser  d*étre  amis ,  Cramer  (i)  et  Galan- 
drini,  enseignèrent  avec  le  plus  grand  aucc^ 
les  découvertes  de  Newton  alors  récentes  ;  et 
Ton  érigea  pour  eux  une  nouvelle  chaire  de 
mathématiques  9  en  17^4-  Tous  deux  furent 
magistrats  de  la  république.  Bientôt  après,  lors* 
que  la  physique  eipériqaentale  et  l'histoire  na- 
turelle prenaient  un  nouvc^l  essor,  et  lorsque  la 
délcoD  verte  d  un  principe,  inconnu  jusqu'alors , 
péveiilait  l'attention  de  toute  TSurope^  Trem- 
blay, Jallabert,  Bonnet,  de  Saussure ,  Deloc,  eta 
se  distinguèrent  par  leurs  ei^périences ,  par  lo 
zèle  et  la  sagacité  avec  lesquels  ils  rassemble^ 
rent  des  faits.  Ni  Tremblay,  ni  Bonnet,  ni 
Abauzit  (a) ,  ne  furent  au  nombre  des  proies*^ 

ait— i— iia.^i^»^p»i— ^MP— »■»       ■■  III  ■■■Il  ii>»  I)   I    III   — —ai^    I  tiww^<^>^,m,^mtm^-^-^-m-»-^mm^^^m»tf^  j  j         t   '  '  ^  ' 

(1)  Lorsque  l'Acadmie  dasSoi^ces  i^  f%w  donnai 
Cramer,  en  1731  ,  le  pr^fxime  accessi\iA^. prix qne  ^esLU 
Bernouilli  remporta  par  un  Mémoire  sur  les  orbites  des 
planètes ,  Bernouilli  convint  qu'//  nç  devait  sa  couronne 
quaux  ménagemens  qu'il  avait  gardés  envers  les  tour^ 
billons. 

(2)  Le  savant  et  modèle  Abauzit ,  qui  vécut  jusqu'à 
rage  de  quatre^vingft--$ept  an$ ,  avait  dans  49  jfKunies*^ 
voyagé  en  Hbllapdeet  en  Âng]et^*re ,  ou  il  gi^^aTiuDattié 
de  Bayle  et  de  Newton.  Ce  dernier,  en  lui  envoyant  soq 
Commercium  epistolicum ,  lui  écrivait  :  Vous  êtes  bien 
digne  de  juger  entre  Leibnitz  et  moi.  En  effet ,  il  avait 
découvert  une  faute  dans  le  livre  des  Principes  mécaniques , 
que  Newton  corrigea  dans  la  seconde  édition }  il  fit  chan- 
ger d'avis  à  Newton  suirréclipse  totale  et  centrale  observée 
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Mur#4lt  l'aqadés^iev niais  ils  n'en  contribuèrent 
pa.$  mailla  puissa«ii&?nt  à  Tayanceme^t  de  Tin- 
strycûon  publique.  Le  eonseil  érigea  en  1 7H7 
une  çbaîre  de  physique  expérimentale  pour 
Jj^Uabert.  Burlanoaqui  enseignait  le  droit  natu- 
rel et  politique 9  et  après  lui  le  célèbre  Muller^ 
Vbîf^îrf  (  0'  L^l^événemensdes  vingt  dernières 

».iir»    Il   1    »iii  »    •!   «-  I  I    II. I        I   ■  I    tiji  ■    I    J  ■    «  m  - I    I  .      I  ^   ■    Il   I   .      I     I  .  i.i     I      — .-  .1.1., 

par  Tb^lëfl  Fan  S8S  ayant  Jësus-Christ ,  qui  détermina  la 
chronologie  àé  ce  temps-là.  L'extrême  simplicité  et  mo* 
4e|tie  4'Àl^vrit  pt  qu'il  çQzpmuniqua  ses  opinions  et  spê 
découvertes  à  ses  amis  plutôt  qu'au  public  ;  et  Rousseau 
apprit  beaucoup  de  choses  de  lui  sur  la  musique  des  an- 
ciens ,  quoiqv'i)  en  eut  f^i(  ^ji  étudç  particulière.  Voltaire 
répondit  |i  un  étranger  qi|i.lvî  di^l  êirç  veau  k  Genèvf 
popr  voir  un  l^qpame  siipéf^eur  k  Ipu^  l«s  autres  :  F'aus 
ét^s  donc  v^nu  voir  Jibauî^i!  \\  n!étj^t  ^mnéï  Genjby^ , 
l^uls  à  Uf^  y  en  France ,  çq  ^§79 ,  d'iii)^  £in^i]le  prote«i- 
^^t^,;  ^  m^re  J'enyoyîi  k  G^^è^je  4  Tège  de  4»ç  ans  p^m» 
liÇ  spi^strf  ir^  aux  lenlèveipens  4^s  e^fanç  4^  prptf  $tans  q^ie 
Xçn  faisait  alors ,  pt  îv^%  ^Ue-^même  arrêtée  eni  ços^seqfiencç^ 
(i)  ï^a  langiip  ?k|njtié  4f  M^Jller  et  4/9  M.  d^  Bonatéjttep, 

connue  du  public  par  la  publication  4^  l^^f  çarr?9pi9Pir 
4^ftce  ,  çpn^men|^.49'fert  bpnçi^  t/^^rp  ^t  d'iw»  ^aa^ière 
4l9S)çai  ^^gilJipiTjB.  B)L  de  Bpijrtftteîï ,  ^ofs  4gA4^  vipgtrqlJ^tre 
S^j^^  ^  ^,  trçuyjanjt  ^  g<jbin?ï^#çb  1  «n  Alîgeri^  »  W  !»•  Société 
lit|^^r#  s'a^rofrkit  •??*'*«  ^nnéa-!-}à ,  rei»^rq#^  un  petit 
spolier  yif  pt  çj^ifaeur ,  affi^bl^  dV^  é^Qvxs^  pçryuque  qui 
Jli^i  battait  le^  ép^ule^l  et  app^ç^^^(:  que  çon  «om  était 
14 ^l]ery  il  $aisi^  {a  pre^iër^  occasion  de  lier  çoi^yerfiation , 
let  l^i  ^taii^n^^  $H1  était  parent  du  saya^it  t^istori^g  dp 
fij^llg  Cfmàr^Çf  a  q^i^i  J'éçpljer  çéppq^diteii  ro^^isefnt 
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années  ont  jeté  dans  les  esprits  une  sorte  dé 
découragement,  et  l'on  pourrait  craindre  que 
la  génération  présente  ne  fut  pas  destinée  à  se 
faire  un  nom  dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres: les  professeurs  distingués  que  Genève  pos- 
sède encore  sont  la  plupart  d'une  époque  précé- 
dente.  Cependant  l'éveil  est  donné,  et  Tacadé- 
mie  de  Genève  va ,  suivant  toute  apparence , 
reprendre  son  ancien  lustre ,  sous  unç  organi- 
sation perfectionnée.  II  y  a  un  papti  assez  fort 
qui  voudrait  la  faire  ériger  en  université  (i)  ; 


qu'il  était  cet  auteur.  L'intimité  fut  bientôt  étal^lie  >  et 
M.  de  B. ,  des  le  lendemain,  ne  put  s'empêcher  de  deman- 
der à  son  ami  pourquoi  cette  grande  perruque.  A  vous 
dire  vrai ,  dît  Muller,  c'est  que  je  suis  honteuit  de  ma  jeu- 
nesse :  professeur  de  grec  à  dix-^ept  ans ,  et  ayant  l'air  plus 
jeune  encore ,  j'ai  cru  devoir  me  donner  un  extérieur  un 
peu  plus  grave  que  la  nature  n'a  voulu.  M.  de  B.  l'assurant 
qu^il  ne  faisait  que  rendre  son  petit  visage  de  lis  et  de 
roses  plus  remarquable ,  lui  persuada  de  quitter  dès  l'in- 
stant sa  perruque. 

(ij  Bonaparte  favorisait  l'établissement  de  cette  uni- 
versité ,  et  dans  une  conversation  à  ce  sujet  où  il  avait  déjà 
été  question  de  la  bibliothèque  à  lui  faire,  sa  majesté  im- 
périale observa  sèchement  que  dix  volumes  bien  arrari'^ 
gés  contiendraient  tout  ce  qu'iljr  a  de  bien  avéré  parmi 
les  connaissances  humaines  !  Le  premier  mathématicien 
de  l'Europe  présent  à  celte  conversation,  et  qui  venait  jus- 
tement de  publier  deux  gros  volumes  oîi  l'on  diit  qu'il  n'y 
a  pas  une  ligne  à  retrancher ,  témoigna ,  par  une  inclina- 
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cependant  Taffluence  d*étudiaus  étrangers  de- 
manderait une  police  incompatible  avec  iegou- 
vernementetles  mœurs  de  Genève,  et  l'exeitiple 
des  villes  où  les  grandes  universités  allemandes 
sont  situées  n'est  pas  encourageant.  Il  en  résul- 
terait d'ailleurs  un  renchérissement  de  toutes 
choses^  au  profit  des  pays  voisins  d'où  Genève 
tire  des^  subsistances,  et  en  pupe  perte  pour* la 
ville.  Les  Genevois  sont  intéressés  à  s's^surer 
d'une  bonne  éducation  pour  leurs  enfans ,'  saiis 
se  constituer  régéns  et  maîtres  de  peA^sion  pour 
le  reste  de  l'Europe;  -" 

La  Correspondance  de  Calvin ,  celle 'de  Tfeéo- 
dose  de  Bèze  et  de  plusieurs  autres  réforrrf^teiirs 
célèbres,  sont  en  dépôt  à  la  bibliothé^fue  du 
collège  de  Genève.  Il  serait  bien*  à  désirer  ()ne; 
rintelligent  et -patient  éditeur  àç%' FFOgmèns  ex- 
traits du  conseil  d'État  se  chargeât  d'exploiter 
une  mine  aussi  riche ,  où  les  mœurs  et  les  bpi^ 
nions  du  seizième  siècld  se  retrouvent  en  ôrt- 
ginal.  L'extérieur  de  ce  collège  conserve  totf  t*à^ 
fait  le  caractère  calvinistique;'sa  bibliothèque, 
qui  contient  déjà  quarante  mille  volumeâ ,  s'ac- 
croît tous  les  jours. 


. .  .< 


tion  respectueuse ,  qu'il  était  tout*à-fait  de  Tavis  de  sa 
majesté!  Mais  on  entendit  M.  Berthollet  observer  douce- 
ment, que  pour  ménager  la  Place  Une  fa4idi#tpas  laisser 
de  trop  grandes  marges  ! 
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Pepuig  l'atioé^  1 796 ,  on  publie  à  Genèw  na 
journal  ftqi^Qtifique  et  Uttéraice, connu  d'abord 
aous  le  nom  de  Bibliothèque  br^mmque ,  et  en« 
auite  aoua  c^ïmAn  BibiiQÛàéqmeiaisêerseUe.  Dans 
xlea  tf  œps  où  la  France  révplulionnaire  avait 
i}éc)aré  gnerrci  à  mort  aux  principes,  au  savoir 
et  au  génie  anglais  autant  qu'à  la  puissance  an** 
glaîâei  Ie#  rédacteurs  de  ce  journal  eurent  le 
4H>uragQ  (|e  VQiilaiv  faire  ceainaitre  an  puMic 
I91l#^^l>n  âmugbît^  Vobjetde  aa  bai  ne  v  afin  qu'il 
j^igeAi^  paff^^lMÎHfnême  ai.oetlehaîue  était  réelle* 
ment  méritée.  Ayant  traversé  toutes  ies  pbases 
d^  1^  révolution  nans  jamais  dire,  im^  root  en 
/^vçur  dM  pouvoir  régnait,  ils- durent  aussi 
ô/ibs*^nif  de  ce  qui  avait  rapponà  la  politique 
j^Q^i^V'X^^^X  a&n  d'aequérir  la.  ronfianee  q^ie 
Von  apf9oi^.  à  Tifo partialité^  il^.  se  refusèreot 
*à  tâilte  di^cnsaiion  polémique,  laur  objet  éiant 
de  faille  çQunaitre  et  laisser  juger.  Gomme  la 
IfgQgue  anglaise  étai^  alors  presque  entièrenienl; 
ignpréf^ par  leiir^  kisteurat  il  fallait  tout  traduire, 
et  ils  a'acquiitèrepj;dec«tte  tâcbe,  ai  difficile  à 
i'égard  df  la  poésie  et  des  ouvrages  d'iroagina^ 

tion,  avec  un  talent  et  des  auceès  fixtracMxii'- 
naires.  On  trouve  dans  cç  jourug],  dont  la  col- 
lection s'élève  déjà  à  189  vol.  in-8**,  l'extrait 
raisonné  de  tout  ce  qui  s'est  publié  de  mar- 
quant e%  Angleterre  pendant  les  preii^tères 
vingt  années  de  sa  durée,  et  en  Europe,  peiidaut 
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Iw  sjçpi  4^r9vèi?03«  U  se  çQmpo^^  aimuellemenf 
f|6  Ij^c49:  vq},  c|i9  littérature ,  c);xn^  tqute$  sesbraor 
ekes  ;  tmuk  vo),  su?  les  sciences  et  les  arts,  so^is  le 
point  die  vue  dVtrUté  pFfitiquf  essenfii^Uement, 
et  enfii)  im  wr  TagricultuiN^, tmté?  demain  dp 
maître.  ToRtea  le^  grat^des  d^pQMyçr^s,  (om 
les  progrès  de  Tesprit  J^umaîJD  y.  spnt  coïf^^^gfn^ 
lia  teqdi^c^  g^i^rale  e«^  de  raiP^B^r  .^i^x  idées 
saines  >  aii?:  seolirten$  reKgî^çwt,ji«jç  prif^cîpe? 

moraux ,  aux  notions  d'oxidre,  d^.  justice  çt  ,df 

paix,  M*  Piclptde  RQfibeinopt,  et  spn  frère 
M,  le  profes^e^r  Pi<îtÇt  »  Po>  coijstaippienï  étp 
J^  principaux  et  ^presque  seuls  çojj^l^^^t^fiir^ 
d4  c0t  imn^ens^  Quvraget  , 

Quelques  hpnDiiçke^  de  lettres  gei|<svq^s  entipe^- 
prireat»  U  y  a  eovirpn  detvip  .?i;iS:,  i|m  apt^^  .0^ 
vrage  périodique,  qui^,  m»H»tenant«  poçte  }e 
i\K^^j$}4nnaf;es  4^  législation  ^t  4'4^onqipii0  por 
/fù^i^^.PjLi  les  questipi^s  relatives  ài  c^  ^itm,  Aof^t 
^raitiée^  av^pç^  calme  et  ceitte.  iipp^i^^^Ulté  ^p^t 
Iwf  eUuatiop  e$t  heurçu^^m^Bt  s^i|SCfl|>tiWft; 
car  Genève,  loi)grtif^aai,ps  rem^irqu^blepar  }^  |ij|;- 
}»^lç|^e  «t  Tespriit  de  faction,  ^emï^k  : 91Foir 
çhaiigé  de  rô|e  avçc  $e^  vîstisiqfl  ;  ttue  cfl?llja>pp 
aiodér^tionhabitiiieUe  y  assoupit  tçutç^lfl^pi^V 
Wn^  pplitiq9.«f;,<  c'est  un  m\  vivant  aHrrolli*ài 
de  l'Eurppe  agîtée-:;LWtray^gaïi^  de^  fipé*"te» 
tiofis  législatives  qtti  dl  noiS  jo^r»  &  Cft^sétftftt 
dei^au^l^,  doit  népe^^^irem^at  p«^Y,e«ir  i^Wl^e 
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tout  ce  qui  tendrait  à  les  ranimer  ;  dépendant  ^ 
comme  il  st'Mait  impossible,  lors  même  qu*il 
serait  à  désirer,  que  l'on  cessât  de  s'occuper  de 
choses  qui  maintenant  touchent  aux  intérêts 
immédiats  de  tout  le  monde,  il  semble  qu'un 
exposé  vrai  ment' impartial  ne  devrait  être  dé- 
couragé par  personne,  et  que  Von  devrait  sa- 
iroir  gré  à  ceux  qui  entreprennent  de  transporter 
les  questions  de  théorie  sociale^  du  champ  de  ba^ 
taille  dans  t académie. 

En  comparant  les  moyens  d*instruction  pu- 
blique, que  Genève  offre  à  ceux  d'autres  pays , 
et  les  résultats  respectifs,  on  est  forcé  de  cher- 
cher ailleurs  qu^au  collège  et  k  l'académie  les 
causes  de  la  supériorité  manifeste  que  Ton  re- 
trouvé ici  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Je  Tài  entendci  attribuer  à  l'éducation  domes- 
tique que  les  Genevois  reçoivent  de  leurs  mères, 
et  toutes  mes  observations  tendent  à' confirmer 
cette  opinion.  Quelle  est  donc  cette  éducation 
des  mères  elles-mêmes  ?  Je  vais  en  indiquer  un 
des  élémens  ;  il  est  assez  curieux. 

Ou  est  sïirpris,  lorsqu'on  fréquente  pour  la 
première  fois  la  société  de  Genève  un  peu  fami- 
lièrenieht,  d'entendre  des  femmes  d*un  âge  mûr 
se  doriîier  l'une'à  l'autre  les  épithètes  enfantines 
*ile  mon  petit  coeur,  mon  chou,  fba  mignonne, 
inon  auge!  Ce  sont  des  femmes  de  la  niéme 
société  du  dimanche,  ui'a-t-on  dit.  'Cette  expli- 
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cation  ne  faisant  qu'accroître  ma  curiosité,  j'ai 
fait  d'autres  questions;  et  voici  ce  que  j'ai  ap*- 
ppis.  Dès  Jeur  naissance  les  enfans  sont  asso* 
ciés  à  un  certain  nombre  d'autres  enfans  du 
même  âge  et  du  n>éme  sexe;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle pour  les  garçons,  volée;  et  société  du  di'^ 
manche  pour  les  filles.  Ces  sociétés  de  l'un  ou 
dé  l'autre  sexe  se  réunissent  ensuite  tous  les 
dimanches  de  toute  la  vie  :  c'est  d'abord  sous 
le  toit  paternel;  mais  ni  le  père,  jii  la  mère,  ni 
même  les  frères  et  sœurs  qui  appartiendraient 
àd'autres  sociétés,  ne  sont  là.  On  donne  aux  en- 
fans un  goûter  de  fruits  ou  de  gâteaux;  ils  en- 
usent  à  leur  gré,  font  et  disent  tout  ce  qu'ils 
veulent  II  s'établit  bientôt  entre  eux  une  sur 
bordination  naturelle;  les  plus  prudens,  les 
plus  forts  ou  les  plus  sages  prennent  insensi-* 
blement  de  l'empire;  il  s'accroît  avec  l'âge,  et 
constitue  dans  la  suite  UAe  censure,  d'autant 
pliis  puissante  qu'elle  est  celle  de  ses  égaux, 
avec  qui  il  faut  passer  sa  vie  (i),  et  dont  la  més- 
estime et  le  mépris  l'empoisonneraient  sans 
retour.  Oîi  s'accoutume  à  une  supériorité  qui 
vient  tout  doucement;  on  ne  la  hait  point  lors- 


(i)  Les  volées  de  jeunes  garçons  se  maintiennent  au 
collège  et  à  l'auditoire  ;  la  dispersion  de  la  plupart  d'entre 
eux  détruit  ensuite  souvent  l'unioa  du  jeune  âge  ,  mais 
pas  cependant  toujours  sans  retour. 


qu^oii  Va  conférée  6oi-méfti6i  I*e$prit  de  corpg 
se  l'approprie.  Ton  imite  insetiBibleiiient  les 
qualités  qciî  Toat  [H*oduife4  et  voilà  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  sa  fortneort,  du  piùst 
au  moins,  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux  parmi  Me». 
Il  y  a  des  exemples  de  jeunes  orplteliiiee  extré^ 
mement  bien  éduquées  par  leur  société;  il  y  en 
a  même  qui  ont  paiAé  dans  la  même  «ouitce  le 
remède  de  la  mauvaise  éducation  qu'elles  rece*- 
▼aient  dans  leur  famille;  mats  il  n'y  a  point 
d'eitemples  d'une  société  tout  entière  gâtée  par 
un^  de  celles  <iui  la  composaient  Les  jeunes 
personnes  sont  livrées  à  elles  «-  mémeft  sous  Ut 
sauve-garde  de  leur  innocence  -et  d'one  suÉveil*- 
lance  mutuelle;  à  quin2e  ans  comrt>e  à  cinq^ 
elles  sortent,  vont  et  viennent  sans  être  accom- 
pagnées, et  toujours  sans  qu'on  s'informe  où 
elles  vont;  il  n'en  résulte  aucun  inconvénîenl. 
On  cite  bien  peu  d'eiemplea  de  femmes  au^ 
dessus  du  commun,  mariées  ou  non,  dont  1a 
vertu  sott  soupçonnée  ?  c'est  ce  que  les  jeunes 
voyageurs  étrangers  ont  qaalt&é  de  pruderie  ; 
ils  trouvent  qu'une  bonne  mère  de  famille  est 
une  personne  lort  ennuyeuse  :  soit;  mais  lea 
Genevois  s'accommodent  fort  bien  de  cette  pru- 
derie-là, et  les  voyageurs  étrangers  qui  ne  sont 
plus  jeunes  n'y  trouvent  rien  à  redire.  LeÀ 
femmes,  destinées  le  plus  souvent  à  vivre  et 
mourir  où  elles  sont  nées>  dont  l'intimité  est 
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raremetit  interrottipu«  pat  de  longties  séparar- 
tions,  et  que  la  nature  a  faites  plus  cloilc<^s  et 
plus  cates^anles  que  les  hotnmes,  conservent 
le  langage  et  les  (démonstrations  de  ces  attache- 
mens  d  enfance,  au  moins  autant  que  la  réalité; 
et  un  étranger  qui  ne  saurait  rietide  tout  ëeci, 
ne  pourrait  guère  se  défendre  d'un  sourire  en 
Yoyatit  deux  grand'mères  se  donner  les  noms 
enfantins  dont  je  viens  de  parler,  et  se  faire  des 
petites  agaceries  de  réminiscence.  Hommes,  et 
femmes  font  toujours  une  grande  différence 
ea»tre  tes  amis  de  leur  coterie  ott  de  leur  volée, 
dt  ceux  qtiinVn  furent  pas.  On  a  dit  de  Genève, 
qn'un  étranger,  peut  bien  s'y  naturaliser  par 
irin^gt  ou  tfente  ans  &e  résidence,  et  être  de 
ternîtes  tes  soirées,  mais  qu'il  n'y  parviendra  ja- 
mais à  Hlititliité.  II  faut  s'expliquer  :  n'étant  de 
la  TOiéfe  de  personne,  il  ne  sera  traité  par  per- 
scinYie  avec  la  familiarité  de  l'enfance;  mais  i4 
oi^tàenêrsi  cè  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs^ un  Genevois  obtient  d'nn  Genevois  qui 
a^st  pas  dé  sa  société ,  c'est-à-dire  avec  qui, 
pôut  qui  et  par  qui  il  n'a  pas  été  élevé.  Ce  sont 
iles  a*nitiés  à  la  Montaigne;  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable nulle  part  :  un  étranger  ne  peut  s'at- 
tendre à  trouver  ici,  en  fait  d'amitié,  plus  qu'il 
ne  trotivertiit  dans  son  propre  pays,  et  doit  se 
contenter  d'autant.   Les  jeunes  filles  restent 
seules  jusqu'à  ce  qu'une  d'elleis  se  marie;  l'époux 
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entrant  ipso  facto  dans  la  société  de  sa  £einme. 
Il  y  a  plus  :  on  admet  de  ce  moment  d'autres 
hoiQmes  non  mariés;  chacune  des  jeunes  filles 
désigne  ceux  qui  lui  conviennent,  et  s^il  n'y  a 
point  d'objection,  ils  sont  invités,  et  ensuite 
reçus  quand  ib  se  présentent.  Voilà  un  grand 
changemen  t  dans  cette  petite  société  :  les  jeunes 
gens  (les  deux  sexes  y  apprennent  à  se  connaître 
intimement,  à  se  juger  et  à  se  choisir.  C'est  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  mariages.  Ils  sont  rare- 
ment le  résultat  d'un  arrangement  d'intérêt  et 
dd  convenances  de  famille;  inégaux  quelquefois 
du  côté  de  la  fortune,  ils  le  sbht  plus  rarement 
qu'ailleurs  du  côté  du  caractère.  Les  maris  en- 
trent nécessairement,  comme  on  a  vu,  dans  la 
coterie  de  leurs  femmes;  ce  qui  leur  fait  d'or- 
dinaire a)>andonner  les  coteries  auxquelles  ils 
avaient  été  initiés  étant  garçons:  d'où  il  résulte 
que  Tépduse  détermine  en  général  la  caste  de 
son  mari.  Il  y  a  nombre  d'exemples  d'hommes, 
autrefois  dans  la  haute  société  de  Genève,  qu'on 
n'y  voit  plus  depuis  leur  mésalliance  :  sans  en 
être  exclus,  ils  se  sont  peu  à  peu  éloignés  d'eux- 
mêmes.  On  demandera  ce  que  c  est  que  la  haute 
société  d'un  pays  comme  Genève,  où  il  n'y  a 
point  de  titres  héréditaires,  point  de  noblesse 
acquise  ou  do  naissance,  point  de  fortunes  sub- 
stituées, pas  même  de  patrimoine  considéra- 
ble, faute  de  territoire:  mais  ceux  qui  font  cette 
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questioQi  réfléchissent- ils  bien  sur  la  solidité 
des  fondemens  de  la  grandeur  dans  dautres 
paya?  pensent -ils  qu'il  soit  bien  difficile  d'en 
substituer  d'autres  dont  la  vanité  ne  sache  tirer 
parti?  On  dit  qu'en  Virginie  c'est  un  titre  que 
l'antécédence  de  déportation  des  ancêtres ,  lors- 
que la  colonie  ^tait  le  Botany^Bay  de  l'Angle- 
terre. Quoique  j'aie  Técu  très  long -temps  en 
Amérique,  je  ne  sais  si  cette  anecdote  est  autre 
chose  qu'une  mauvaise  plaisanterie  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  parvient  à  se 
faire  honneur  de  tout.  Il  parait  que  les  familles 
italiennes,  qui  à  l'époque  de  la  réformation 
se  réfugièrent  à  Genève,  furent  principalement 
les  fondatrices  de  l'ordre  distingué.  Les  que- 
relles sanglantes  entre  cette  petite  république 
naissante  et  les  ducs  de  Savoie  en  avaient  exilé 
tous  les  gentilshommes ,  tous  ceux  qui  avaient 
exercé  des  emplois  dans  le  gouvernement,  tous 
les  riches,  tous  les  vaniteux  qui  aiment  à  s'as- 
socier au  sort  de  la  noblesse ,  tous  les  gens  ai- 
mables et  polis  qui  s'accommodent  aussi  fort 
bien  du  rang  et  de  la  fortune;  d'un  autre  côté 
le  clergé  en  avait  été  chassé  par  la  réformation  : 
ainsi,  il  ne  restait  plus  que  la  canaille  (i).  Cette 


(i)  Le  mot  ca/iaiZ/e^.  appliqué  ici  à  des  gens  qui  assuré 
reuU'indépettdance.deleur  pays,  en  épurèrent  les  moeurs 
et  la  religion ,  et  relevèrent  le  caractère  national ,  avait 
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canaille  vit  dans  les  réfugiés  pour  cause  de  re- 
ligion, des  martyrs  de  la  même  cause;  elle  leur 
pardonna  le  rang,  les  richesses  et  même  la  po- 
litesse qu'ils  pouvaient  amener  avec  eux;  ils  en 
tirèrent  une  sorte  de  vanité,  et  laissèrent  les 
nouveau-venus  prendre  facilement  le  premier 
rang  parmi  eux,  d'autant  plus  que  des  gens  qui 
préfèrent  Texil  au  sacrifice  de  leurs  opinions , 
sont  des  gens  à  caractère  qui  se  font  respecter 
partout.  Tous  les  noms  italiens  du  beau  monde 
de  Genève  datent  de  cette  époque.  La  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  ajoul%i  quelques  familles 
françaises  à  Tordre  de  la  noblesse  genevoise. 
Quant  à  la  tourbe  d'artisans  étrangers  qui  y  sont 
venus  simplement  parce  que  c'était  un  pays 
libre,  sous  la  protection  duquel  l'industrie  flo- 
rissait  en  paix,  ils  ont  été  accueillis,  mais  sont 
restés  en  sous-ordre,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'une 


un  sens  ironique  que  j'imaginais  ne  pouvoir  être  mé- 
connu ;  il  Fa  été  cependant  par  quelques  lecteurs ,  et  m'a 
attiré  leurs  reproches^  que  je  mérite  sans  doute,  puisqu'une 
plaisanterie  ,  si  fine  qu'on  ne  l'aperçoit  pas ,  devient  par 
cela  même  une  mauvaise  plaisanterie.  Je  reconnais  de  plus 
^He  je  m'étais  trompé  en  fait ,  lorsque  je  supposais  que 
l'émigration  avait  été  si  considérable;  ayant  maintenant 
raison  de  croire  que  neuf  familles  seulement  quittèrent 
Genève  ,  avec  la  plus  grandie  partie  du  clergé.  Plusieurs 
familles  genevoises  des  plus  notables  de  nos  jours  l'étaient 
des  ce  temps-là. 
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grande  fortune  ait  fait  oublier  leur  origine.  Les 
familles  riches  se  sont  établies  dans  le  haut  de 
la  ville,  parce  que  c'est  le  quartier  le  plus  agréa- 
ble, et  d'ailleurs  à  portée  du  local  des  conseils, 
dont ,  comme  riches,  ils  se  trouvent  membres, 
puisqu'il  faut  l'être  po|jr  servir  l'état  sans  émo- 
luraens.  Etre  du  haut  ou  du  bas  de  la  ville,  veut 
dire  qu'on  est  de  la  bonne  société,  ou  qu'on 
n'en  est  pas.  Nos  degrés  de  noblesse,  disait  un 
Genevois ,  sont  des  escaliers. 

Les  établissemens  de  bienfaisance  sont  très 
nombreux  à  Genève,  ils  le  sont  même  trop; 
les  Genevois  s'égarent  par  humanité,  et  tom- 
bent insensiblement  dans  l'inconvénient  des 
lois  des  paus^res  en  Angleterre ,  qui  est  de  don- 
ner une  prime  indirecte  à  la  population  sans 
moyens  réels  de  subsistance,  à  l'oisiveté  aux 
dépens  de  l'industrie.  L'institution  de  la  caisse 
d'épargne,  la  plus  belle  des  temps  modernes, 
y  tient  comme  partout  le  premier  rang  d'uti- 
lité, et  y  a  le  plus  grand  succès.  Un  particulier 
généreux  a  donné  hypothèque  sur  ses  biens 
pour  la  sûreté  des  dépositaires;  et  pour  leur  in- 
spirer plus  de  confiance,  il  a  fait  aussi  un  pré- 
sent considérable  à  l'établissement;  en  deux 
ans^  neuf  cent  soixante-six  individus  ont  dé- 
posé 201,600  francs.  Un  autre  de  ces  établisse- 
mens d'utilité  publique  mérite  d'être  cité;  c'est 
celui  qui  a  pour  objet  l'entretien  et  l'éducation 
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des  pauvres  orplielines,  et  qui  a  été  commencé, 
il  y  a  douze  ans,  par  quelques  Gen^voi^ses  qui 
en  sont  directrices;  le  nombre  des  jeunes  filles 
s'est  graduellement  accru  jusqu'à  trente -six; 
elles  ^oqt  élevées  frugalejnent  et  moralement, 
mais  coûtent  cependant  douze  louis  par  an  cha- 
cune, en  sus  du  produit  dje  leur  travail ,  qui  dé- 
fraye yu  sixième  de  la  dépense.  Les  mauvaises 
habitudes,  dues  à  leur  situation,  ont  été  chan- 
gées par  le  régime  qnpral  de  l'établissement; 
et  celles  qui  sont  déjà  entrées  eu  service  ont  si 
bien  tourné  qu'il  y  ^  main  tenant  rivalité  pour  s'y 
procurer  des  domestiques;  les  frais  son  t  payés  par 
souspriptimi.  Il  existe  aussi  un  comité  des  orphe- 
lins. Cette  institution  est  due  à  l'active  philan- 
thropie d'pn  grand  citoyen ,  le  procureur  gé- 
néral îfaville,  l'une  des  victimes  de  la  terreur, 
{^'hôpital ,  adm.inistré  et  servi  gratis  avec 
beaucoup  de  zèle,  est  vaste,  aéré,  et  tenu  fort 
proprejnent.  Le  nombre  permanent  des  ma- 
lades est  d'environ  quarant.e  dans  l'intérieur.  Il 
en  meurt  de  dix  à  onze  par  cent,  et  la  moyenne 
4e  séjour  est  de  vingt-trois  jours.  Les  secours 
s'étendent  ^\y%  simples  nécessiteux,  au^si-bien 
qu'aux  malades  externes;  et  les  frais  annuels 
s'élèvent  à  çuviron  55,ooo  francs  de  France  pour 
l'intérieur,  en  y  comprenant  les  aliénés,  et 
i3o,ooo  fr.  pour  l'extérieur.  Les  dons  gratuits 
suppléent  à  la  moitié  de  cette  dépense.  Le  nom- 
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bre  d'eiifans  trouvés  ^  pour  tout  le  terri toirevïie 
se  porte  plus  qu'à  envtroii  treize  par  ane?.  Lés  alié- 
nés, au  nonrbre  de  trente  k  tratÉe-dmjy  présen- 
tent le  spectacle  affligeant,'  comibun  àtolusies 
anciens  étabiissemens  de  ee  genre.  La  phipart 
de  ces  iàfortntiés  mettent  en  pièces  leurs  vête- 
mens  et  leurs  lits^  brisent  leurs  feriétres,  et  sont 
nus  sur  \à  paille  comme  dés  bétés-  bridies,  "to* 
missant  des  iniprécatious  contre  ceux  qui  les 
approcirent.  L^r  pferfecttoh  des  nouveaux  éta- 
biissemens de  cégenr^  en  Angleteri^e  a^  ét'é  âme- 
née  par  les  vices  même  des  anciens,'  Texcès  du 
mal  en  ajani!  fait  chercher  le  reniée.  L'erreur 
principale  étart  de  croire  les^  fotrs  j^Itis  foud 
quHls  ne  le  sont;  il'  n^  en  ar  presiqueauetiit  qui 
ne  se  soumette  aux  règles  et  à  Pofdré;  niais  ib 
ne  se  soumettent  point  à  êtife  m«ïltraités;  en^ 
cfaainfés  et  mis  au  cachot,  ils*  y  deviennent  fu- 
rieux'. J'ai  vu,  au  nouveau  Bethlem  à  Lô^ii- 
dresy  une  malheureuse  femme  travaillant  tiran- 
quillement  à  l'aiguille,  et  décemment  vêtue; 
^ès  folle  satis  doute,'  mais  point  furieuse,  la- 
(|uelle  avait  été  enchainée  dix  ans  à  lét  muraille 
dans^  Fancîen  Bethlem ,  et  revêtue  du  giflât  de 
force,-  pour  l'empêcher  de  déchirer  ses  vête- 
mens.  Lorsque  cette  malheureuse  et  les  au- 
tres individus*  de  la  mênve  situation  furent 
débarrassés  de  leurs  fers ,  on  les  Vit,  dans  les 
tTaiii^ports  de  la  joie,  se  livrer  à  toutes  sortes 
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d'extravagances,  auxquelles  on  ne  mit  aucun 
obstacle  jusqu'à  ce  qu'ils  se  portassent  à  des  ex- 
cès ;  ils  furent  alors  saisis  et  remis  aux  fers  jus- 
qu'au lendemain.  L'expérience  répétée  ainsi  cha- 
que jour,  eut  toujours  plus  de  succès,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  sentant  à  quelle  condition  ils  pou- 
vaient jouir  de  leur  liberté,  ils  surent  s'y  sou- 
mettre. Aussi  la  section  des  incurables  est  la 
plus  tranquille ,  ceux  qui  y  sont  placés  ayaa<t 
eu  le  temps  d'apprendre  à  extravaguer  décem- 
ment. Autrefois  on  traitait  les  fous  comme  des 
criminels,  c'est-à-dire  avec  cruauté;  à  présent, 
dans  les  prisons  pénitenciaires  d'Angleterre  et 
des  États-Unis ,  on  traite  les  criminels  comme 
des  fous,  enfermés  pour  qu'ils  ne  fassent  point 
/  de  mal,  et  assujettis  à  une  discipline  propre  à 
changer  leurs  habitudes  et  le  cours  de  leurs 
idées.  Il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  la 
iio'uvelle  prison  pénitenciaire  et  le  nouvel  hôpU 
tal  de  Bethlem  à  Londres.  Le  grand  moyen  de 
régénération  est  de  classer  y  séparer ,  occuper; 
malheureusement  il  est  peu  d'instrumens  de 
travail,  que  l'on  ose  confier  aux  fous,  et  il  est 
difficile  de  suivre,  à  leur  égard,  le  système  ré- 
gulier d'occupation  auquel  les  criminels  sont 
assujettis.  Cependant  le  métier  à  bas,  celui  de 
tisserand,  et  quelques  autres ,  seraient  sans  dan- 
ger, et  l'habitude  de  l'occupation  leur  vien- 
drait comme  celle  de  Tordre.  Lord  Robert  Sey*- 
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mour,  Tun  des  plus  zélés  et  des  plus  utiles 
directeurs  de  rétablissement  de  Neiv-Bethlem y 
pense  avoir  rendu  un  grand  service  à  ses  fous, 
en  leur  donnant  des  fenêtres,  d'où  ils  jouissent 
de  la  vue  de  la  campagne  et  d'une  grande  route 
fréquentée.  On  remarque,  au  contraire,  à  Ge-* 
nève,  que  la  vue  d'une  promenade  publique  sur 
laquelle  leurs  fenêtres  donnent,  agite  cesmaK 
heureux.  Mais  c'est  qu'à  New-Bethlem  les  fenê- 
tres sont  celles  d'une  grande  galerie  où  les  fous 
se  promènent  en  liberté,  tandis  qu'à  Genève  ce 
sont  les  fenêtres  de  leurs  étroites  et  solitaires 
prisons  ;  ils  sont  d'ailleurs  trop  près  de  la  pro* 
menade,  trop  exposés  aux  agaceries  de  la  po- 
pulace, auxquelles  ils  répondent  par  fies  hur- 
lemens.  C'est  un  spectacle  qui  endurcit  les  uns, 
humilie  et  effraye  les  autres,  et  ne  fait  de  bien 
à  personne,  (i) 


(i)  On  entretient  à  l'hôpital  de  Genève  une  sorte  de 
grenier  d* abondance  de  pommes  de  terre  ,  en  se  servant , 
pour  les  conserver,  d'un  procédé  qui  mérite  d^étre  connu. 
C'est  l'eau  que  retient  la  pomme  de  terre  dans  son  ofgani^ 
sation  qui  la  fait  fermenter  et  se  corrompre  ;  il  est  ques-* 
tionde  détruire  cette  organisation  et  de  hâter  le  dessèche* 
ment.  Le  tubercule  passe  à  cet  effet  par  un  moulin  d'où 
la  ràpure  tombe  dans  un  réservoir  dont  l'eau  devient 
rousse  ;  elle  est  ensuite  égouttéedans  des  paniers  :  il  en  sort 
une  fécule  très  fine,  et  ce  qui  reste  dans  les  paniers 
est  versé  sur  le  plancher  d'un  grenier  bien  aéré ,  et  s*y 


6oO     GEKilVE,    LOirDRE&  ST  LSS   ÉTATg^imiS* 

Les  priions  de  Genève  aont  paiement  dans 
un  état  d'imperfectioB  à  bien  des  ég»ds  :  tes 
débiteurs  j  en  fort  petit  nombre  heureusement, 
s  y  trouvent  eonfondas  avec  les  détenus  pour 
délits  correclionnel&9  jugés  ou  non  jugés.  Les 
détenus  au  criminel,  jugés  ou  non  jugés ,  sont 
paiement  ensemble.  Il  y  avait  en  tout  dans-  la 
[tfiaon,  lorsque  je  Fai  visitée,  soixante  -  deux 
détttftus,  dont  deux  seulement  pour  dettes.  La 
moitié  à  peu  près  de  ces  prisonniers  travâil4aien  t 
ensemble  à  divers  métiers  par  chambrées,  de  six 
à  huit,  et  couchaient  deux  à  deux  sur  les  pail^ 
lasses  qui  leur  scHit  fournies.  Les^  liqueurs  spi- 
ri  tueuses  sont  prohibées.  Le  chapelain  m'a  setOf* 
blé  remplir  ses  devoirs  avec  zèle  et  intelligence, 
et  le  geôlier  m'a  paru  un  homme  humain.  Le 
régime  des  prisons  se  perfectionne  tellement  ei3^ 
Angleterre ,  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
le  prendre  pour  modèle;  le  principe  se  réduit, 
comme  je  viens  de  le  dire,  à  classer  les  prison- 
niers, aies  ;$^/>arer  et  les  occuper.  Dans  le  nouvel 
établissement  pénilençiaire  de  Londres  ,.les  con- 
damnés à  la  réclusion  SQutenfermés  absolument 
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dessèche  en  peu  ie  temps.  Après  ce  procédé  ,  ht  ràptire  se 
conserve  indéÂniment ,  mais  la  poudre  fiiie  ou  féeùle  est- 
plus  sujette  à  se  corrompre.  Cent  livres  de  râpure  et  de 
farine  de  froment  mêlées  en  certaines  pi^oportions ,  rendent 
trente-six  livres  de  pain ,  c'est-à-dire  un  pcti  plus  q^ie  ne 
fierait  cent  livres  dé  fariae  d^  froment  seuii^. 


RJÉPUTATION  DE  GENÈVE.  -*  SA.  SAUVEGARDE.    6oi 

seuls  pendant  quelques  semaines  ,•  ensuite  tra- 
vaillent trois  ensemble,  et  jamais  plus,  excepté 
pendant  leur  promenade  d'une  heure  par  jour 
dans  la  cour.  Dans  les  États-Unis,  les  eha-mbres 
de  travailleurs  réunissent  un  grand  nombre  de 
prisonniers  auxquels em  enjoint  le  silence,  ce 
qui  revient  au  même  qu'un  moindre  nombre , 
et  n'exige  pas  un  local  aussi  dispendieux.  Le 
travail  ne  peut  être  imposé  aux  détenus  avant 
la  condamnation,  mais  il  pourrait  être  facilité 
et  encouragé  avant  comme  après.  L'obstacle 
au  perfectionnement  des  prisons  et  dfe^  Thôpifal 
des  fous  à  Genève  semble  être  le  manque  de 
place,  occasionné  par  l'enceinte  étroite  des  for* 
tifications;  maiÀ  il  n'est  assurément  pas  néces- 
saire que  ces  établissemens  soient  dans  cette 
enceinte  (f).  Le  fafit  est  que  les  institutions  de 
toute  espèce  à  Genève  ont  été  passables  àû 
si  bonne  heure^  que  laf  nécessité  de  les  rendre 
meilleurs  n'a  jamais  été  assez  impérieuse  pour 
se  faire  écouter.  Les  Genevois  devraient  cepen- 
dant sentir  qu'il  leiur  est  plus  indispensable  qu'à 
tout  autre  peuple  d'être  parfaits  pour  assurer, 
non  seulement  leur  bien-être  ,^  mais  encore  l^ur 


(i)  L'un  et  Tautre  de  ces  ëtablissemens  sont  sur  le  point 
d'éprouver  une  ré fortûe  entière,  et  la  prison  pénitenciaire 
qiie  Ton  bâtit  pronàtet  de  surpasser  les  meilleurs  ëtablisse- 
mens de  ce  genre« 
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affaire».  L'opfposilion  cepenclant  trouve  dans 
eette  défense  de  nouveïiuz  iHayeûsd'attaque;car 
si  la  popnlatiofi  du  canton  de  Genève  ne  saurait 
fournir  le  nombre  d'hommes  capables  déporter 
les  armes,  requis  ponr  la  défense  des  fortifica*- 
tions  en  temps  pie  guerre,  c'est  en  pure  perte 
qu'on  les  garde  en  teiâps  de  paix ,  d'autant  plus 
qu'une  simple  muraille  garantirait  6?nxk  coup 
dé  maid  tout  comme  l'ont  £ait  ces  fortifications. 
6e  ftir^it  elles,  ajo^te-l-onrv  qui  aftirèi^ent  lé 
danger,  en  rendant  la  ville  de  quel^iief  impor- 
tance comme  poste  militaire;  elle»  ont  failli  la 
perdre ,  puisque  Bonaparte  se  proposait  de  com- 
pléter ses  défenses  extérieures^^  et  d'en  faire 
une  place  d'armes  ;  c'est-à-dire  de  détruire  ses 
mœurs,  toutcef  qui  la  distingue,  tout  ce  qui  afait 
sa  célébrité  et  son  bonheur  pendant  dei^t  siècles. 
En  i8i 5^.  les  Autrichiens  furent  sur  le  point 
d'eiiécuter  le  plan  de  Bonaparte.  Quant  à  Tae^ 
sertion  ordinaire  que  Genève  est  là  clef  de  la 
Suisste ,  on  sait  que  ce  degré  d'importance  n'esît 
plus  attribué  à-  aucune  place  forte  ;  et  soit  qite 
l'enâemi  voulût  conquérir  la  Suisse,  ou  lar  tra- 
verser potnr  gagner  le  Simplon ,  Genève  ne  l'ar- 
rêterait pas.  Les  Alpes  sont  la  forteresse  Aatu-* 
relie  desSuisses,  impossible  à  emporter  si  toutes 
leurs  forces  y  étaient  réunies,  et  c'est  dci  centre 
qu'ils  peuvent  le  mieux  défendre  la  Gi!rcoufé<- 
rence.  Ceux  qui  avouent  franchement  que  l'ob* 
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jiet  de  la  garnison  est  de  maintenir  la  paix  in- 
térieure ,  ont  de  njieiUeures  raisons  à  donner  ; 
en  effet,  un  pays  républicain  peut  se  passer  de 
forc^  armée  ;  mais  une  yille  républicaine  ne  |e 
p^ut  pa$ ,  sjurtjQUt  lorsqu'une  portion  considé- 
rable de  sa  population  est  manufacturière  (i), 

(i)  Genève  n'est  pas  cependant  proprement  une  villp 
de  manufactures  ,  et  il  n'e$t  point  à  désirer  qu'elle  le  de- 
vienne ;  une  grande  population  manufacturière  la  mettrait 
à  la  merci  de  l'étrange^  pour  ses  6ub$istancje3.  Le  nombre 
des  horlogers  a  beaucoup  diminué  ;  celui  des  imprimeurs 
est  nul  depuis  que  la  liberté  de  la  presse  s'est  étendue  à 
d'autres  pays.  Or,  c'étaient  là  le^  dei^x  principales  manu- 
factures. 

En  1 782  ,  le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  les  di- 
verses branches  d'horlogerie  s'élevait  ^. 5,oao 

En  1 792 ,  les  trois  principales  branches  em- 
ployaient 1200  ouvriers  ,  les  branches  accessoires 
2,043 Ensemble  3,243 

En  1818^  les  trois  principales  gSo  ;  les  , 

autres   i  ,077 /         2,027 

En  1802,  Genève  exportait  i5,ooo  piontres  d'or  ^ 
70  fr. .......  ^ fr.  I  ,o5o,ooo 

45,000  montres  d'argent  à  i5  fr 675,000 

Bijouterie 65o,ooo 

Ensemble  2,375,000 
En  1818 ,  l'exportation  s'est  élevée  à  3  millions  de  francs, 
en  montres  d'or  principalement ,  la  manufacture  de  monr^ 
très  d'argent  ayant  passé  aux  horlogers  du  Jura.  Autrefois 
on  cœnptait  un  tiers  de  femnies  parmi  la  classe  ouvrière  ; 
mais  l'usage  des  machines  qui  exige  plus  de  force  et  d'ba^ 


/ 
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et  qu'un  tiers  est  composé  d'étrangers.  UAn- 
gle terre  elle-même  est  obligée  de  tenir  sur  pied 

bileté  ayant  réduit  les  ouvriers  à  un  plus  petit  nombre 
mieux  payé ,  les  femmes  se  sont  trouvées  exclues  :  on  re- 
commence pourtant  à  les  employer.  Suivant  M.  Chaptal 
le  nombre  de  montres  faites  à  Paris  aurait  triplé  depuis 
vingt  ans,  et  cette  manufacture  serait  réduite  d'autant  à 
Genève.  C'est ,  à  ce  qu'on  m'assure  ,  une  erreur  ;  il  se  vend 
à  Paris  beaucoup  plus  de  montres  qu'autrefois ,  mais  il  ne 
s'y  fabrique  pas  une  seule  montre  de  qualité  ordinaire  ; 
elles  viennent  principalement  de  Genève ,  sont  inspectées 
et  retouchées ,  s'il  est  nécessaire ,  par  l'horloger  de  Paris 
avant  d'y  mettre  son  nom  et  d'en  répondre  ;  mais  c'est 
tout.  Quelques  montres  de  grand  prix  se  font  à  Paris  chez 
M.  Breguet  et  chez  un  petit  nombre  d'autres  horlogers  du 
premier  ordre ,  qui  même  se  servent  de  pièces  venues  de 
Genève.  Le  droit  de  poinçon  est  de  12  francs  l'once ,  ce 
qui  pour  chaque  montre  d'or  fait  environ  8  francs;  cepen- 
dant il  y  a  des  moyens  }>ien  connus  de  réduire  le  droit  à 
environ  i5  sous  par  montre,  ce  qui  sur  3o,ooo  montres 

d'or  fait  perdre  au  fisc. fr.  21 7,5oo 

L'importation  des  articles  d'horlogerie  et 
de  bijouterie  est  prohibée  en  France^  mais  la 
contrebande  s'en  fait  sur  le  pied  de  6  p.  | , 
montant  sur  3,ooo,ooo  à 180,000 

397,500 

Si  l'objet  du  gouvernement  est  d'encourager  l'horlo- 
gerie française ,  il  est  clair  qu'un  droit  modéré  atteindrait 
ce  but  tout  aussi  bien  que  la  prohibition ,  et  tournerait  au 
profit  du  fisc.  L'Angleterre ,  tombée  dans  la  même  erreur, 
y  perd  davantage;  car  ses  importations  de  Genève,  com- 
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une  armée  de  troupes  réglées  en  temps  de  paix, 
depuis  l'accroissement  prodigieux  de  ses  ma- 
nufactures ,  quoique  une  si  grande  partie  de  sa 
population  soit  encore  agricole.  £erne ,  sous  ce 
point  de  vue,  avec  un  gouvernement  moins  po- 
pulaire que  Genève,  peut  cependant  mieux  se 
passer  de  force  armée. 

Les  libéraux  de  Genève  conviennent  que  leur 
ancien  conseil  général,  semblable  au  landsge- 
meine  des  petits  cantons  forestiers,  était,  comme 
corps  législatifs  décidément  une  mauvaise  insti- 
tution; mais  comme  corps  électoral,  ils  le  re- 
grettent et  affirment  que  ses  choix  seront  tou- 
jours non  seulement  sages  et  modérés ^  mais 
mémefavorables  aux  familles  patriciennes.  Loin 
de  se  fier  au  conseil  général,  les  révolutionnaires 
de  1 794  en  paralysèrea  t  l'autorité  par  leurs  clubs, 
et  c^est  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  organiser  leurs 
tribunaux  de  sang.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  sau. 
rait  nier  que  l'histoire  genevoise  du  siècle  der- 
nier ne  soit  pleine  d'exemples  d'actes  violens  de 
la  part  du  peuple  comme  de  celle  du  gouverne- 
ment, impossibles  sous  le  régime  actuel. 

Maintenant  les  procès  criminels  sont  instruits 
et  jugés  publiquement;  la  sûreté  individuelle 


posées  d'ouvrages  supérieurs  ,  et  surtout  de  bijouterie  pour 
rinde ,  s'élèvent  à  6,000,000  francs,  et  la  contrebande 
de  Genève  à  Londres  se  fait  régulièrement  à  lop.  |. 
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est  protégée  par  une  sorte  à^habeas  corpus  ;  le 
budget  aaniiel  est  rendu  public;  la  liberté  de 
la  presse  est  entière;  mais  on  demande  encore 
des  élections  plus  directes,  la  publicité  ou  du 
moins  la  publication  des  débats,  la  réductiondes 
fortifications.  Sans  prétendre  que  les  élections 
seront  meilleures ,  on  dit  seulement  qu'elles  se 
concilieraient  l'opinion  publique,  laquelle  ne 
voit  dans  la  double  élection  qu'un  filtre  qui  ne 
laisse  rien  passer.  Le  peuple,  livré  à  lui-même, 
ferait,  assure-t-on ,  à  peu  près  les  mêmes  choix 
qu  a  présent;  il  sent  la  nécessité  de  n'élire  que 
des  propriétaires ,  pourvu  qu'ils  ne  forment  pas 
une  caste  f  mais  seulement  une  classe  dans  l'état, 
et  a  souvent  montré  cette  disposition.  Ceux, 
ajoute-t-on,  qui  aiment  tant  le  gouvernement 
paternel  d'autrefois,  parce  que  c'était  un  gou- 
vernement de  confiance,  devraient  bien  laisser 
entrer  un  peu  de  confiance  de  leur  part  dans 
celui-ci  :  elle  n'a  jamais  dû  exister  tout  d'un  côté. 
Au  surplus ,  la  confiance  change  de  nature  sui- 
vant les  temps  et  les  circonstances  :  dans  l'en- 
fance, nous  nous  confions  à  nos  parens;  dans 
l'âge  mûr, cette  confianceestsouventplusgrande 
encore,  mais  assurément  elle  repose  sur  des 
bases  fort  différentes. 

La  nouvelle  constitution  genevoise  a  bien 
voulu  séparer  les  pouvoirs;  mais  cette  sépara- 
tion ,  si  essentielle  à  l'égard  du  pouvoir  judi- 
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claire  en  particulier ,  est  fort  imparfaite.  Les 
juges  sont  pris  dans  les  conseils,  et  y  rentrent; 
ils  sont  sujets  au  grabeau  par  le  «conseil  repré- 
sentatif ^  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  rigoureuse- 
ment être  renvoyés  sans  forme  de  procès.  Lé 
.conseil  exécutif  veille  à  ce  que  les  tribunaux 
remplissent  leurs  fonctions  as^ec  soin  et  assiduité* 
enfin  ce  que  j'ai  remarqué  au  sujet  du  pouvoir 
judiciaire  à  Berne  s'applique  paiement  à 
Genève  et  à  toute  la  Suisse. 
.  La  publicité  illimitée  des  mesures  du  gou- 
vernement, par  la  voie  des  débats  et  delapresse, 
est  le  cri  général  de  toute  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, qui  aspire  aux  institutions  libres.:  à  Ge- 
nève on  a  la  pre^sse;  mais  il  ne  s'y  imprime 
point  de  journaux.,  et  les  débats  au  conseil  ont 
lieu  à  huis  clos  :  Ton  demande  que  ces  débats 
soient  publics,  ou  Mu  moins  que  ^  l'on  puisse 
les  lire. 

L'expérience  montre  assez  que  les  abus  se 
multiplient  saus  fin  et  sans  cesse  dans  tout 
gouvernement  secret;  la  réforme  de  ces  abus 
ne  lui  est  jamais  arrachée  que  par  la  crainte 
des  inconvéniens  que  la  résistance  entraînerait 
pcmr  lui-même.  Il  est  inouï  qu'un  pouvoir  in- 
défini se  soit  borné  lui-même,  ou  que  la  con- 
science toute  seule  ait  jamais  .^raené  aucune 
réforme;  l'instinct  du  pouvoir  est  de  se  refuser 
à:iout  ce  qui  tend. à  le  restreindre;  l'instinct 


6lO  LES   ABU&   KAISfiEJNT   BU   SECRET. 

des  peuples  est  de  tout  souffrir,  et  ensuite  de 
tout  oser;  enfin  la  crainte,  plus  souvent  que  la 
confiance  mutuelle ,  semble  être  le  principe  de 
leurs  relationd*  Cependant,  comme  l'intérêt  des 
princes  et  des  peuples  est  au  fond  le  même,  on 
voit  tout  ce  qu'ils  gagnent  à  le  bien  connaître^ 
d'où  découle  l'opinion  favorat;>le  à  la  publicité 
illimitée,  par  laquelle  cet  intérêt  est  développé  y 
placé  dans  son  jou^,  et  généralement  connu. 
La  vérité  pure  et  simple  devra,  dit-on,  à  la  fin, 
sortir  du  choc  des  opinions  et  des  passions  op« 
posées,  cftalgré  tout  l'art  des  faction»,  et  par 
cet  art  même. 

L'Angleterre  doit  la  prospérité  dont  elle  jouit 
à  sa  constitution  politique,  résultat  d'une  lutte 
prolongée  entre  les.  gouvemans  et  les  gouver- 
nés ,  et  de  ce  choc  des  opinions  dont  nous 
venons  de  parler.  Genève  offre  un  autre  exemple 
du  même  genre,  et  non  moins  extraordinaire, 
quoique  plus  obscur.  L'histoirade  tous  les  temps 
nous  prouve  que  les  factions  sont  un  mal  qui 
produit  un  bien,  tandis  que  le  calme  du  despo- 
tisme f  semblable  au  marais  pestilentiel  y  dont  la 
surface  tranquille  est  étrangère,  aux  tempêtes , 
recèle  la  corruption  et  la  mort  (i).  Cependant, 


(  î)  Observation  éloquente  et  jus^e  de  M.  Rossî ,  recueil- 
lie à  Tune  de  ses  leçons  sur  l'Histoire  du  Droit  romain.  Get 
Italiea  distingué  est  le  premier  catboIiqHe  ^ui  ut  été  nd*^ 
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comme  ni  les  républiques  anciennes ,  ni  Ge-* 
nève,  ni  TAngleterre,  jusqu'à  une  époque  assez 
récente,  ne  jouirent  de  la  publicité,  ou  plutôt 
de  la  discussion  politique  illimitée^  laquelle 
est  portée  de  nos  jours  beaucoup  plus  loin 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été  (i);  on  voit  que  rigou* 
reusement  la  liberté  peut  exister  sans  ce  moyen 
de  liberté. 

La  controverse,  toute  seule  et  sans  disposi- 
tions préalables,  n'a  jamais  converti  personne; 
cette  disposition  nous  vient  des  faits  que  nous 
observons  ;  le  spectacle  des  abus  fait  naître  les 
opinions  contraires  à  ce  qui  nous  paraît  la  cause 
des  abus,  et,  ainsi  préparés,  nous  recevons  ou 
rejetons  lesargumens  qui  nous  sont  présentés, 


mis  au  droit  de  cité  à  Genève  ,  et  soit  devenu  membre  de 
son  conseil  et  professeur  de  son  académie. 

(x)  Il  y  a  environ  quarante  ans  seulement  que  les  dis- 
cours parlementaires  commencèrent  à  être  publiés  en  An-; 
gleterrepar  le  célèbre  docteur  Johnson  dans  le  gentleman 
Magazine ,  et  il  se  passa  quelques  années  avant  qu'ils  pa- 
i\LSsent  dans  les  papier s^nouvelle s  à  la  portée  du  peuple. 
On  peut  attribuer  à  la  reine  Elisabeth  la  première  idée 
àe  ce^  papiers'^noui^elles  ;  elle  faisait  distribuer  des  bulle- 
tinadans  le  temps  que  Vjdrmada  menaçait  les  côtes  ;  maiâ 
ils  cessèrent  avec  le  danger.  Le  Spectateur  et  le  Tatler 
furent  les  premiers  écrits  périodiques  en  Angleterre^  mais 
il  n'y  était  guère  question  de  politique  ;  et  il  n'y  a  réelle- 
xaent  pas  Ibng-temps  que  l'on  y  discute  dans  les  papiers- 
nous^elles. 
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suivant  qu'ils  flattent  ces  opinions  reçues,  ou 
les  heurtent.  Le  spectacle  des  abus  est  leur 
meilleur  et  peut-être  leur  seul  remède:  ainsi 
toute  connaissance  de  fait  est  avantageuse;  mais 
le  raisonnement  sur  les  faits  n'est  pas  toujours 
avantageux;  et  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  se  publie  consiste  en  raison- 
nemens  plutôt  qu'en  faits.  Quoique  le  raison* 
nement  ait  peu  de  force  contre  les  opinions 
déjà  formées  et  embrassées  avec  chaleur,  il  en 
a  beaucoup  lorsqu'il  les  soutient,  leur  donnant 
une  sorte  d'autorité  dogmatique  qui  en  justifie 
la  violence. 

Les  questions  mal  posées  sont  la  cause  ordi- 
naire des  différences  d'opinions  ;  ceux  qui  disent 
que  la  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire,' 
et  qu'il  est  dangereux  d'instruire  le  peuple., 
s'expriment  mal;  mais  s'ils  disaient  que  la  dis- 
cussion ^st  dangereuse,  ils  auraient  raison/ On 
ne  saurait  nier  que  les  raisonnemens  artificieux 
ne  mettent  la  bonne  foi  en  danger,  et  que  la  re- 
cherche de  la  vérité,  par  la  voie  polémique, 
mène  fort  souvent  à  l'erreur,  et  à  l'erreur  pas- 
sionnée. La  dispute  est  un  stimulant  plutôt 
qu'un  moyen  d'instruction  ;  c'est  proprement 
le  correctif  de  l'apathie ,  un  remède  enfin  plutôt 
qu'un  aliment  intellectuel.  Tel  lit  tous  les  ma- 
tins à  son  déjeuner  un  journal  factieux ,  qui 
craindrait  de  se  faire  appliquer  ainsi  habituel 
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lement  un  elmplàtre  vésicatoire,  et  cependant 
Fun  ressemble  singulièrement  à  l'autre,  (i) 

Ne  demandons  plus  s'il  est  bon  d'instruire  le 
peuple,  la  question  est  décidée;  mais  jusqu'où 
il  est  bon  de  stimuler  le  peuple  par  la  discus- 
sion. On  peut,  sans  méconnaître  le  principe  que 
toute  vérité  est  bonne  à  savoir,  se  refuser  k 
quelques  uns  des  moyens  ,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  exclure  l'interrogatoire  du 
prévenu  lui-même  dans  les  procès  criminels 
en  Angleterre,  ce  moyen  de  découvrir  la  vérité 
étant  trop  sujet  à  abus.  Le  peuple  a  quelque- 
fois besoin  de  stimulant,  et  le  gouvernement 
beaucoup  pltis  souvent;  il  leur  faut  alors  des 
tribunes  et  des  journaux.  A  Genève,  on  sait 
•fort  bien  ce  qui  se  fait  et  se  dit  dans  le  con- 
seil :  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question; 
mais  seulement  de  savoir  si  le  peuple  y  prend 
assez  d'intérêt  pour  soutenir  l'émulation  de  ses 
législateurs.  Or,  ceux-ci  me  paraissent  animés 
de  tout  autant  de  zèle  qu'il  en  faut,  et  ceux- 
là  ont  assez  d'esprit  public  et  d'esprit  de  sur- 


(i)  On  m'a  chicané  sur  celte  comparaison  qui  en  effet 
cloche  un  peu  :  car  le  journal  factieux  irrite  mais  flatte 
les  passions  et  fait  plaisir ,  tandis  que  l'emplâtre  vésica- 
toire irrite  et  fait  mal.  Différence  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  est  toute  à  l'avantage  de  ce  dernier  ;  car  la  douleur 
au  moins  n9us  avertit  de  n  "en  pas  faire  habitude . 


r' 
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veillance;  par  conséquent,  je  ne  me  presserait 
pointd'ouvrir  les  Iribunes  du  conseil  de  Genève 
au  public,  n,i  d'y  imprimer  des  journaux  ;  mais 
sans  prétendre  que  les  uns  et  les  autres  ne  con- 
viennent beaucoup  ailleurs,  (i)  ' 

Février.  —  La  constitution  de  i8i4  promet- 
tait toute  lapublicité  convenable  aux  procédures 
criminelles;  mais  l'article  ayant  été  amendé 
depuis,  la  cour  criminelle  est  à  présent  ouverte 
au  public  sans  restrictions,  et  j'assistai  hier  à 
l'une  de  ses  séances.  On  faisait  le  procès  à  deux 
petits  misérables  voleurs  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance, du  village  savoyard  de  Carouge,  nou- 
vellement annexé  à  la  république,  et  dont  la 

(i)  L'on  m'assure  que  je  me  suis  trompé  en  supposant 
qu'il  y  avait  assez  d'esprit  public  à  Genève,  et  que  c'est  pré- 
cisément là  ce  qui  manque.  L'insensibilité  gagne,  dit  un  des. 
partis  j  la  sagesse  fait  des  progrès ,  dit  l'autre  ;  regretteriez^ 
vous  la  turbulance  d'autrefois?  Considérées  sous  le  point 
de  vue  d'un  mécanisme,  les  questions  politiques  deviennent 
faciles  à  résoudre:  impossibles,  lorsqu'on  en  fait  des  dogmes 
religieux  qui  n'admettent  ni  plus  ni  moins.  L'on  peut  sans 
blasphème  discuter  l'avantage  d'un  nouveau  levier  ,  d'un 
nouveau  rouage,  et  l'essayer  sans  profanation.  Depuis  quel- 
que temps ,  le  conseil  représentatif  permet  la  publication 
d'un  exposé  succinct  de  ses  délibérations  ,  qui  fait  com- 
prendre les  motifs  des  lois  développés  dans  des  débats  très 
animés  quelquefois  ,  niais  presque  toujours  décens.  Jusqu'à 
présent  l'expérience  n'a  eu  aucun  résultat  qui  puisse  faire 
regretter  qu'elle  eût  été  entreprise. 


\ 
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population  est  assez  mauvaise  (i).  Je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  leur  histoire.  L'accusation  a  été 
lue  à  ces  prévenus,  ainsi  que  leur  premier  in- 
terrogatoire; les  témoins  ont  été  entendus  à 
part  les  uns  des  autres  j  et  leurs  dépositions 
précédentes,  comparées  avec  celles  qu'ils  ont 
faites  à  l'audience ,  toujours  en  présence  des 
prévenus,  à  qui  le  président  de  la  cour  ou  le 
procureur-général  a  demandé  chaque  fois  ce 
qu'ils  avaient  à  dire  Sur  ces  dépositions.  L'in- 
terrogatoire a  souvent  pris  la  forme  de  dialogue 
entre  le  président  de  la  cour,  les  témoins  et 
les  prévenus;  mais  les  six  autres  juges  présens 
ne  s'en  sont  pas  mêlés.  L'examen ,  conduit  avec 
beaucoup  de  modération ,  d'impartialité  et  d'in- 
telligence, a  duré  trois  heures;  le  procureur* 
général  a  donné  ses  conclusions,  et  les  avocats 
des  prévenus ,  nommés  d'office,  ont  parlé  après 
lui  ;  la  cour  s'est  ensuite  retirée  pour  délibérer. 
Les  prévenus  ont  été  condamnés,  l'un  à  six» 
l'autre  à  cinq  ans  de  prison  correctionnelle  y  et 
leur  sentence  a  de  plus  été  accompagnée  d'une 


f  (i)  Garouge  n'est  pas  un  village^  mais  bien  la  seconde 
ville  du  canton  de  Genève ,  contenant  aSooâmes.  C'est  à  la 
vérité  une  ville  nouvelle ,  et  pour  la  peupler  on  en  rendit 
d'abord  l'accès  trop  facile  ;  c'était  une  espèce  de  lieu  d'asile, 
mais  elle  a  cessé  de  mériter  la  réputation  qui  lui  est  ici 
trop  légèrement  attribuée. 
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admonition  paternelle  de  la  part  de  la  cour ,  ad- 
monition qui  revenait  à  peu  près  k  ceci(.i)  :  Mes 
en/ans!  vous  êtes  des  petits  scélérats;  et^  afin  de 
vous  corriger ,  nous  allons  vous  enfermer^  pen-- 
dant  cinq  et  six  ans^  dans  un  lieu  où  vous  n  au- 
rez d'autre  société  que  celle  de  gens  aussimauvais 
sujets  que  vous ,  et  rien  à  faire  du  matin  au  soir 
que  d'écouter  leurs  discours.  Nous  nous  flattons , 
mes  enfans  y  que ,  profitant  de  la  leçon  qui  vous 
sera  ainsi  donnée ,  vous  sortirez  de  prison  bien 
sages  et  bien  industrieux  ! 

Quelques  objections  se  présentent  naturelle- 
ment sur  cette  procédure  criminelle  :  la  part 
active  qu'y  prend  le  juge,  l'interrogatoire  au- 
quel le  prévenu  est  soumis,  et  enfin  l'absence 
d'un  jury.  Lorsque  le  juge  fait  fonction  d'accusa- 
teur, et  interroge  lui-même  les  témoins  et  sur- 
tout le  prévenu,  il  s'établit  nécessairement  une 
lutté  entre  lui  et  ce  dernier  :  l'un  cherche  à 
pénétrer  par  des  questions  adroites  ce  que  l'au- 
tre a  intérêt  de  cacher.  Or,  il  est  impossible  de 
ne  pas  désirer  de  trouver  ce  que  l'on  cherche, 

(i)  Le  public  genevois  n'a  point  pris  mes  observations 
en  mauvaise  part;  et^  moins  que  personne,  le  magistrat 
éclairé  dont  je  m'étais  permis  de  travestir  la  sentence , 
dans  l'unique  but  de  faire  mieux  sentir  l'absurdité  des 
institutions  alors  existantes ,  persuadé  qu'il  les  désapprouf- 
vait  lui-même.  Depuis  ce  temps  elles  ont  cessé  de  mériter 
le  reproche  qui  leur  était  fait. 
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et  d'atteindre  l'objet  que  Ton  poursuit;  c'est  le 
lièvre  relancé  par  le  chasseur  (i)  :  disposition 
peu  digne  de  la  justice,  et  tout-à-fait  opposée 
à  ce  calme  désintéressé  qui  ne  cherche  que  la 
vérité,  et  ne  désire  que  l'innocence.  Lorsque  je 
rentrai  en  France,  au  mois  de  février  f8i5, 
après  une  absence  de  vingt-six  ans  passés  dans 
un  pays  où  les  institutions  judiciaires  de  TÂn- 
gleterre  sont  en  usage;  étranger  "à  tous  les  chan- 
gemens  opérés  par  la  révolution ,  j'étais  surtout 
curieux  de  voir  comment  la  justice  était  ren- 
due dans  un  pays  qui  avait  été  le  mien;  et,  ap- 
prenant à  mon  passage  à  Rouen  que  Ton  jugeait 
des  hommes  accusés  de  meurtre  (trois  bergers 

(  I  )  C'est  ce  désir  si  naturel  d'atteindre  ce  que  Ton  pour- 
suit et  d'établir  ce  que  l'on  cherche  à  prouver,  qui  donne 
à  beaucoup  d'Anglais  en  Angleterre  ^  et  à  la  grande  ma- 
jorité de  ceux  qui  voyagent,  une  soif  de  dénigrement 
contre  le  gouvernement  de  leur  pays ,  et  par  association 
contre  le  pays  même  ,  qui  dégénère  en  véritable  manie. 
Les  étrangers,  que  l'éloignement  empêche  de  s'occuper  de 
détails  choisis  dans  l'esprit  d'un  parti ,  et  qui  ne  voient  que 
l'ensemble  des  institutions  dé  l'Angleterre  ,  et  leur  résultat 
général ,  s'étonnent  de  ce  travers ,  qui  est  cependant  dans 
la  nature  et  a  son  utilité.  La  surveillance  constitution- 
nelle ,  si  elle  n'était  une  passion ,  ne  serait  rien  ;  elle  ne 
saurait  être  une  passion  et  n'être  pas  exagérée  ;  la  vouloir 
raisonnable  ,  c'est  ne  la  vouloir  pas;  d'où  suit  le  paradoxe 
très soutenable ,  que  le  meilleur  gouvernement  est  celui 
dont  on  se  plaint  le  plus. 
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qui  avaient  tua  leur  camarade),  je  m'arrêtai 
un  jour  pour  suivre  ce  procès*  L'usage  d'inter- 
roger les  témoins  à  part  les  uns  des  autres  me 
parut  être  fort  préférable  à  celui  des  États-Unis, 
où  les  dépositions  qui  précèdent  modifient, 
invoh)ntairement  même,  celles  qui  suivent; 
mais  l'interrogatoire  des  prévenus  me  causa 
beaucoup  de  surprise  :  le  juge  pressait  l'un 
d'eux  très  vivement,  et  celui-'ci,  ne  sachant 
plus  trop  que  dire, s'écria  impatiemment  :  Puis- 
que  vous  le  voulez  comme  ça  y  il  faut  bien  que 
cela  soit  comme  çal"^  Est' ce  ainsi,  malheureuxl 
que  Von  répond  à  son  juge?  s'écria  le  juge  lui* 
même;  et  le  prisonnier  de  répliquer,  et  le  juge 
de  s'échauffer.  Il  se  passa  quelque  temps  avant 
que  le  souvenir  de  leur  position  respective  mît 
fin  à  cette  altercation  inégale,  qui  rappelait  à 
quelques  égards  celle  du  loup  et  de  l'agneau. 
Le  juge  enfin ,  se  rajustant  sur  son  siège,  reprit 
sa  gravité  magistrale ,  et  le  prévenu  son  air 
humble  et  contrit  ;  cependant  le  diable  n'y 
perdait  rien. 

L'intervention  du  jury,  conservé  en  France, 
y  diminue  sans  doute  beaucoup  l'inconvénient 
de  cette  fausse  position  dans  laquelle  le  juge 
se  trouve;  mais  à  Genève,  où  il  est  aboli,  cet 
inconvénient  reste  sans  compensation  ;  et  dire 
qu'un  juge,  fait  pour  l'être,  ne  s'oubliera  jamais 
au  point  de  se  constituer  partie ,  serait  faire  une 
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pétition  de  principes  que  les  Genevois  ont  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir.  On  pourrait  croire 
que  le  grand  nomttre  (1)  de  juges  (dans  le  pro* 
ces  que  j'ai  yu  juger  à  Genève,  il  y  avait,  outre 
]e  président,  six  juges  qui  ne  prirent  point 
part  à  l'interrogatoire  )  équivaut  à  un  jury,  et 
même  à  un  jury  d'élite  ;  mais  cette  manière 
d'envisager  la  question  serait  superficielle, 
comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans  un  ou- 
vrage précédent  sur  l'Angleterre.  J'ai>demandé 
aux  Genevois  pourquoi  ils  avaient  aboli  lejury^ 
que  leur  réunion  à  la  France  leur  avait  valu. 
A  cause  de  cette  réunion ,  m'ont  dit  quelques 
uns  des  plus  sincères,  et  parce  que  le  jury  est 
entaché  de  la  terreur,  et  sent  encore  le  comité 
révolutionnaire;  ensuite  parce  que  les  citoyens 
se  plaignaient  qu'il  leur  faisait  perdre  trop  de 
temps,  et  n'en  veulent  plus;  finalement  parce 
que  nos  juges  sont  de  si  braves  "gens,  qu'ils  n'en 
ont  pas  besoin.  Aucune  de  ces  raisons  ne  m'a 
paru  suffisante;  il  y  en  a  même  en  faveur  du 
jury  qui  s'appliquent  ici  avec  plus  de  force  que 
partout  ailleurs.  Il  y  eut  une  émeute,  en  octo- 
bre 1817,  au  sujet  des  pommes  de  terre  sur  les- 
quelles le  bas  peuple  voulait  établir  un  maxi- 

(1)  La  république  de  Genève  a*vingt-neuf  juges ,  l'An- 
gleterre vingt-quatre  (  les  douze  grands  juges ,  le  chance- 
lier,  le  vice-chancelier  et  les  dix  maîtres  en  chancellerie). 
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mu  m,  et  elle  finit  par  le  pillage  des  pommes  de 
terre.  Toute  émeute  prend  aisément  ici  la  teinte 
politique,  et  touche  à  plus  d'une  passion;  on 
pouvait  craindre  que  le  cours  de  la  justice 
n'éprouvâtdes  difficultés  ;cependantla  publicité 
des  procès  criminels  qui  venait  d'être  accordée, 
mit  le  peuple  genevois  à  mêmede  suivre  l'instruc- 
tion de  cette  affaire;  il  entendit  les  dépositions 
des  témoins  ;  il  vit  que  les  prévenus  n'étaient 
quedes  Voleurs,  et  leur  punition  n'excita  aucun 
trouble.  Dans  tel  autre  cas  où  les  passions 
populaires  eussent  été  encore  plus  engagées,  il 
n'aurait  pas  fallu  moins  que  le  jury  pour  pro- 
duire l'effet,  obtenu  ici  par  la  simple  publicité. 
Le  savoir  et  l'habileté  appartiennent  au  juge; 
le  sentiment  naturel,  au  citoyen  :  le  juge  est 
aveugle  et  sourd,  il  est  inexorable,  il  ne  con- 
naît que  la  loi  :  le  jury  au  contraire  représente 
l'opinion  publique,  ou  même  les  préjugés  pu- 
blics y  qu'après  tout  il  faut  mettre  de  moitié 
dans  toutes  nos  institutions,  si  nous  voulons 
qu'elles  vivent  et  prospèrent  (i).  Le  jury,  il  faut 

(i)  JTai  été  surpris  de  voir  à  Genève  les  gendarmes  par- 
courant des  yeux  la  galerie  du  tribunal ,  et  expulsant  sans 
cérémonie  les  jeunes  gens  au  dessous  de  quinze  à  seize 
ans ,  à  la  grande  indignation  de  plusieurs  d'entré  eux  ; 
mesure  arbitraire  qui  m*a  paru  bien  mal  imaginée.  Il  n'y 
a  pas  un  de  ces  jeunes  gens  en  qui  cette  avanie  gratuite  ne 
fasse  naître  des  dispositions  ennemies  d'autant  plus  pro- 
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en  convenir,  devient,  partout  où  il  est  établi, 
législateur  négatif;  car,  décidant  sur  le  fait,  il 
impose  silence  à  la  loi  quand  il  veut  Ce  n'est 
pas  sous  le  point  de  vue  de  la  sûreté  indivir 
duelle  seulement  que. cette  institution  doit  être 
considérée,  mais  comme  sauvcrgarde  politique 
et  générale.  En  .effet,  il  est  de  ces  cas  extraor- 
dinaires et  imprévus,  où  la  loi  même  sert  les 
passions  vindicatives  d'un  parti  contre  un  au- 
tre; le  jury  la  suspend  momentanément  par  le 
fait,  empêchant,  non  seuliement  une  injustice 
particulière,  mais  arrêtant  ainsi  le  progrès  de 
l'irritation  mutuelle.  Il  est  d'autres  cas  opposés, 
où  Tapplication  de  la  loi,  bien  que  juste  et  rai- 
sonnable en  elle--méme,  heurtant  les  préjugés 
du  moment  dans  la  multitude,  pourrait  occa- 
sionner des  violences  populaires,  et  peut-être 
une  révolution.  Le  juge  ne  peut  faire  plier,  la 
l.oi  aux  circonstances,  et  le  gouvernement  ne 
peut  reculer  sans  montrer  de  la  faiblesse  et  en- 
courager les  factieux.  Mais  le  jury,  qui  est  censé 
parMciper  aux  sentimens  populaires,  peut,  par 
un  déni  de  justice  que  je  nommerai  innocent, 


noncées ,  que  le  désir  d'observer  ce  qui  se  passe  dans  une 
cour  de  justice,  annonce  en  eux  un  esprit  au-dessus  du 
commun  et  quelque  caractère.  A  coup  sûr  la  leçon  qu'ih 
auraient  prise  là,  en  eût  bien  valu  une  au  collège  ou  à 
l'auditoire. 
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sauver  Tétat  saoB  le  déconsidérer.  C'es^l  là  un  de 
ces  ressorts  sur  lesquels  la  machine  sociale  est 
comme  suspendue,  et  qui  adoucissent  les  cbocs 
qui  la  rompraient.  Un  jury  de  juges  ne  saurait 
remplir  le  même  objet;  ils  ne  peuvent  ignorer 
un  instant  les  lois,  et  se  rendraient  méprisables 
gratuitement  s'ils  prétendaient  participer  aux 
sentimens  populaires. 

On  croit  fermement  à  Genève  que  le  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  meilleur^ 
de  connaître  la  vérité,  est  d'interroger  le  prévenu 
lui-même.  Toute  l'Europe  partage  cette  opinion , 
excepté  l'Angleterre  :  le  préyenay  est  jugé  sur 
la  déposition  des  témoins;  on  l'avertit  même, 
s'il  veut  parler,  de  prendre  garde  aux  aveux 
qu'il  va  faire  :  s'il  lui  en  échappe,  il  est  d'à  de- 
voir du  juge  et  du  jury  de  les  oublier.  Il  y  a  si 
loin  de  cette  méthode  d'instruction  à  l'autre, 
qu'il  vaut  bien  la  peine  d'examiner  les  raisons 
de  procédés  si  dtfférens. 

On  conviendra  qu'ilest  impossible  de  compter 
sur  la  véracité  du  prévenu  :  s'il  a  des  moyens 
de  défense,  il  ne  manquera  pas  d'en  faire  usage  ; 
son  silence  est  dans  bien  des  cas  un  aveu  ;  la 
tendance  au  mensonge  est  dans  sa  situation 
tellement  forte,  qu'on  voit  dés  accusés  inno- 
cens  en  faire  usage ,  pensant  qu'il  les  tirera  plus 
vite  d'affaire  que  la  vérité  :  ainsi ,  l'interroga- 
toire du  prévenu  ne  doit  mener  à  aucun  résultat, 
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et  l'on  peut  lui  épargner  le  mensonge.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  de  simplifier 
Tinformation  ;  et  afin  de  rendre  le  fort  et  le  faible 
âxt  procès  faciles  à  saisir,  d'élaguer  des  preuves 
tout  ce  qui  est  douteux  ou  peu  important, 
comme  on  interdit  auit  témoins  de  répéter  des 
ouihdires^  parce  que  l'espèce  de  preuves  qu'ils 
fourniraient  est  trop  sujette  à  erreur.  Reste  enfin 
le  ton  de  voix  du  prévenu ,  sa  manière  de  s'é- 
n^i^ec,  l'expression  de  sa  physionomie.  Mais 
sont'Ce.bten  là  des  indices  assez  surs  pour  servir 
de  base  à  la  justice?  Autrefois  le  combat  judi- 
ciaire donnait  raison  au  plus  fort;  et  la  torture, 
au  plus  endurant.  C'est  le  plus  effronté  main- 
tenait,  qui  gagne  son  procès. 

Le  Salève  est  la  promenade  favorite  des  Ge- 
nevois,  c'est  leur  montagne,  non  qu'elle  leur 
appartieqne ,  car  elle  est  sur  la  Savoie ,  mais  ils 
nen  jouissent  pas  moins.  Vue  de  la  ville,  son 
aspect  est  singulier  plutôt  que  pittoresque  :  il 
présente  une  façade  verticale  de  cinq  cents  toises 
de  hauteur,  composée  d'assises  de  roche  cal- 
caire blanchâtre,  parfaitement  parallèles  les 
unes  aux  autres ,  et  d'un  effet  trop  régiilier  ainsi 
que  trop  nu.  Du  côté  des  Alpes,  elle  forme,  au 
contraire,  une  pente  douce  couverte  de  verdure 
et  d'habitations.  Une  vaste  échancrure  triangu- 
laire marque  le  profil  du  sommet,  et  les  couches 
qu'elle  kiterrompt  correspondent  de  chaque 
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côté.  Il  semble  qu'un  grand  coup  de  marteau  ait 
écorné  ce^sommet  jusqu'à  mi-bauteur.  Un  autre 
accident  très  remarquable  se  présente  à  la  base 
du  %Salève  :  ce  sont  les  couches  calcaires  de  la 
plaine,  relevées  et  comme  plaquées  contre  cette 
base  jusqu'à  une  grande  hauteur,  et  laissant 
dans  quelques  endroits  des  intervalles  pratica- 
bles entre  elles  et  la  montagne,  qui  semble 
avoir  percé  la  terre  commeunedent,  la  gencive; 
faisant  rebrousser  quelques  parties  de  l'enve- 
loppe terrestre  qu'elle  déchirait.  La  pente  qui 
fait  face  aux  Alpes  est  parsemée  de  blocs  de  granit 
semblables  à  ceux  du  revers  méridional  du 
Jura;  ils  sont  surtout  nombreux  dans  la  grande 
échancrure.;-j*en  ai  mesuré  deux  qui  avaient 
de  trente  à  quarante  pieds  en  carré, sur  dix  pieds 
d'épaisseur,  du/t:ontenu  solide  de  mille  à  douze 
cents  pieds  cubes.  Leurs  angles  n'étaient  point 
arrondis;  nulle  apparence  qu'ils  aient  roulé  y 
ou  aient  été  exposés  à  de  longs  frottemens  ;  ils 
sont  étrangers  au  Salève  comme  au  Jura,  mon- 
tagnes toutes  calcaires;  et  les  masses  dont  ils 
paraissent  des  échantillons  ne  se  retrou venl^que 
dans  les  Hautes-Alpes,  à  douze  ou  quatorze  lieues 
en  ligne  droite.  M.  de  Saussure  rend  compte 
à  leur  sujet  d'un  fait  très  curieux  :  il  observa 
sur  les  prairies  du  Salève  deux  des  plus  grands 
de  ces  blocs,  reposant  sur  des  piédestaux  cal- 
caires, élevés  au-dessus  du  sol  de  deux  ou  trois 


■N 
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pieds,  mais  faisant  partie  de  la  couche  calcaire 
qui  règne  sous  le  sol  •  Les  blocs  de  granit  avaient 
préservé  cette  base  sur  laquelle  ils  reposaient, 
de  la  décomposition  générale  dont  le  sol,  qui 
partout  ailleurs  recouvre  le  roc,  est  le  produit. 
Divers  f'ragmens,  engagés  sous  ces  blocs  depuis 
leur  arrivée  des  Hautes^Alpes  ici  à  travers  l'es- 
pace, lui  paraissaient  comme  les  derniers  té« 
moins  d'une  catastrophe  évidente  et  incroyable 
tout  à  la  fois,  parce  que  les  faits,  d'un  côté, 
présentent  des  preuves  irréfragables,  et  que,  de 
raut3?e,  notre  expérience  des  phénomènes  ordi» 
naires  delà  nature  ne  ivoiis  fournissant  rien 
d'analogue,  notre  raison  se  soumet  plutôt  qu'elle 
ne  croit.  On  désirerait  qtte  M.  de  Saussure  eut 
fait  examiner  les  bases  d'un  plus  grand  nombre 
de  ces  blocs^  car  bien  que  la  situation  de  ceux-ci 

tende  fortement  à  établir  sa  théorie  de  la  éé* 

■« 

bâcle,  cependant  si  l'on  venait  à  trouver  df s 
blocs  qui  reposassent  sur.  le  sol ,  elle  s'en  troja- 
verait  bien  ébranlée  ;  en  effet,  on  a^péine  à  copi- 
j^rendre comment* cette  ^.éJ^cle,  ce  coup  de'^tiier 
épouvantable  y  capable  de  détacher,  d'entraîner 
aiii  n^oins  des  masses  énormes  dpi^eà  quatorze 
lieues  à  travers  l'espace ,  aurait  laissé  un  atomi^ 
de  terre  dans  les  lieux  où  ces  masses  ont  été  dé- 
posées :  assurément  le  plancher  a  dû  être  balayé 
jusqu'au  vif  On  rencontre  dans  tout  le  canton 
de  Yaud,  mais  surtput  dans  la  direction: du 
I.  4o 
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Valais  et  dans  celle  de  la  Savoie  ^  ées  massèi 
ipranitiqaes  dispersées;  il  est  cependani  boa 
d'observer  qn'il  n'y  en  a  point  derrière  le  Sa* 
lève,  car  elles  ont  été  interceptées  par  tettt 
fidootagne;  ce  qui  marque  exactement  la  diree^ 
tion  de  la  force  k  laquelle  ellesobéissateo  t.  Pariûi 
les  masses  tombées  dktis  le  lac  oiéme ,  ou  en  re^ 
marque  une  énorme  qui  s'élève  à  moitié  bon 
de  ses  eaua ,  et  porie  le  nom  de  Pierre  à  NUon^ 
dérivé  de  Neptune,  à  qui  il  parait  que  les  Ro- 
lAains  ravaient  consacrée.  Un  creux  au  somn»t 
semble  avoir  été  le  foyer  où  Ton  consumait  leâ 
victimes,  et  Toh  a  souvent  retiré  du  lac,  peu 
|Htifond,  à  Tentour  de  cette  pierre,  divers  in* 
atrumens  de  sacrifice  ^  conservés  aU  Muséum; 
Une  figure,  même  imparfaite,  rofidra^tont  ce 
f|ui  précède  beaucoup  plus  idteUigtUé. 


A  «>,  profil  des  Htiutes-^Âlpeis,  d(s  quinze  cents 
à  deux  mille  toises  de  faauteur,  àùx  envirûhs 
^u  Mont-Blanc. 

À  B  C  indiquent  les  lignée  pat^tii^uès  pa)r  léft 
biôcs  de  granit ,  partU  de  A. 

B.  I#e  Salève  (distance,  douze  lieues)  intéir^ 
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eepte  les  blocs  de  granit  ;  il  n'j  ea  a  point  Jusi* 
qu'à  K    . 

€.  Le  Jura  (distance,  dix-huit  lieues)  inter« 
i:epte  ces  blocs  définitivement;  il  n'y  en  a  point 
m  France. 

D.  Couches  calcaires  de  la  plainesde  Genève^ 
rebroussées  contre  la  base  du  Salève. 

£.  Lit  du  Rh6ne,  formé  par  la  gerçure  ou 
fente  des  couches ,  marneuses  d'abord,  et  pro» 
bablement  calcaires  ai^dessous,  lesquelles  s'in^ 
dînent  du  coté  du  Jura  et  du  côté  du  Salève;, 
pour  se  relever  de  nouveau  sur  l'une  de  ces 
montagnes  et  contre  l'autre,  (x) 

F.  Lac  de  Genève. 

On  va  en  une  heure  de  Genève  au  pas  de 
rÉdielle;  en  une  autre  heure  on  parvient  au 
village  de  Moneti,  dans  l'échancrure  du  Salève, 
et  2LUX  ruines  du  château  de  ce  nom,  sur  le 
bord  de  la  paroi  perpendiculaire  du  Salève; 
sur  sa  porte  est  l'inscription  mélancolique  qui 
suit:  L   :•   :    . 

JVasci;  pati,  mort  M.  Ô.  M.  P.  D.  G  t.        * 


^i)  M.  Soret,  jevine  géologue  genevois ,  Ibrt  instrujt,  « 
bien  voulu  me  fournir  des  observations  U*jes  intéres^anteit 
5ur  la  nature  et  la  situation  des  couches  qui  composent  Je 
bassin  de  Genève ,  et  que  j'aurais  insérées  ici  %\  lés  bornés 
de  cet  ouvrage  me  l'eussent  permis.  Son  Mémoire  a  été  tu 
k  la  Sôcjpté 4e«  Naturalistes  deGe^eve,  ^  juin  x8i6. 
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Tout  auprès,  sont  des  grottes  que  M.  dé  Saus- 
sure a  rendues  célèbres,  en  les  attribuant  k 

l'érosion  des  eaux  de  sa  débâcle.  Comme  ami 

• 

sincère  de  la  débâcle ,  je  suis  fâcbé  qu'il  -  ait 
avancé  cette  opinion ,  qui  me  parait  être  sans 
fondement.  La  débâcle  ne  saurait  avoir  été  une 
cause  graduelle,  mais  soudaine  autant  que 
puissante  :  telle,  par  exemple,  que .rOcéan en- 
tier ,  versé  de  sou  ancien  li  t  dans  un  nouveau , 
€n  conséquence  de  l'élévation  ,  et  de  l'affaisse- 
jment  soudain  et  simultané  de  différentes  par- 
ties de  la  croûte  terrestre.  Ce  versement  épou- 
vantable, cette  cbute  de  tout  l'Océan  â  la  fois,  a 
pu  rompre  des  chaînes  de  montagnes,  et  trans- 
porter au  loin  leurs  débris,  sillonner  la  terre 
de  vallées  profondes,  et  creuser  les  bassins  de 
ses  lacs  :  il  aurait  pu  enlever  le  3alève  d'un 
seul  coup,  mais  cette  petite  cannelure  sur. sa 
paroi  ne  porte  pas  l'empreinte.d'un  tel.phéno- 
iinène..  Il  semblerait  plutôt  qu'une  des  assises 
du  Salève,  d'un  roc  moins  dur  que  celles  au- 
dessus  et  au-dessous,  s'est  décomposée  à  la 
profondeur  de  vingt  ou  trente  pieds,  sur  la 
largeur  d'une  centaine  de  toises,' formant  les 
grottes  en  question;  il  n'y  a  même  aucune  ap- 
parence qu'elle  ait  été  creusée  par  les  eaux  sans 
débâcle,  car  d'abord  elle  n^est  pas  tout-à-fait 
horizontale,  et  ensuite,  lors  même  que. le  pas 
de  l'écluse  aurait  été  fermé,  les  q^ux  accumu- 
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lées  dans-  le  tassih  de  <5'ertèvîç  n  aui^aîent'  pa 
Vélever  piWs  hâat^iqu'i^/^rocA^:^ '^'oit  ^eilé> 
auraient  pm  leur  course  parle  iacxle  Néucbâtel 
et  le  Rhin*  Or^  jS/iif/îepocA^ ai'étaiit;qu'3i  quit- 
tante toises  environ  au-dessus  de  Crraève,  ck» 
eaux-  n'auraient  pu  atteindre  les^^  grottes  <  de 
Moneti,  près  de. quatre Joisi aussi' éleveets;!! eM; 
inesQucevaible  ifuec^t  état  des  cbose&^it  ëphappé 
à  rœil: observateur^  M.  de  SaUSëure.  . 

Ë^màttri^âimnecertâineheûrev^otn' aperçoit 

«in i^oîntJumineuk' dans  la: muasse  d'Oiiabres  qu£ 

jette  le  Syèvûrsnr^là  plaine  de  Genève ;,  ce  qi(i 

-vient d'une^ouvJBrtûreà-travers  cette  montagne, 

.mais  prèstdaboard;.  Gh  y  pénètre^^^non  sames 

^âkfj^çulibé  et  sans  jdanger ,  pair  l'orifibe  inférieur 

dans  la  paroi  peftpendiculaire  du  Salève.  M;  dte 

SaussUrelvoit  eilcore  là  les  traces  ideda  débâcle. 

'Cependant,  comme   les  moiitagnes  calcaires 

sbiit  souvent  remplies  de  cavités,  ^1: n'est  pas 

nécessaire. d'y  avoir  récours  poucT^ndre  jrài&<w 

' de  celle-ci. i    :  -   .  .  ....  ;.i   .  ?)♦> 

A  deux  lieues  environ  du  Sâlève,  vens  Je.midi, 
et  au* iqilieu  d'une ïort  belle:  plaine,. s'élève j un 
imoni<i!HieBrt  aniiquè ,  et  tel  que»  ceux,  attribués 
aux  druides  :  û  «st  composé  de  quatre  grands 
blocs  dé  granit,  dont  troisisotnt  dressés  en  forme 
de  piliers  de  cinq  pieds  :de  haut  séulemérat(  le 
sol's'est  probablement  élevé  )  ,.six  pieds  de  lai^e 
-  et  deux  d'épaisseur,  sur  Lesquels  porte  le  qua- 
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trième,  qui  a  quatorze  pieds  de  long,  ettreiae 
dans  sa. plus  grande  hirgeun  Ces  blocs  ne  pa- 
raissent'point  avoir  été  taillés;  mais  on  peut 
-difficilementsupposer  quHis  soient  ainsi  plàcâi 

4 

witurellemfent 

Le  château  de  Fernex  est  situé  à  deux  lieues 
ide  Genève  y  dans  un  lieu  peu  agréable /malgt^ 
les  Alpeft  et  le  Jura;  sa  longue  façade ,  sans 
profondeur  ^^est  tournée  du  côté  du  grand  che- 
min, au  lieu  de  la  belle  vue  :  de.  tristes  char*" 
-milles,  des  murs  d'appui  - ohai^és  de  pot<i,te 
jel-d'eau  et  le  parterré.én  forment  Jâdécôraiion 
obligée.  On  oonserve.^  dans  èe  château ,  Ift  cham- 
bre à  coucher  et  Tantichambre  de  Voltaire, 
telles  qu'elles  se  trouTaietit^.lorsqtieiii7^7il 
quitta  ce  lieu  après  vingt  ans  de  séjour,  pour 
aller  triompher  et  mourir  à  Paris.  lie  :  tempis , 
•les  curieux  et  la  guerre  ont  un  peu  terni  le 
lustre  d'un  ameublement  de  damas  bleu  dair  ; 
et  depuis  quarante  ans  les  Toyageurs  déchirent 
en  morceaux  les  rideaux  du  lit  qui  ont  pecdu 
cdeux  aunes  de  leur  longueur^  et  pendent  en 
!  lambeaux  autour  de  ruit^ique  baldaquin.  La 
complaisante  femme  de  charge  qui  voas  ùtit 
.teoir  la  chambre,  est  si  bien  au  fait  de  cette 
disposition  des  voyageurs ,  qu'^dle  se  détourne 
pour  leur  donner  le  temps  de.  se  satisfaire  à  la 
dérobée ,  sachant  bien  qu'elle  n'y  perdra  rien. 
Le  bois  de  lit  est  dé  sapin,  grossièrement  tra^ 
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Taillé.  Un  trè$  mauvais  portrait  de  Lekain ,  ad 
pastel ,  peqcl  seuls  le  baldaquin  même  :  ceux  de 
Frédéric  et  de  Voltaire,  également  mauvais, 
sont  suspendus  de  Tun  et  de  l'autre  cÀté  du 
lit.  Oti  voit  autour  de  la  chambre  des  gravures 
trèâ  communes  de  Washington ,  Franklin ,  New- 
ton, etc.;  quelques  figures  nues  décorent  l'anti-* 
chambre  :  ces  deux  pièces  n'excèdent  guère 
4ouze  à  quinze  pieds  en  carré  chacune.  Un  si- 
mulacre de  tombeau ,  placé  depuis  la  mort  ée 
Voltaire  dans  une  niche  de  la  chambre  à  cou- 
«cheF,  porte  ces  mots  d'un  style  assez  recherché  : 
Soi^  esprit  est  partout ,  et  son  cœur  est  ici.  Ce 
;£Fagile  monument  en  terre  cuite,  maltraité  par 
le$  Autrichiens  qui  occupèrent  la  maison  à  leur 
passage,  il  y  a  trots  ans,  est  fêlé  et  menace 
Tttine. 

II  n'y  a  plus  ici  qu'un  petit  nombre  d'êtres 
^vans  qui  aient  vu  Voltaire.  Le  jardinier  avec 
qui  nous  avons  causé  est  de  ce  nombre;  il 
nousa  montré  l'emplacement  du  théâtre,démoli 
depuis  Ion g-tem pis,  entre  le  château  et  la  efaa- 
pelle*  N'apercevant  pas  la  célèbre  inscriptioil 
0ur  cette  chapelle  :  P^oltaire  à  Dieu^  nous  en 
avons  demandé  des  nouvelles;  Les  révolution» 
naire3  la  mirent  en  pièces  au  temps  df^  la  tç.r- 
reur.  Ces  geps-là  étaient  bien  difil^ciles  çn  îoir 
piété!  que  leurfaU$|it41  donc?  Au  reste,  le  viet» 
Jardinier  parle  favorablement  de  son  ancien 


inaitre,  dç  sa  bonhomie,  de  sa  générosité.  Le 
})on  homipe  faisait  tous  les  jours  la  promenade 
çn  carrosse  à  quatre  chevaux. 
.  Échappé  de  la  cour  de  Frédéric ,  Voltaire  se 
retira  d'abord  à  Lausanne,  où  il  se  lia  d*araitié 
avec  plusieurs  familles,  et  entre  autres  avec 
celle  de  M.  de  Constant ,  pendant  une  résidence 
de  quelques  années.  Il  avait  formé  des  acteurs 
dont  il  était  très  fier,  et  jouait  avec  eux  Zaïrêy 
Alzire  et  plusieurs  autres  pièces.  Quelques  desr 
sins  d'Hubçr  (i)  nous  Font  montré  dans  là 
coulisse,  encourageant,,  applaudissant;  oncrok 
entendre  ses  brayos^  l^ui-méme  jouait  quelque- 
fois le  rpledeLusignan,  et  dans  son  zèle  il  en 
prenait  le  coutume  àès  le  matin,  se  montrant 
^insi  sur  la  porte  de  sa  maison.  On  raconte 
qu'une  jeune  personne,  faisant  l'office  de  souf* 
flqur,  improvisa,  sana  le  vouloir r  un  v^s'qui 
n'était  pas  dans  la  pièce  :  Diieu  vous  le  remde^ 
s'écria  Voltaire  tout  haut;  vous,  m'avez/ait  Va»- 

(i).M.  Huber,  dont  il  est  ici  question^  remarquable 
pi^  se»  ialens  variés ,  était  1«  pèrederingénieux  historien 
d^s  abeilles ,  et  le  graqd  përe  je  FhilstoFie»  noanmiis  io- 
gëniçu^  des  fourmis.  Le  premier,  qui  eut  le  malheur  à& 
perdre  la  vue  k  l'âge  de  vingt  ans,  sut  diriger  d'autres 
yéiix  de  maniéré  à  faire  les  observations  les  plus  délicates, 
les  plus  exactes  et  les  plus  nouvelles  ,  sur  économie  poli- 
tiqne  let  la  constitution  morale  âussî-bîen  que  physique 
(les  Abeilles... 


»     • 
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m4ne.  A^vhs  le  apectacle,  il  la  renercia  de  nou- 
veau. >/e  T^ux  vous  donner  mes  ouvrages  y» 
dît4l,  mjihl  monsiéUTi^  répondit-elle  toute  trou« 
blée ,  ils  sont  si  beaux! je  ne  voudrais  pas  vous 
enpriver!  »ll  racontait  .cette  naïvcté.avec  com^ 
.plaUance,  ainsi  que  la  suivante.  Dans  son  dépit 
'de  n'avoir  pas  été  invitée ,  une  dame  avait  fait 
'  jotier  chez  elle  la  parodie  de  Zaïre  ;  rencon  trax^t 
.bientôt  après  up^  jeune  personne  du  même 
nom  :  jéh  !  €ih!  lui  dit-il ,  c'est  donc  vous ,  mor' 
'demoiselle 9  qui  vous  moque;^  de  moi!  -^  Oh! 
mpn  Dieu  non  y  mo^nsieur,  c'est  ma.  tante!  VoV* 
tair0^  lorsq.u'il  Voulait  jduer  là;  comédie,  avait 
.  toujours  le  Um^  tragique .,^  et  nlus  de  pompe  que 
Ae  aatûrel,  particfu.Uèrement;dàns  le  rôled'Eu- 
^pbéiQQn'père,  de  VErifant  prodigue;  imaiis  il 
jouait  fort  bien  celui  de  Trissotin  datis .les  i?e/7i- 

mes  savantes. 

* 

De  Lausauue,  où  il  eut  quelques  disputes, 
qui  ne  p^rais^eut  pas.tou4;-à-fatt  à  son  avan  tagfs , 
il  vint  s'établir  à  Saint-Jean,  aux:portescfe  Ge- 
.  nève ,  et  donna,  à.  sa  maison  le  nom  des  Délices, 
qu'elle  a  conservé;  mais  ayant  fait  bientôt  après 
racquisition..de.  i^/T^^,  il  s'y  fixa.  Des  per- 
sonnes distinguées  de  toutes. les  nations  fai- 
saient foule  pour  voir  Voltaire  :  il  les  reçut 
loifi^-tertips  avec  empressement ,  et  leurs  visites 
étaient  l'occasion  de  fêtes  et  de  représentations 
:4héâtr4l^S(i,i82ii^ï  il  fc'^u  lassa  à  la  fin,  et  ne 
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▼oui ni  plus  Toir  ceux  qui  n*€3tdtaieiit  pas  M 
curiosité  en  même  temps  qu'il  était  Tobjel  de 
4a  leur*  Un  quaker  de  Philadelphie ,  Claude  Gajr, 
voyageant  en  Europe  »  passa  quelque  temps  à 
Oeiuèsre;.  il  était  connu  par  des  ^ouvrages  de 
.théologie ,  et  Ton  ^poûtait  son  bon  sens,  sa  mo- 
dération  et  sa  simplicité.  Voltaiire  en  enten^t 
pacler,  et  fut  curieux  de  le  voir;  mais  le  quaker 
s'en  défendait,  et  ce  fut  avec  ^beaucoup  de  dilS- 
eulré  qu'on  lui  persuada  d'accepter -une  invita- 
tion à  dîner  que  lui  fit  Voltaire.  €elui*ci  avait 
-promis  aux  amis  du  quaker  de  ne  rien  dire  qui 
pût  le  Messer  :  il  fut  d'abord  charmjé  de  sa  belte 
£gure  ealt|ie ,  occupé  de  spn  grand  chapeau  nt- 
battu/de  son  habit  tout  uni,  de  ^on  air  doua: 
et  serein  ;  le  diner  s^annooçait  bien.  Cependant 
la  sobriété  de  sou  hète  attira  bientôt  les  railir 
leries  du  poète,  lesquelles  fureqt  reçues  »vee  le 
.plus  grand  sang*froid.  La  conversation  tourna 
.ensuite  sur  les  premiers  habitans  de  la  terre  et 
sur  les  patriarches  ;  le  philosophe  lanjça  quel- 
,qxies  épigrammes  sur  les  pMuves  historiquiss 
de  la  révélation  ;  mais  Claude, 'Sans  s'émouvoir, 
rétablissait,  par  le  raisonnement,  ces  preuves 
ainsi  attaquées ,  sans  faire  attention  à  ce  qui 
n'était  quede  l'esprit,  ety  paraissant  insensible. 
La  vivacité  de  Voltaire, irritée  de  celte  froideur, 
devijçit  enfin  de  la  colère  ;  ses  yeux  étincelaient, 
lorsqu'ils  rencontraient  les  regards  pleios  de 
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calma  de  son  ad«tirsftife  i  et  la  dispute  fut  pau^^ 
êési  ai  toin ,  que  jcelui-ci»  se  ievaxkt^  dit  mk  ^nu 
«  Foliaire, péMi*étF&  unjùur entefuiras-iu  nueujs 
«  ces  cboses4à;  en  Mt^ndant^  trouve  bon  que  je 
wi  te  quitte.  Bieu  te  sait  »  Et  scHrtaat,  malgré  le$ 
inatances  de  la  conipaguie ,  il  reprit  tranquille^ 
meJQt  à  pied  le  ohemin  de  Genève.  Quant  à 
Ycsâtakre ,  il  a^enferma  dans  son  appartemeoit  9 
où  les  Tera  suivana,  qui  aont  les  siens  9  nau-*^ 
rasent  paa  ooinlTibiié  à  le  réconcilier  avec  lui- 
ni«rae ,  si  par  hasard  il  se  les  était  rappelés  : 

A  la  religion  discrètement  fidèle 
Sbis  Aonx ,  compatissant ,  sage ,  indulgent  comme  elle, 
£t  sans  nojer  autrai ,  cherebe  à  gagner  le  port  : 
Qoî  pardooaeà  rrâtn ,  et  la  colère  a  tort« 

Huber,  qiii  était  du  dîner,  représenta  celte 
scène  dans  un  dessin  où  les  deux  acteurs  prin* 
cipauTt  étaient  admirablement  bien  caractérisés. 

Certain  magnat  hongrois,  de  peu  d'esprit, 
voyageant  en  Suisse,  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  être  présenté  à  Voltaire;  personne  ne  vou- 
lait s*en  charger.  Un  jeune  Genevois  (i)  entré- 
prit de  lui  donner  ce  plaisir.  À.  jour  nommé 
on  le  conduit  à  ht  campagne  ;  deux  laquais  en 
grande  tenue  le  reçoivent  à  la  porte  d*une  mai- 

(t)  M.  Ghaavet ,  ei^ilë  à  la  révolution  de  1782 ,  et  avan- 
tageusement connu  en  Angleterre ,  où  il  demeura  vingt 
ans.  Je  tiens  cette  anecdote  de  sa  faatille.  -  * 
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son  de  bonne  apparence  ?  il  monte,  il  entre;  le 
voilà  avec  le  malade  de  Femex  !  Gelui-ci  gisaSi 
sur  un  sofa ,  en  veloppé  dans  sa  robe  de  chambre 
de  damas  »  et  coiffé  d'un,  bonnet  dé  velours  noiir 
galonné,  par*dessus  son*  apaple  perruque  à  la 
Louis.xiv,  au  milieu  de  laquelle  son  petit  visa^ 
pâte,  décharné  et  couvert  de  rides  prafotuies, 
semblait  enseveli.  La  table  auprès  de  ^ui  était 
couverte  de  papiers;  et  les  ridèauiit  fermés  n  ad- 
mettaient que  peu  de  jour.  Le  philosophe ,  toiisr 
sant  creux  et  parlant  d*une  voix  cassée»  reçot 
l'étranger  fort  polimen.t,  fit  ses  excuses  de  ce 
quil  ne  se  levait  point  :  il  était  m€Ll€ide ,  ^en 
malade}  il  le  pria  de  sasseQÛr^  lui  parlade  $e& 
voyages,  se  fit  raconter  ses  aventures,  débitant 
lui-même  maints  coptes  grivois  assaisonnés 
d'impiétés.  Le  magnat  enchanté ,  et  beaucoup 
plus  à  son  aise  q,u'il  n'avait  osé  espérer,  jetant 
les  yeux  sur  la  table,  demanda  quel  ouvrage^ 
quel  chef-d'œuvre  nouveau  il  destinait  an  pu- 
blic? —  Moins  que  rierij  dit  Voltaire;  le/qihk 
enfant  de  ma  vieillesse  y  une,  tragédie.  — -  Le  su- 
jet?  le  nom?  j: —  Ma  tragédie  s'appelle  Empro- 
Giro;  et  les  dramatis personœ ^  c  est  Carin-Caipy 
Depuis-Simon i  Careuil  Grifon  (i),  etc,  etc.  Puis 

(i)  Voici  pouf; ]«scuricttx  la  liste  entiers  : 
Ëmpro  GirQ ,  Çarin ,  Caro, 
Dupuis ,  Sim<!m ,  Carcueil  I  BcifoR  0 
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U^se  mit  à  débiter  force  tirade  de  vers  tlragiques^ 
&t  le  magaat  de  s'extasier.  Voyant  cependant 
ce  docile  admiralëur  tirer  de  sa  poche  une  mi- 
niature de  Voltaire,  il  se  crut  perdu,  mais  fit 
bonne  contenance  :  une  certaine  conformité 
dans  les  traits,  le  costume,  les  rides  arcifî- 
C^Ues,  le  petit  jour,  favorisant  le  déguisement, 
le  magnat,  loin  d'être  détrompé,  remit  le  por* 
trait  dans  sa  poche  ^  déclarant  qu'on  ne  pouvait 
rien  voir  de  plus  ressemblant.  Prenant  enfin 
congé  avec  bien  du  regret,  après  sa  longue  et 
intéressante  visite,  iLbaisa  avec  respect  la  main 
du  grand  homme;  et  sur  l'escalier  les  laquais 
reçurent  des  marques  substantielles  de  sa  re- 
connaissance. L'un  était  le  frère  de  l'âctçùr 
.principal,  les  autres  ses  amis,  qui,  ne  voulant 
pas  prendre  l'argent  de  leur  dupe,  lui  donnè- 
rent à  quelques  jours  de  là  un  diner  à  l'auberge , 
où  Ton  ne  manqua  pas  de  lui  faire  répéter  l'his- 
toire de  sa  visite.  Voltaire  en  eut  connaissance^ 


Piron  rAbordon, 

Tan  te,  Feuille ,  Meuille, 

Tan  te,  clu! 
Aucun  Genevois  ne  doutera >  en  la  voyant,  de  Tauthen- 
ticité  de  l'anecdote;  et  je  compte  que  Ton  m'aura  quelque 
obligation  à  Genève  de  l'étymologie  suivante  que  je  tiens 
de  bon  lieu.  Lé  premier  mot  vient  de  in  primo;  la  der« 
Dîëre  ligne  de  Tandem  te  excludoIToixs  les  autres  mots 
sont  des  noms  propres. 
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et  Toulnt  iroir  sa  doablure  :  il  lui  dit  qu'il  fe-« 
t*ait  un  marché  aTec  lui,  lui  offrant  de  parta- 
ger  sa  gloire,  à  condition  qu'il  se  chaînerait  de 
la  moitié  de  ses  admirateurs. 

La  plupart  des  anecdotes  sur  Voltaire  sont 
Méjà  publiées;  je  ne  sais  si  celle-ci  est  connue. 
Un  malheureux  auteur  voulant  absolument  lai 
lire  sa  comédie ,  le  poète  s'y  étsrit  résigné.  Au 
second  acte,  le  héros  de  la  pièce  ( l'homme  per* 
sonnel  )  faisait  arracher  une  bonne  dent  à  son 
domestique,  pour  réparer  son  propre  râtelier  t 
à  cet  incident  extraordinaire,  Voltaire,  se  ren- 
versant dans  son  fauteuil ,  s'écria  :  Ah  !  une 
dent!  on  lui  arrache  une  demi  ah!  ah!  une 
dent  l  II  se  tenait  la  mâdioire  en  s'écriant  : 
Madame  Denis,  Je  vais  me  trouver  m€U;  on  lui 
arrache  une  dent  !  Donnez'^moi  le  bras ,  je  vous 
en  prie,  car  je  vais  me  trouver  mal.  Et  se  levant, 
il  s'en  alla  bien  vite  criant  encore  :  Ah!  la  dent! 
la  dent!  L'auteur  stupéfait  resta  avec  sa  pièce, 
dont  il  ne  put  jamais  lui  achever  la  lecture. 

Le  poète  vivait  en  prince,  mats  tenait  ses^ 
comptes  en  roturier,  sachant  jusqu'au  dernier 
sou  sa  dépense  :  aussi  trouvait-il  le  moyen  non 
seulement  de  tenir  fort  bonne  maison ,  mais  de 
donner  généreusement.  11  était  fort  aimé  dans 
son  voisinage.  Un  soir  qu'il  jouait  Tancrède, 
et  que  la  icour  de  Ferneic  se  trouvait  ptetne  de 
voitures  et  de  domestiques ,  son  malheur  voultit 


^ 
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qu'un  tonnearu  du  meilleur  Chambertin  lui 
arrivât  de  Bourgogne  ;.  on  était  trop  occupé 
pour  le  mettre  en  dave ,  et  il  resta  quelques 
heures  à  la  porte  ^  mais  il  nj  resta  pas  pleîn^ 
les  cochers  Tayant  mis  en  perce  pendant  que 
leurs  maîtres  s'attendrissaient  sur  Atnénaïde(  1  ); 
Cojnme  les  portes  de  la  ville  se  fermaient  de 
bonne  hénre^  Voltaire  gardait  autant  de  monde 

(1)  Si  fêtais  législateur  à  Genève ,  je  ne  sais  si  je  ne  dé- 
fendrais pas  les  théâtres  de  société ,  malgré  tout  le  regret 
qae  j^aurais  d'enveliqpper  dans  la  proscr]'|>tion  ceriaia 
théâtre  de  cette  espèce ,  ou  j'ai  passé  quelques  heures  bien 
agréablement»  et  certes  bien  innocemment.  Ce  n'est ,  je 
crois,  ni  ce  que  Ton  yoît  ni  ce  que  l*on  entend  sur  le 
théâtre  même  qui  fait  du  mal }  mais  c'est  V ambition  dé 
}oner  un  rèle,  t habitude  de  le  jouer,  la  perte  de  cette 
tinûdité  précieuse  y  sauvegarde  et  ornement  du   sexe^ 
réveil  donné  à  toutes  les  vanités  ^  le  dégoût  des  amuse» 
mens  obscurs  ^  le  goût  de  la  parure  y  l'oisiveté.  Je  me  suis 
déjà  fait  de  mauvaises  affaires  avec  les  musiciens;  lespeîn^ 
très,  on  plutôt  les  amateurs  de  tableaux  ,  me  traitent  de 
barbare  ;  il  y  a  de  la  témérité  à  m'attirer  d'autres  ennemis 
f  n  attaquant  les  amateurs  dramatiques.  Ma  profession  de 
foi  à  regard  des  beàut«-i%rts  et  de  leur  étude ,  est  qu'on  lui 
laerîfie  trop  de  temps  à  l'exclusion  d'études  beaucoup  plù« 
utiles  et  plus  long-^temps  agréables.  Cela  est  surtout  vrai 
à  l'égard  de.  la  musique;  le  goût  du  théâtre  a  de  plut 
grands  inconvéniens  encore  ;  reste  celui  du  dessin ,  le  plus 
convenable  à  tous  égards ,  parce  qu^il  est  indépendant^ 
qu'il  est  de  tous  lés  âges ,  et  que  la  vanité  j  prend  moins 
départ. 
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que  le  château  en  pouvait  tenir ,  et  l'on  reposait 
où  l'on  trouvait  place.  M.  de  B...,  cherchant 
une  fois  à  tâtons  dans  l'obscurité  quelque  en- 
droit encore  disponible,  mit  le  doigt  dans  la 
bouche  de  M.  de  Florian,  qui,  se  réveillant  en 
sursaut ,  le  lui  mordit. 

Voltaire  ne  fréquentait  que  la  haute  société 
de  Genève,  et  ni  son* esprit,  ni  sa  libéralité, 
n'eurent  beaucoup  de  succès  auprès  des  .pa- 
triotes qui,  placés, au  second  ordrp,  :se:, trou- 
vaient hors  de  la  sphère  de  ^n  influence.  Ils 
ne  voyaient  en  lui  qu'un  philosophe  de  théâtre, 
sans  principes  et  sans  profondeur,  un  cour- 
tisan esclave  de  la  grandeur,  le  corrupteur  de 
leur  patrie  dont  il  se  moquait.  Quand  Je  secoue 
ma  perruque,  disait-il, ye  poudre  toute  la  ré- 
publique. 

Il  serait  difficile  de  se  former  une  idée  de  la 
sévérité  de  mœurs  qui  régnait  à  Genève,  depuis 
la  réformation ,  et  de  l'influence  de  la  religion 
et  de  ses  ministres.  Je  n'en  donnerai  qu'un  seul 
exemple,  je  le  tiens  d'un  témoin  oculaire  encore 
vivant.  Il  y  eut,  en  1754,  une  sédition  occa- 
sionnée par  la  cherté  du  pain ,  et  l'on  supposa 
des  accaparemens.  Le  peuple  dévastait  la  mai- 
son d'un  particulier  supposé  accapareur,  rue  de 
Coutance,  et  l'on  était  menacé  d'autres  excès. 
Le  pasteur  du  quartier^  yieillardj vénérable,,  se 
présente  accompagné  ^e  sa  servante,  la  lan- 
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terne  à  ta  main;  oa  s'écarte  pour  lui  faire  place  ,* 
il  pénètre  jusqu'à  la  maison ,  se  met  à  genoux 
sur  le  seuil  de  la  porte,  prie  à  haute  voix,  et 
répète  les  commandemens  de  Dieu ,  au  milieu 
d*un  profond  silence.  Il  exhorte  ensuite  le  peuple 
à  renoncer  à  toute  espèce  de  violence ,  et  à  se 
retirer  immédiatement  chacun  dans  son  domi- 
cile; il  fut  obéi  à  l'instant^  les  effets  emportés 
furent  restitués,  et  l'individu,  objet  de  la  ven- 
geance populaire,  déclara  ensuite  qu'il  n'avait 
rien  perdu. 

Rousseau,  de  son  grenier,  commandait  à 
plus  de  volontés  que  Voltaire  au  milieu  de  sa 
cour  brillante,  et  les  entraînait  avec  une  tout 
autre  puissance.  Fondateur  d'une  nouvelle  re- 
ligion en  politique,  ses  disciples  devinrent  les 
enthousiastes  de  la  révolution,  et  périrent/?o«r 
elle,  tandis  que  ceux  de  Voltaire  périrent  par 
elle ,  au  moment  où  ils  en  calculaient  les  chances 
à  leur  profit,  sans  s'apercevoir  que  l'enthou- 
siasme eût  été  le  jneilleur  calcul.  Il  faut  d'autres 
armes  que  Fironie  pour  maîtriser  les  passions 
des  hommes  :  les  héros  et  les  martyrs  ne  se  font 
pas  à  coups  d'épigrammes.  Une  intime  persua- 
sion ,  a  dit  Rousseau  quelque  part ,  m'a  toujours 
tenu  lieu  (V éloquence!  Je  le  crois  bien,  c'en  est 
la  première  condition.  Pour  faire  des  croyans 
dans  quelque  dogme  que  ce  soit,  il  faut  croire 
soi-même,  et  l'on  n'en  impose  pas  facilement  à 

I.  [\\ 
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'cet  égard.  La  croyance  de  Rousseau  n'était  pro« 
bablement  qu'une  sorte  d'entraînement  poé-^ 
tique  qui  ne  durait  qu'autant  que  l'accès  ;  mais 
cet  entraînement  n'était  si  puissant  que  parce 
qu  il  était  ainsi  momentanément  sincère  dans 
le  cœur  de  cet  inspiré. 

Rousseau  avait  laissé  tous  ses  papiers  à  son 
ami  M.  Moultou  ,  en  le  chargeant  de  publier  ses 
Confessions  après  sa  mort.  Le  fils  de  M.  M....  a 
bien  voulu  me  montrer  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, d'une  petite  écriture  serrée,  alignée  et 
correcte  comme  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie, sans  tache  et  sans  rature.  Il  conserve 
aussi  les  carnets  dé  poche  où  Rousseau  jetait 
ses  idées  fugitives  ;  il  n'est  pas  possible  d'y  re- 
connaître la  même  main ,  mais  bien  le  même 
génie  et  les  mêmes  travers  qui  percent  à  chaque 
instant.  C'est  ainsi  que  Rousseau  conservait 
quelques  unes  de  ces  pensées  fortes,  et  de  ces 
images  éloquentes,  dont  le  torrent  impétueux 
accablait  son  imagination ,  et  à  la  fin  obscurcit 
sa  raison;  elles  ne  lui  venaient  pas  en  consé* 
quence  d'un  plan  arrêté;  mais  le  plan*s'arran<- 
geait  sur  les  idées  recueillies  isolément,  les* 
quelles  déterminaient  peut-être  ainsi  tout  le 
système  qu'il  devait  attaquer  ou  défendre  ;  et 
danslasuitetelsdesesdisciplessedévouèrentàla 
mortà  cause  de  telle  ou  telle  pensée  notée  dans  ce 
carnet.  Rousseau ,  ainsi  que  Montesquieu ,  com-*^ 
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posait  péniblement,  c'esl-à-d ire  qu'il  avait  de  la 
peine  à  fixer  ses  idées,  à  les  arranger.  On  le  voit 
dans  ses  notes  retranchant  les  épithètes ,  rédui- 
sant lesexpresstoiâsexagérées,.donnan  taux  mots 
une  nouvelle  énergie  par  Tapplication  nouvelle 
de  leur  signification  ancienne,  retrempant  le 
langage  dans  sa  naïveté  première,  et  dans  la 
simplicité  retrouvant  la  force,  la  grâce  et  la 
clarté.  L'échafaudage  d'un  travail  si  laborieux 
et  si  lent  une  fois  renversé,  on  dirait  qu'il  est 
le  résultat  d'un  seul  effort ,  sorti  du  premier  jet, 
et  la  création  d'une  pensée. 

Rousseau  avait  fait  promettre  a  M.  M....  de 
publier  ses  Confessions  sans  en  rien  retrancher; 
il  prit  cependant  sur  lui  de  supprimer  un  pas^ 
sage  très  curieux rçlatif  à  son  abjuration  à  Ihos* 
pice  d'Anneci,  et  qui  présente  des  détails  af- 
freux sur  les  mœurs  monacales  de  ce  temps^là. 
Il  est  fâcheux  que  M.  M....  n'ait  pas  supprimé 
davantage. 

Les  parens  de  M.  de  C... ,  à  Saint  Jean ,  étaient 
intimement  liés  avec  Voltaire  leur  voisin  des 
Délices;  il  conserve  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  V Emile ^  plein  de  notes  mar-^* 
gin  aies  de  sa  main.  Je  n'en  rapporterai  qu'une 
seule  par  laquelle  on  pourra  juger  des  autres* 
Le  misérable  (  Voltaire  parlant  de  Rousseau  ),  U 
misérable  n  a  de  V  esprit  que  lorsqu*  il  parle  contré 
lu  religion! 
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Quelques  Genevois  se  souviennent  d'avoir  vu 
Rousseau  lorsqu'il  vint  en  1 754  à  Genève,  pour 
rentrer  dans  la  communion  protestante  dont 
il  s'était  séparé  dans  sa  première  jeunesse.  Tai 
été  conduit  chez  un  confiseur,  la  quatrième 
boutique  à  droite  en  remontant  la  rue  de  Cou- 
tance,  où  Rousseau  dînait  souvent  dans  une 
arrière-boutique  servant  de  cuisine,  tête  à  tête 
avec  son  ami  le  confiseur,  devancier  de  celui 
d'à  présent,  et  homme  d'esprit  probablement. 
La  nourrice  de  Rousseau  se  trouvait  établie 
dans  une  de  ces  petites  boutiques  en  bois,  com- 
munes dans  les  rues  basses ,  et  alors  placée  vis- 
à-vis  du  confiseur.  En  attendant  le  diner,  il  allait 
s'asseoir  sur  une  escabelle  à  côté  de  sa  vieille 
nourrice,  et  causait  avec  elle.  Les  gens  des  rues 
basses  de  Genève  sont  gens  qui  lisent;  ils  s'as- 
semblaient pour  contempler  le  philosophe  en 
silence,  fiers  de  ce  qu'il  leur  appartenait,  et 
^peut-être  d'autant  plus  fiers ,  que  malgré  sa  lon- 
gue absence  et  son  éloquence ,  il  avait  conservé 
leur  accent.  Madame  C... ,  alors  âgée  de  douze 
ans,  se  rappelle  d'avoir  été  placée  sur  une  chaise 
afin  de  le  voir  par-dessus  les  têtes;  elle  l'aper- 
çoit encore  en  petite  perruque  ronde,  sans  cha- 
peau, habit,  veste  et  culotte  de  drap  gris;  sa 
main  droite  sur  le  genou  de  sa  nourrice;  le  vi- 
sage rond,  l'œil  noir,  petit,  vif  et  perçant,  le 
sourire  agréable.  Quarante  ans  après;  dans  la 
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ferveur  de  la  révolution,  la  rue  où  l'on  suppo- 
sait que  Rousseau  avait  vu  le  jour,  reçut  son 
nom  ;  il  y  avait  vécu  long-temps  avec  son  père, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  naquit  dans  la 
grande  rue,  vis-à-vis  Thôtel  du  résident  de 
France  ;  ce  résident,  M.  de  la  Closure,  fut  même 
très  épris  de  la  mère  de  Rousseau  qui  était  fort 
belle,  mais  encore  plus  vertueuse  et  instruite: 
la  naissance  de  Rousseau  lui  coûta  la  vie. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ce  long  voyage 
dans  un  ^espace  assez  borné.  En  décrivant  les 
Suisses  tels  que  je  les  ai  vus ,  j'ai  dû  en  parler 
très  diversement  ;  car  jamais  un  aussi  petit  pays 
n'eut  un  peuple  moins  homogène ,  et  son  por- 
trait ne  saurait  être  qu'un  groupe  de  portraits. 
Autrefois  on  ne  parlait  de  la  Suisse  qu'avec  en- 
thousiasme; la  mode  a  changé  :  ses  institutions 
libres,  ses  moeurs  pures,  le  courage  de  ses  ha- 
bitans  faisaient  l'admiration  universelle;  on 
chantait  les  délices  de  la  Suisse  lorsqu'on  vou- 
lait la  décrire;  ftiaintenant  on  est  disposé  à  la 
décrier  sans  la  connaître  bien.  Les  philosophes 
disent  qu'elle  est  en  arrière  des  progrès  du  siècle  ; 
leslibéraux,  qu€les  petits  cantons  nesontqu'une 
caricature  de  la  liberté,  et  les  autres  cantons  des 
oligarchies  invétérées;  les  militaires  enfin  lacon- 
sidèrent  comme  un  pays  bon  à  occuper  quand 
on  veut  faire  la  grande  guerre,  (i) 

_- a . ____* 

(1)  Ces  paroles  ont  été  prononcées  le  17  juin  1820,  dana 
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•  Les  institutions  surannées  de  la  plupart  des 
cantons  sont  loin  sans  doute  d^étre  fort  bonnes  ; 
mais  elles  sont  susceptibles  d'amendemens ,  et 
en  ont  déjà  éprouvé.  Ce  mode  de  perfeclionne- 
ment  sticcessif  est  même  le  seul  sur  le  résultat 
duquçl  on  puisse  compter;  et  la  Suisse  arrivera 
dans  un  temps  donné  à  ufi  meilleur  état  poli- 
tique que  ces  pays  où  Ton  a  entrepris  une  re- 
fonte entière,  et  dans  lesquels  on  rétrograde 
déjà  bien  vite  vers  le  point  d'où  Ton  était  parti. 
On  peut  dire  de  tous  les  cantons,  que  le  gouver- 
nement y  est  doucement  et  soigneusement  ad- 
ministré :  avec  cela  on  prend  patience.  Dans  la 
Suisse  orientitle,  la  race  tudesque  est  caracté- 
risée par  son  bon  sens,  sa  droiture,  sa  persé- 
vérante industrie,  ses  mœurs  domestiques,  et 
dans  quelques  villes,  par  cette  culture  d'esprit 
solitaire,  patiente,  profotide,  qui  n'existe  que 
pour  elle-même,  qui  craint  de  se  produire,  et 
songe  peu  à  briller.  La  race  romande  participe 
des  moeurs  françaises  et  allemandes;  on  en  a 
vu  le  résultat  à  l'égard  de  Genève,  chef  lieu  de 
cette  partie  romande.  Aucun  pays  an  monde 
n'est  comparable  à  la  Suisse  en  beautés  natu- 
relles, aucun  n'a  un  peuple  plus  estimable.  Les 


la  Chambre  des  Députés,  par  un  militaire  distingué, 
membre  de  cette  Chambre ,  et  n'ont  été  relevées  ni  par 
les  j;ainistres  ni  par  aucun  des  membres. 
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choses  dures  que  je  me  sucs  permis  d'en  dire  quei^ 
quefûis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  l'ont  été 
à  bonne  intention;  on  iie  s'y  trompera  pas,  et 
j'espère  qu'elles  me  seront  pardpnnées. 

L'opinion  des  militaires  français  que  je  viens 
d'énoncer,  avouée  par  le  plus  grand  nombre, 
présente  une  perspective  des  plus  effrayantes 
pour  la  Suisse.  Sans  doute  il  peut  y  entrer  quel* 
que  chose  des  anciennes  habitudes,  relative- 
ment à  la  grande  guerre  y  quelque  reste  d'exal- 
tation qui  passera  :  l'on  serait  tenté  d'en  appe^ 
1er  à  Philippe  à  jeun ,  ou  plutôt  d'en  appeler 
à  cette  génération  nouvelle  du  peuple  français ,  -. 
dont  les  lèvres  ne  touchèrent  pas  la  coupe  en- 
chantée* Je  leur  livre  les  considérations  de  Jus- 
tice et  de  saine  politique,  et  je  renvoie,  sur 
celles  relatives  à  la  stratégie ,  à  un  excellent  ou- 
vrage récemment  publié ,  et  que  l'on  attribue 
à  deux  Genevois  très  distingués ,  l'un  con^me 
homme  de  lettres ,  et  l'autre  comme  militaire  (i)* 
On  trouvera,  à  la  fin  de  la  partie  historique  (se- 
cond volume),  quelques  considérations  que  cet 
ouvrage  principalement  m'a  suggérées. 

On  ne  menace  pas  seulement  la  Suisse  à  la 
prochaine  guerre;  on  est,  dès  à  présent,  en 


(i)  De  la  Suisse  dans  V intérêt  de  V Europe.  Chez  An* 
selin  et  Pochard  ;  janvier  1 8a  i . 
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hostilité  avec  son  commerce,  sans  réfléchir  que 
c'est  à  tous  égards  se  faire  tort  à  soi-même.  La 
France  a  beaucoup  plus  d'articles  à  fournir  à 
la  Suisse  que  la  Suisse  à  la  France,  les  vins  fins, 
les  draps ,  les  soieries  et  toutes  les  denrées  co- 
loniales, en  retour  du  fromage  et  des  bestiaux , 
des  montres  et  de  la  dentelle.  Le  commerce 
n'est  qu'un  échange,  et  ne  peut  être  que  cela. 
Il  n'y  a  pas  d'écolier,  en  économie  politique 
qui  croie  à  présent  à  la  balance  favorable  ou 
défavorable  du  commerce.  La  somme  totale 
des  exportations  et  des  importations  «est.  tou- 
jours réciproquement  identique;  c'est  la  dou~ 
ble  expression  d'une  même  quantité  présentée 
sous  deux  dénominations  ou  formes  différen- 
tes. Ce  qu'on  retranche  d'un  des  membres  de 
l'équation ,  il  faut  loter  de  l'autre  également. 
Fermez  la  porte  au  fromage,  adieu  le  sucre  et 
le  café;   excluez 'les  montres,  on  cessera.de 
boire  du  Champagne  et  du  Chamberhn.  Autre- 
fois la  Suisse  tirait  tout  de  la  France  ;  à  pré- 
sent cela  devient  impossible,  faute  de  récipro- 
cité ;  est-ce  par  ignorance  que  l'on  maintient 
cette  lutte  contre  les  produits  étrangers  ?,  je  ne 
le  pense  pas;  mais  par  mauvaise  humeur  poli- 
tique, et  pour  se  concilier  quelques  manufac- 
turiers dont  l'industrie  ne  peut  pas  se  passer 
du  monopole  qu'on  leur  donne ,  aux  dépens 
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des  autres  manufacturiers  d'abord ,  qui  eussent 
fourni  leurs  produits  en  retour  de  ceux  de  l'in- 
dustrie étrangère,  et  ensuite  aux  dépens  de 
toute  la  nation ,  qui  paie  plus  cher  les  produits 
de  la  manufacture  soutenue  artificiellement 
par  le  monopole.  Le  principe  d'exclusion  est 
tellement  enraciné  partout,  qu'en  Angleterre, 
où  assurément  la  saine  théorie  commerciale 
est  connue,  la  politique  étroite  et  fausse  des 
prohibitions  subsiste  encore  à  quelques  égards. 
Les  ouvrages  d'horlogerie  et  les  colifichets  d'or 
et  d'argent,  que  la  patiente  industrie  des  ha- 
bitans  du  Jura,  emprisonnés  par  leurs  neiges 
pendant  plus  de  six  mois  de  l'année ,  produit 
à  plus  bas  prix  qu'en  Angleterre ,  y  sont  pro- 
hibés, bien  que  l'on  sache  qu'une  somme  égale 
de  produits  anglais  fût  sortie  pour  en  solder 
la  valeur.  On  ne  saurait  trop  répéter  ce  prin- 
cipe ,  également  lumineux  et  consolateur,  si 
bien  établi  en  économie  politique ,  que  la  ri- 
chesse d'une  nation  enrichit  toutes  les  autres, 
et  que  ses  progrès  font  leurs  progrès ,  le  bien 
trouvant  enfin  son  niveau  dans  le  monde  civi- 
lisé ,  comme  les  eaux  de  l'Océan  et  l'air  de  l'at- 
mosphère, quoiqu'un  peu  plus  lentement.  La 
force  militaire  n'entre  point  ordinairement  dans 
cette  communauté  de  biens  entre  toutes  les  na- 
tions :  il  y  a  séparation  sur  l'article  du  canon 
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et  des  baïonnettes  ;  mais  la  Suisse  fait  excep- 
tion; car  à  son  égard  on  peut  dire  que  sa  force 
fait  celle  de  ses  voisins. 


FIN   DU    VOTAGB    EN   SUISS£. 


t 

t 


TABLE  DES  MATIERES 


DU  TOME  PREMIER. 


A. 

AiR  (  r),  sa  rapidité ,  478. 

Aarau,  4^^*4"* 
Accapareurs,  9-1 1  ^  76. 

Accident  funeste,  ii)8,  199. 

Administration,  437-4^9* 

Affinités  politiques,  474* 

Agnès  (  reine  ),  4 1 3. 

Agriculture,    17,   40 9    8g, 

S18. 
Allemandes,  90. 
Alpes,  fl6;  perspective,  177. 
Anabaptistes,  7 5. 
Anecdotes,  23,    141  ^  188, 

190, 25]  ,So9>3i3  1 36a, 

353,  546. 
Auberge  à  Stein ,  86. 
Augusta  Aauracorum ,  84* 
Auxerre ,  8. 
Aventicum,  4o4-4o6. 

B. 

Bains  d*Aix,  34o. 

Bains  de  Loëche  ,558. 

Bains  de  Pfeffers  »  146-1 49* 

Bâle ,  76 ,  78. 

Batailles,  181  ,  182,  217. 

Batelière  (la  belle),  278. 

Berne  ,  222-226  ,  276, 479- 


494  ;  environs ,  221 ,  s84* 
Berthe    (reine)  à  Payerne, 

407. 
Bienne ,  70  ;  lac ,  69. 
Biens  des  pauvres ,  49  y  5o. 
Biens-fonds  en  Suisse ,  55. 
Bonaparte  et  le  pape,  3. 
Bonaparte  (Joseph),  294. 
Breven  (  le  ),  3io. 
Brieg ,  56a  ,  563. 
Bruuig  (le),  467. 

c. 

Campagne  de  1.7991 44^'449* 

Canal  à  Ëntreroche  ,  62 ,  53. 

Cantons  forestiers  (  les  qua- 
tre ) ,  ao5. 

Chalet  d'été ,  268 ,  269. 

Chalet  habité ,  S70. 

Chalet  en  belle  vue ,  245. 

Chambéry ,  335-  336. 

Chamouni,  3o49  3 18. 

Chapelle  de  Winkelried,  464. 

Chasse  aux  chamois,  253- 
257. 

Chasse  aux  montagnes,  820. 

Château  de  Hapsbourg ,  4  <  2. 

Château  d*l  nspuniien ,  469. 

Chaux-de-Fond ,  399. 

Chevaux  de  poste  ^  19» 


652  TABLE   D£S  MATIÈRES. 

Chillon  (  château  ) ,  290-291 .  Echo  ^  3a. 

Chrétien  (premier  )  en  Hel-  Économie  politique ,  24  9  ^^  > 

Tétie,  234'  II 1-118. 

Chute  des  corps ,  1 94.  Einsiedeln  (  abbaye  ) ,  467 , 
Chutes  du  Doubs,  398.  ^  4^^* 

Chute  du  Niagara ,  93  ,  94.  Eloquence  de  d*Erlach ,  476. 

Chute    du   Rossberg,    184-  Émigration  suédoise ,  274- 

1 87 .  Enseignement  ,121. 

Chute  du  Staubach,  241*  Entonnoirs,  37. 

Cigognes  ,  88.  Esprit  (1*  )  au  village  ,  235 , 
Combat  du    taureau,  271,        236. 

279.  Étymologie  de  Taristocratie, 
Combats  anciens,  39.  477* 

Concile  de  Constance ,   loo-  Étymologie  de  la    torture , 

104.  167. 

Conspiration  du  Grutli,  2o3.  Expéditions  militaires,  449* 
Constance,  106;  lac,  107. 
Coppet ,  394.  F. 

Creux-du-Yau;  siteextraor* 

dinaire,  3i.  Famine,  i3,  129,  i3o. 

Cristaux,  273.  FeUenberg  (dej,  380-284, 

499.  Voy.  aussi  HqffvjrL 

D.  /  Féodalité     manufacturière  , 

63. 

Découverte    de    Chamouni,  Fête  nationale,  471  • 

3 18.  Fontainebleau,  i-4- 

Delemont,  4o3.  Fortunes  rurales ,  238, 

Dent-de'Jaman ,  545.  France  (vieille),  34 1  ;  nou- 
Dent-de-Vaulion  ,  35 ,  36.  velle  France ,  342. 

Dijon  (  paysans  aux  environs  Fribourg  ,538. 

de  ) ,   1 6-2 1  ;  agriculture  « 

17»  18.  G. 

Diner  maigre ,  459. 

Douceurs  de  la  guerre ,  i5i.  Gaiss  et  am-Stoss,  i23; 
Duel  juridique ,  60.  cloche  de  Gaiss  ,127. 

Genève,  343-373,  572-64^* 

£.  Gentillâtres ,  14- 15. 

Géologie,  124»  i37 ,  i38, 
Ébel(M.),  56o.  146,  160^  196-198,  319. 

Éboulement ,  1 56.  Gersau ,  307  ;  phénomène , 
Ebrodunum.  F,  Tverdun.  2o8«    . 


TABLE    DES    MATIÈRES. 


653 


Gessner,  157. 

Gibbon,  298. 

Giez,  58,  59. 

Girard  (  père  ) ,  640 ,  54 1 . 

Glaciers.  —  Tonnere  des  gla- 
ciers,   246;    mouvemens 

-  des  glaciers ,  247»  248  ; 
marche  des  glaciers ,  262  ; 
concert  des  glaciers,  266; 
crue  de  glacier,  267  ;  gla- 
ciers près  de  Chamouni, 
3o/|-3o7  y  ^^^^^  ferré , 
3i4. 

Glaris,  i53,  i55;  vallée, 
441,442. 

Goldau,  201. 

Goût  antique  et  modet^ne, 
io5. 

Gouyernemens  anciens,  475. 

Grandson  (bataille  de),  69; 
château  ,  et  anecdote  ,  60. 

Gravitation,  ï§5. 

Grindelwald,  :â52;  antiqui- 
tés ,  259. 

Gruyère  (  vallée  ),  543  ;  va- 
ches, 544* 

Guerre  (la)  en  panorama, 
176,  177. 

Guet-apens  légitime  ,211. 

Guide  (le)Tschudi,445. 

Guillaume  Tell ,  2o3  ,  204. 

H. 

Haines  nationales ,  343. 

Hérisau,  i3â. 

Hofwyl,  280-284;  499-537. 

Fojrez  aussi  Fellenberg. 
Hortense  (reine),  io3. 
Hospitalité  payée ,  243. 
Huningue,  82,  83. 


I. 


Ida  (  la  belle  ),  470. 

Idéal   (beau)   en    paysage» 

216. 
Ile  de  Saint- Pierre ,  67,  68. 
Imagination  (1*),  la  raison  « 

249,  25p. 
Imprimeur    (le    premier    à 

Paris),  2i5. 
Inondation  de  Bagne,  376— 

383  ;  moyen  de  sûreté,  384* 
Invasion  française,  170. 
Invasion  à  Salins  ,12. 

J.  K. 

Jardins ,' ^5-8 ,  122;  jardins 
stii«Sfe ,.  23o. 

Jésuites,  260. 

Jora  (le)  et  le  Jura,  3g2. 
Voyez  aussi  Jura. 

Jougne  (  route  de  ) ,  24  ;  mai- 
spns,  25. 

Julie  et  Saint-Preux,  289. 

Jura  (le ),  23, 60  )  anecdote , 
23;  intérieur  du  Jura, 
28-3 a  j  écho ,  32  ;  agricul- 
ture, 4o- 

Kander  (la  ),  23f ,  232. 

Konigsfelden ,  418. 

L. 

Lac  de  Brenets ,  397. 
Lac  de  Brientz ,  468. 
Lac  des  quatre  Cantons,  202. 
Lac  de  Genève,  287,   55o, 

55i. 
Lac  des  Vandales ,  23 1 . 


654  TABLE    DES  MATIERES» 

Langae   celtiqae    romande,        rirh  ,  4^^'424»  mœurs  de 
5() ,  57.  Paris   et    de    la    Crimée, 

Lausanne ,  7.9'% ,  298  ,   389  ;         42^* 

rives  du  lac,  ^91.  Mœurs    des     iDoatagaards , 

Lauterbnmn ,     239,     240;        2^o,4'>6' 

glacier,  242.  Moines  et  moiriMses,  aSy. 

La  va  ter,  164.  M>*itor  et   Masséaa   (géné- 

Légion  de  Thèbes,  553.  raux  ) ,  169. 

Linth   (M.    Ëscher   de  la),  Mont-Blanc  ( portrait ea pîed 
435.  du),  3m  9  3i 2. 

Locle,    393;    moulins    sous  Moni«-PiIate,  ic)2. 

terre^  394  ;  industrie,  395.  MonUPragel ,  453. 

Lucerne  ,212.  Mot iers-Tra vers ,  3 1 . 

Lutteurs,  276.  Momines,  2(ii. 

Lyon,    322;    hôpital,   3123,  Moraves,  89. 

324  ;  enfans-trouvés>  325;  Moulins  sous  terre  ,  394- 

manufacture  domestique ,  (lousselines  mises  à  coatri- 
326  ;     Fourvière  ,    327  ;        bution  ,  1 28. 

cruautés réciproqu.e4):}?8l  Mous.tier'Grand-Val ,  74* 

antiquités,   3^9;  jp^n^irs,  Afitsée  eu  relief  à  Luceroe, 
33o-333.  «2i3, 

Musique  ,  277* 

jyi^  Musique  ;  (  militaire     alle- 
.  '    •  ■  mande),  226. 

Machines,   110;  en  Suis'^e.  ^ 

385,386,390.      '    "^   ;  JM. 

Maison-Neuve,  12I  ..,     .      .  *»/• 

Maison» ,  1 26.         '  ^  S^Ii^***?  '  ' 

Màmète»   anglaises  et  aile-  2"*f' '  î"?*.    -- 

mandes,  96.  Neuchâtel,  64-66. 

Manufactures  ,110,111. 

Mare  infernale,  192.  ^• 

Massacres   de  Stantz,    179» 

i3q.  Orbe    (rivière  de  T),   33, 

Masséna ,    1 59 ,    1 65  ;   Mas-        38  ;  Orbe ,  ville ,  39. 

séna  et  Suwarrow ,  464.  Owen  (  M.  ) ,  387-388. 

Meillerie ,  548 ,  549* 

Mer  déglace,  3 16.  P. 

Méthodistes ,  307-366. 

Militaires  en  retraite,  3t7«  Paix  (la)  et  la  guerre  y  laol 

Mœurs  9  i3i  ;  mœurs  de  Zu-  Panorama,  181. 


; 


• 


TABLE  PES  matièajb;^.                 655 

Paracelse ,  460.  Sargans ,  i43. 

Pas  de  rËchelle ,  334»  Sarnen ,  465. 

Pay&age  assianique ,  iSsk.  Savoie,  3oi-3o3 ,  339. 

Paysage   pittoresque»    iSg,  Savoyards, 3 1 5. 

z4o.  Schaffhouse ,  ^  ,  9g. 

Paysans  grisons ,  4^^-  Schwitz ,  455  ,  456. 

Perspective  des  Alpes ,  178.  Sel  gemme,  ai. 

Perte  du  Rhône ,  32 1 .  Simplon ,  564*57 1 . 

Pestalozzi ,  42-^48*  Sion  ,  554-555. 

Pfyffer  (  le  général) ,  ai4»  Société  de  province  1  20. 

Phénomène  près  de  Gersau ,  Staël  (  Madame  de  ),  295-299, 

208  ;    autre    phénomène  ,  47^* 

a33.  Stantz,46i ,  463. 

Pîerre-Pertuis  ,  7 1 .  Suisse  (la),   646-650;  pre- 

Ponts-neufs ,  34 1  •  mière   vue  de  la   Suisse , 

Population  (  belle  ) ,  275.  25. 

Porentrui ,  400-402.  Suwarrow ,  1 67 ,  t  83. 
Positions    militaires ,    446- 

448.  «T» 
Postillons  ,9. 

]^^  Tamina  (  la) ,  i5o. 

Thou  (rhistorien  de) ,  79-81 , 

Ragatz,i44*  97- 

Ranz-des- vaches ,  265 ,  454«  Thoun,  227  ,  228. 

Rapperschwyl ,  161 ,  434-  Tombeaux  ,219,  220. 

Raynal  (  Tabbé  ) ,  ai2.  Torrent  de  Suwarrow ,  de  la 

Régicides,  102.  Sernft  et    du  KJon-thal, 

Région  des  orages  ,193.  44^  ?  444  »  4^1 ,  452. 

Réunion  scientifique  en  Hel-  Torrent  de  la  Birse,  72,  7?, 

vétie ,  374* 

Rhin  (le),  87  ;  chute ,  91-95.  ,,     ^ 

Righi    (le),    172.175;   dan-  ^'     ^• 

gers  du  Righi,  209-210. 

Rossberg  (le)   et  le  Righi,  Uznach,435. 

172-175.  Vaches  ,     544  >     ranz  -  des  • 

Rousseau  (  J.  J.  ) ,  3o,  337  ,  vaches  ,  voy,  Ranz. 

338,641-645.  Valais  (le  Bas),  552,  553, 

556;(leHaut),56i. 

S.  Vaud  (  canton  de) ,  547. 

Voltaire ,  633-64o. 

Saint-Gall ,  1 08  ,  1 09.  Voyageurs  anglais,  368-370, 


656 


TABLE    DES    MATIÈRES* 


W.  Y.  Z. 


Wallenstadt ,    14^  9   l^c    de 

Wallenstadt,  134)  l35. 
Wegghis,  ao7. 
Wcsen,  i33. 
Wingern-Alp,  344* 
Tang-Frau ,  228. 
Yverdun ,  42*60. 
Zog)  169;  paysannes  9  171. 


Zurich/  i63  ,  166 ,  168  ;  lac 
de  Znrich,  162;  table 
d*h6te,  164;  hommes  de 
lettres,  4i^9'^^^^^9  4^<>~ 
424  ;  procédure  judiciaire , 
426-429  ;  législation  sur 
la  torture,  429;  popula- 
tion, 43o;  institut  des  aveu- 
gles ,  4^2 ,  433  ;  relief  de 
la  Suisse,  4^3. 


FIN    DE    hk   TÀBLB    DES   MATXÂaES. 


y 


APPENDICE. 

(  Page  4a8.  ) 


TRADUCTION  D'UNE  LETTRE  SUR  WASER, 

ECRITE   PAR  UN  CONTEMPORAIN   BE   CETTE  VICTIME.. 

Zorîclk,  XI  jnin  i8é3. 

Infandum  regina  jubés  ! 

Wa3er  était  un  homme  plein  de  connaissances ,  surtout 
dans  la  partie  de  l'histoire  ;  mais  ces  connaissances  n'étaient 
pas  toujours  très  solides*  Il  tenait  obstinémeilt  aux  hypo^ 
thèses  qu'il  s'était  forgées  i  et  cette  obstination  dans  ses 
idées ,  il  la  reportait  dans  le  commerce  journalier  de  la  vie. 
Pasteur  d'une  église  de  la  banlieue  de  la  ville,  il  était^lein 
de  zële  pour  ses  devoirs  ;  mais  bientôt  il  se  fit  des  affaires 
avec  tous  les  magistrats  et  tous  les  supérieurs  de  sa  com*' 
tnune.  Les  tribunaux  lui  rendaient  quelquefois^  mais  rare^ 
ment,  un  peu  de  justice,  ce  qui  peu  à  peu  lui  rendit  le 
gouvernement  même  odieux. 

Son  étude  favorite  était  la  diplomatie ,  surtout  celle  de 
sa  patrie.  Il  traduisit  assez  bien  le  fameux  ouvrage  des 
bénédictins,  F  Art  de  vérifier  les  dates.  Les  Archives  lui 
étaient  ouvertes ,  comme  (alors)  à  tous  les  Zuricois.  Le 
chancelier ,  comme  chef  des  Archives,  faisait  cas  de^  con- 
naissances de  Waser,  etemiployait  utilement  son  zële  et 
son  savoir.  Waser  avait  souvent  chez  lui ,  pendant  des 
années  entières  ,  des  tas  d'actes  et  de  documens  ,  qu'il  ob- 
tenait contre  des  reçus ,  et  souvent  sans  reçus.  Un  jour  le 
chancelier  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  l'acte  de  cession 
de  la  comté  de  Kybourg ,  faite  à  la  république  de  Zurich 
par  l'Autriche  en  i452.  Waser  liia  d'avoir  jamais  reçu 
cet  acte  dont  le  chancelier  n'avait  pas  de  reçu ,  mais  qu'il 
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se  souvenait  distinctement  d'avoir  remis  à  Waser.  On  con- 
çoit les  craintes  du  chancelier,  et  sa  colère  de  voir  l'abus 
qu'on  avait  fait  de  sa  confiance.  Il  fit  citer  Waser  devant 
le  conseil  d'état  ;  Waser  fut  emprisonné.  En  faisant  des 
recherches  dans  la  maison  du  prévenu ,  l'acte  en  question 
fut  trouvé  sous  son  lit ,  dans  une  boîte  ouverte  ,  pêle-mêle 
avec  un  tas  de  documens ,  la  plupart  de  nulle  importance. 

On  se  demanda  (  notez  que  le  gouvernement  était  alors  ' 
plein  d'inquiétudes,  causées  par  le  mécontentement  de 
ses  sujets  ) ,  on  se  demanda  ce  que  Waser  avait  voulu  faire 
de  cet  acte;  et,  sans  attendre  sa  réponse,  on  se  disait: 
Qu'en  aurait-il  fait ,  si  ce  n'est  de  le  vendre  à  l'Autriche? 
En  eflTet,  ses  réponses  étaient  évasives  et  pleines  d'une  sin- 
gulière malice  qui  faisait  partie  de  son  bizarre  caractère,  (i) 

Mais  ce  qui  envenima  surtout  la  haine  qu'on  portait  à 
Waser ,  était  l'absurde  soupçon  qu'on  avait  eu  (  il  y  avait 
déjà  long-temps)  d'avoir  empoisonné  ses  compatriotes 
^ans  îe  pain  de  la  sainte  Gène  !  Ce  conte  de  vieille  femme, 
conte  répandu  par  Lavater ,  qui  nous  avait  rendu  la  fable 
de  toute  l'Allemagne  y  servit  singulièrement  à  la  perte  de 
Waser. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  amenèrent  ce  jugement 
qui  nous  déshonore.-  La  majorité  des  juges  décida  que  la 
mort  seule  était  digue  de  tant  de  crimes.  On  jugea  que , 
comme  coupable  de  haute  trahison ,  et  comme  voleur ,  il 
fallait  empêcher  qu'il  ne  se  sauvât  à  Vienne ,  ou  qu'il 
commît  d'autres  vols  •  etc. 

Le  grand  reproche  que  je  lui  fais  maintenant  est  d'avoir 
rendu  l'accès  aux  Archives  tellement  difficile,  qu'elles 
sont  devenues  à  peu  près  inabordables. 

(i)  Il  aimait  quelquefois  à  Toler,  mais  ses  larcins  n^étaient  encore 
qne  bizarrerie  de  caractère.  Il  m*a  soovent  fait  des  copies  pour  pins  de 
5o  florins,  dont  il  ne  Tonlait  pas  être  payé,  tandis  qu'il  conpait  des 
enls-de-lampe  et  des  estampes  des  livres  que  je  Ini  prétais ,  qoi  n  étaient 
d'aacaae  yalear.  ^ 
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